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PRÉFACE. 
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Jl existe tm grand nombre d’ouxnrages sur la 
littérature grecque ancienne. Le plus complet est 
celui de Jean - Albert* FABiticius, ^i parut à 
Hambourg, de 170^ à 1708, sous le. titre die 
Biblioiheea grœca , seu Notitia scriptorum veteruni 
gnecorum, en 1 4 volumes petit ih- 4 ®. L’auteur, un 
des bomines les plus savans et les plus 'laborieux 
du commencement du dix huitième siècle , avoit 
consacré à ce travail quarante années de sa -vie. 

11 déposa dans cet ouvrage, comme dans un vasté' 
répertoire , le ihiit d’une' lecture immense , cons- 
tamment dirigée vers un but unique. On y trouve 
la quintessence de tout ce . qui avoit été publié dé 
son temps sur la littérature 1 grecque , profane et ^ 
sacrée ; des recherches critiques qui annoncent une 
érudition profonde et un excellent jugement; enfin 
plusieurs morceaux d’auteurs anciens qui n’avoient 
pas encore été imprimés. Fabricius inséra aussi dans 
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ce recueil quelques dissertations savantes sur divers 
objets de critique, qui ptoient devenues difficiles à 
trouver. Le seul défaut que l’on'seroit peut-être en ' 
droit de reprocher à cet ouvrage , est l’absence 
totale d’ordre et- de méthode ; ce qui en rend 
'l’usage très-pénible. Mr qui, en 1790, 

commença une nouvelle édition de la Bibliothèque 
de Fabricius, dont il a paru quatorze volumes 
grand in»4®*> “aïs qui 'n’est pas* encore tout-à-feït 
•terminée , n’aipu remédier entièrement à ce défaut. 
iPdurle iai|jje disparoître ,‘il aurdit fallu ' .refaire tout 
'Fouvragetde Fabricius. M. Harles s’est contenté de 
fondre, dans'' le texte' les corrections et les notices 
‘Supplémentaires - fournies par ' Fabricius .lui-même , 
et de • îsùppi'imer’ des morceaux inédits du temps 
'de ce Savant, mais’ qui avoient été réimprimés 
depuis; .'d’ajouter te > additions qu’exigeoit le pro^ 
grès des sciences, en faisant usage de ce qui avoil 
été dit de nouveau sur les auteurs grées depuis la 
mort de Fabricius.- H est à souhaiter que M, Harles > 
en terminant cet important ouvrage, y joigne une 
bonne table des matières, sans laquelle on se per<« 
droit 'dans: ce labyrinthe. • • ' 

I ■ . ♦ ■ • • » 

. I • • ’ ' t ! ' - . . , • , ^ J 

En 1778, M. HariiEs avoit publié son Intrà-* 
ductio in hist<m<ifn gfCBCce ^ ouvrage moins 


/ 


Digilized by Google 



préface: ▼«! 

l^olumineux et plus systématique , destiné à remplacer 
comme manuel l’immense bibliothèque de Fabri- 
cius. Une seconde édition dé cet ouvrage parut 
en 1792-17955 elle forme deux volumes ou trois 
parties, in-8°, qui, en i8o4 et 1806, furent suivies 
de deux volumes de supplémens (1). 

Le principal mérite de cet ouvrage consiste dans 

.1; . i 

L . .(>) Après, des Prolégomènes sur la. langue grecque , et son 
histoire littéraire, l’auteur traite, en quatre chapitres, de 
la littérature' grecque; le premier compose les deux tiers 
tle l’ouvrage, et est consacré à la littérature profane ; lee 
, trois autres ont, pour objet la littérature sacrée. Le premier 
chapitre est divisé ea cinq sections, dans lesquelles il est 
question, 1 °.' dés écrivains antérieurs a Homère; a” de ceux 
'qui ont vécu depuis Homère jusqu’è Alexandre-le-Grand-!; 
3”. de la période qui s'est écoulée entre ce prince et le siècle 
d’Auguste ; 4®. des écrivains qui florissoient depuis Auguste 
jusqu’à Constantin-le-Grand ; 5°. enfin de ceux qui ont vécu 
après ce prince jusqu’à la prise de Constantinople per les 
Turcs. Dans chaque section les écrivains sé suivent par' ordre 
chronologique ; M. Harles fixe l’époque où chacun d’eux a 
vécu , donne quelques légers détails sur sa vie , et indique ses 
ouvrages et les éditions qui en ont paru. 

Le second chapitre,, par lequel commence la littérature 
sacrée , traite des traducteurs grecs de l’Ancien-Testament et 
-des livres que les Protestans regardent camme apocryphes ; 
le troisième , du Nouveau-Testament et des écrivains inspirés; 
le quatrième , des Pères de l’Église et des autres écrivains ecclc^ 
siastiques. Dans ces trois chapitres , l’auteur snit la mémC 
méthode qu’il avoit adoptée pour le premier. ‘ 5 ^ 
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la partie bîblio^jdbique , pow lw|BeHe Tatiteiir 
(bwmit lie riches matériaax^ surtout daus les supr 
plémens. 8on travail .est tnès-ulile pour l’booune 
de lettres , auquel d peut épargoer uo ieaips pné-r 
<ieux, en lui fournissant des iodicatioas précises. 

\j Histoire abtégée de la Littérature grecque que 
je publie, n’a rien de comrauB avec' les deux 
ouvrages dont je viens de parler. Mon dessein n’a 
point été d’écrire pour les savans ; cet ouvrage ne 
leur offriroit rien de nouveau ; mais il pourra être, 
ie l’espère, de quelque uUlilé aux jeunes gens qui 
se préparent à l’étude de la litlé_rature ancienne, 
et aux gens du monde, auxquels il rappellera des 
faits que leurs occupations habilueUes leur ont 
rendus moins familiers (i). 

Différentes méthodes peuvent être adoptées par 

l’écrivain qui s’occupe de l’histoire littéraire d’une 

nation. L’ordre chronologique est-il son principal 
^ • 

( t) Ce sont ces mêmes classes de lecteurs que j’ai eu en vue 
en publiant, en 1811 et 1812, deux autres ouvrages intitulés, 
l’un : Descripütm abrégéa de B.om» aacienne , d’après Z 4 gpr 
rius , Donatif Nardini, Adler et des voyageurs modernes; 
avec un plan de Rome ancienne , et une figure coloriée repré- 
sentant la déesse Rome^ d’après un tableau antique , 1 vol. 
ût-18 3 l’autre : ÈImMts de çhrçaolpgis historique, a vol. in-i& 


* 
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(objet? il donnera la suite des écrivains sans séparer 
Jes genres dans lesquels ils se sont ilkislsrés. Liii 
paroît>il plus intéressant de suivre chaque branche 
de la littérature depuis, son origine jusqu’au point 
où se sont arrêtés ses progrès > plutôt que de s’atta- 
cher aux nojcns de ceux qui J’ont cultivée? iléta- 
bUra des classes; dans ces cadres > chaque nom 
célèbre trouvera sa place, et les rangs seront 
réglés d’après l’ordre des tejnps. Les poètes ne 
seront pas confondus avec les prosateurs; ceux 
qui ont chanté les exploits des héros , occuperont 
une antre place que ceux qui put travaillé à 
enrichir la scène. Parmi les prosateurs , Thistorien 
sera séparé de l’orateur; le philosophe remplira on 
cadre, particulier, petit-étre même chaque école de 
philosophie obtiendra-t-elle son rang. L’auteur qui 
suivra cette marche , donnera une véritable histoire 
de la littérature; mais celui qui se contente d’uu 
simple catalogue raisonné des écrivains, mérite à 
peine, le titre d’historien , quelque savantes que 
soient. les recherches auxquelles il se sera livré. En 
effet, -comment pourroit-on appeler histoire de la 
littérature un ouvrage où l’on ne remonteroit pas 
à l’origine des lettres et des sciences, où l’on ne 
montreroit pas par quelle série d’événemeqs on 
à travers quels obstacles elles ont été conduites 
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à leur perfection , et par quelles raisons elles eh 
ont déclm? Cependant cette méthode sera défec*> 
tueuse lorsqu’il sera question d’une histoire générale 
de la littérature. On a de la peine à concevoir 
que dans un cadre si étendu on puisse isoler 
entièrement chaque science de celles qui ont été 
cultivées à la même époque; toutes les' branches 
de la littérature se lient entre elles i et les progrèk 
de l’une expliquent ceux des autres. D’ailleurs , Te 
lecteur éprouvera le dégoût de retourner à chaque 
instant au point d’où il est parti, et de recom- 

r 

mencer un cercle qu’il aura 'parcouru- 'plusieurs 
fois. ‘ ■ . , ' . , , ! . 

( 

En histoire politique universelle on a donné auk^ 
deux méthodes dont nous venons de parler lés 
épithètes de chronologique et d’éthnographique', 
parce que, dans i’une, le temps est tout, et que', 
‘dans l’autrè, les'événemens sont rapportés d’après 
la série des peuples ou nations. Les auteurs de ces 
sortes d’ouvrages sentant les défauts des deux mé-^ 
ihodes,'‘en Ont composé une troisième qui olFi'fe 
les avantages de chacune, en diminuant leurs incon- 
Véniens ; ' ils ’ ont adopté des périodes renfermant 
nne suite d’dnnées et de siècles; dans chacune , ils 

’ I ■ * 

ïani assigné dne place distinguée aux peuples qui 
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•ônt joué un rôle pendant l’espace dé ' temps 
•donné. Gettè méthode peut s’appliquer à l’histoirte 
littéraire; lés branches dé littérature ■ que ’ chaqoé 
période a vu cultiver , formeront- les cadres que - 
les nations' remplissènt dans l’histoire politique. ' 

Cette manière d’écrire l’histoire n’est pourtarit 
pas sans imperfection; souvent les événemens sont 
coupés , uniquement parce que l’écrivain veut 
passer à une autre période. Dans l’histoire litté-^ « 
raire^ ce défaut est plus sensible encore, parce que 
le même auteur, s’il a embrassé plusieurs branches 
de littérature , revient autant -de fois qu’il est ques- 
tion des parties qu’il a traitées. Ce désagrément est 
néanmoins racheté , ce me semble , par les avan- 
tages qu’offre cette méthode ; une table des matières 
peut y remédier , en indiquant le moyen de réunir 
les passages qui concernent le même écrivain : tout 
dépend du choix d’événemens propres à former 
les époques des périodes qu’on veut établir. 

i . > 

t • 

c . Je dois le plân de mon ouvrage à celui de 
M. ScHAAF , professeur au collège (psedagbgium) de 
Notre-Dame de Magdebourg. Cet auteur publia^ 
en 1806, en allemand, deux volumes in-S**. , inti- 
tulés : Encyclopédie des antiquités classiques ^ ouvrage 
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«lémentaire destiaé aux hautes classes de$ colléges.^ 
Cet ouvrage renferme quatre trakés particuliers 
qui exposent l’Histoire de la littérature classique , 
la M}'thoIogie , les Antiquités, et l’Archéologie 
des Grecs et des Romains. Chaque traité se divise 
en deux sections , dont l’une est destinée aux Grecs , 
et l’autre aux Romains. Environ cent pages sont 
.données à la Uttératufe grecque. L’auteur la divise 
en six périodes , les mêmes que j’ai adoptées pour 
, mon travail. Dans chaque période il sépare d’abord 
la poésie de la prose; l’une et l’autre ^ sont sub- 
divisées d’après les parties qui ont été cultivées de 
préférence pendant l’espace de, temps dout il est 
question. 

Quelques journaux allemands, en rendant justice 
à. l’utilité de l’ouvrage de M. Schaaf , ont critiqué sa 
division en six périodes. Après avoir examiné les 
reproches qu’ils ;^resseot à cette division , je les ai 
jugés peu' fbnd^., 11 ne, peuvent paroUre spécieux 
qu’à l’égard de la cinquième période, qui commence 
À. la des,tri:iction de la liberté delà Grèce, et qu’on 
peut nommer la période romaine. En effet, il semble 
d’abord qn^ l’événement de, 'la prise de Gorintbe, 
si important dans Thistoire politique des^ Grecs, n’a 
produit aucun changenfent . dans leur littérature. A 
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l'époque de ce désastre , la littérature grecque fforis- 
soit à Alexandrie; cette viUe continua d'e» être le 
siège lorsque la Grèce devint une province romaine. 
Alexandrie ne cessa pas même de jouir de cet ayaa~ 
tage, après que l'Égypte eut perdu son indépen- 
dance. Il faudroit donc, ce semble, continuer 
la quatrième période, ou la période d’Alexandrie, 
jusqu’au temps d‘es Adriéns et des Antonins , sous^ 
lesquels la* littérature grecque jouit à Rome d'une' 
faveur signalée; ou jusqu’au raiKeu du troisième * 
siècle , quand les étabihsemens littéraires d’Alexan- 
drie furent' détruits; ou même jusqu’à l’époque où 
Constantinople ftit proclamée capitale de l’empire. 

A ces objections on peut! répondre que, s’il est vrai 
que la soumission de la Grèce par l'es Romains ne 
produisit paÿ une influence immédiate sur l’état de 
là littérature à Alexandrie , il est impossible cepen- 
dant de méconnoître , dès le premier siècle après 
cet événement , celle que les rapports qui existoient 
entre les Grecs et les Romains avoient exercée sur. la 
Bttératnre dés premiers. Sans parler dePolybe qui, 
né avant la prise de Corinthe, survécut de vingt ans à 
l’indépendance de sa patrie, les ouvrages de Denys 
d’Iîalicarnasse , de Nicolas de Damas , de Josepbe , 
de Plutarque et dé Strabon y a’offrent-ib pas mille 
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preuves de celte inHuence ? U faudroit donc com- 
mencer la période romaine à l’époque de la bataille 
d’AcUum et de la soumission de l’Egypte par Octa- 
vien; mais la bataille d’Actium fut un événement 
étranger à la Grèce, et, après la mort de Cléo- 
pâtre, Alexandrie continua d’étre une des principales 
écoles de l’antiquité. 11 s’ensuit que l’on pourroit ' 
faire à cette division le même reproche qu’à 
celle de M. Schaaf. A son exemple , j'ai cru 
devoir regarder comme une époque la prise de 
Corinthe, événement qui a amené au moins et préparé 
un changement notable dans la littérature grecque. 
Un autre motif m’j engageoit encore. En remontant 
à l’an i46 avant J. C. , j’ai obtenu une période de 
quatre siècles et demi ; si je ne l’avois commencée 
qu’au siècle d’Auguste ou à celui des Antonins , cet, 
espace de temps n’auroit pas été assez considérable 
pour produire des changemens notables dans les 
diverses sciences. 

. Je dois dire ici que je me suis, pour ainsi dire, 
approprié l’ouvrage de M. Schaaf, qui m’a servi de 
canevas. 

J’ai consulté aussi un grand nombre d’autres ou- 
vrages: le Manuel de littérature de M. Eschejsbüro, 
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dont il existe une traduction françoise peu estimée, 
en 2 vol. in-8"., et le premier volume de l’Histoire 
générale de la Littérature, par M. EiCHuonir, 
m’ont été fort utiles , moins encore pour les 
matériaux qu’ils m’ont fournis, que pour le point 
de vue sous lequel ils m’ont fait envisager certains 
objets. Dans le Manuel de la Littérature classique, 
par M. Fuhbmanx, j’aiîtrouvé grand nombre de 
citations qui m’ont été d’un bon secours. J’ai nommé 
dans l’ouvrage même quelques autres livres aux- 
quels j’ai eu recours ; j’en aurois pu grossir consi- 
dérablement la nomenclature : j’ajOuterai seulement 
que je n’ai pas négligé les Notices et Prolégomènes 
qui se trouvent en tête de quelques bonnes éditions 
des auteurs classiques. 

Mon principal objet ayant été de faire connoître 
d’une manière précise le caractère de chaque écri- 
vain de l’antiquité, on chercheroit en vain dans 
mon ouvrage l’indication des éditions des ouvrages 
dont je parle. Cette partie, purement bibliogra- 
phique, est, à la vérité, indispensable à une classe 
de lecteurs pour lesquels je travaillois, je veux 
parler des jeunes gens? mais elle est sans objet 
pour une autre classe de lecteurs auxquels je dési- 
Eois être utile. Cette raison n’étoit pourtant pas 
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saffiaaote pour m’y faire renoncer ; un autre motif 
m’y a porté. La partie bibliographique pouvoib 
être traitée de deux manières ; je pouvois , comme 
MM. Schaaf, Ëicbhorn, Escbenburget Harles^mo 
contenter de donner de courtes indications des pvin-' 
cipales éditions, ou , comme Fabricius, leurs suite» 
* complètes, sans en développer le mérite, sans faire' 
eonnoître la différence qui se trouve entre ellira. 
Mais ces notices imparfaites qu’on trouve partout ,' 
me paroissent peu utiles ; elles peuvent guidter quel- 
quefois le choix des jeunes gens, mais eHes dbivenl? 
souvent les induire en erreur. En a'joulawl à une* 
simple nomenclature des jngemens motivés, je ris- 
quois de donner à cette partie plus de développe- 
ment que ne le comportoit mon dessein. Je me suis 
donc décidé à renvoyer toutes les notices biblio- 
graphiques à la seconde édition de mon Répertoire 
de Littérature ancienne, à laquelle je travaille depuis 
plusieurs 'années , et qui pourra' être imprimée dèÿ 
que les: circonstances permettront la publication^ 
d’un ouvrage de ce genre. L’indulgence extrême 
avec laquelle le public a reçu la première édition, 
et les encouragemeas dont quelques hommes de 
lettres m’honorèrent, m’ont imposé l’obligation de 
refondre entièrement mon travail. Ce Répeft’toire 
ne devoit être dans l’origine qu’un catalogue rai-' 
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sonné des éditions d’aateirrs classiques publiés eu 
Allemagne; c’est un ouvrage extrêmement incom- 
plet, dès qu’on le considère comme un manuel de 
littérature ancienne. L’histoire, et s’il est permis de 
se servir de cette expression , la filiation des éditions 
y manque ; il n’y est pas question non pins de tous 
les ouvrages de l’antiquité dont il n’a pas été doimé 
d’édition dans les derniers temps. 

Dans la nouvelle édition que je prépare , j’ai 
tâché de remplir ces lacunes; mais ce n’est pas ici 
le lieu de développer le plan que j’ai suivi. Il suffira 
de dire que je regarde le précis de la- littérature 
grecque q*e je publie dans ce moment, comme 
une introduction à la première partie de la nou- 
velle édition de mon Répertoire, et que si le puliîic 
juge que je ne suis pas resté trop au-dessous de la 
tâche que je me suis imposée , je ferai précéder la 
partie latine de mon Répertoire d’une introduction 
semblable à celle que je donne ici pour la litté- 
rature grecque. 

Tout ce qui vient d’être dit ne se rapporte qu’à 
la littérature profane. Pour la littérature sacrée, 
j’ai adopté un antre plan , et me suis abandonné à 
d’autres guides- Gette branche est ordinairement 

b 
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très-peu cultivée par les jeunes gens, à l’exception 
de ceux qui se vouent à l’état ecclésiastique ; elle 
est dédaignée par un grand nombre de personnes 
qui ne connoissent pas l’intérêt que cette littérature 
présente, je ne dis pas seulement au chrétien, 
mais encore au philosophe et à l’historien. Le théo- 
logien qui se voue à l’étude des Ecritures sacrées , 
trouvera insuffisante la partie de mon travail dont 
elles sont l’objet; mais elle pourra, je crois, être 
de quelque utilité aux jeunes gens qui se destinent 
à une autre carrière. Pour intéresser leur curiosité 
et leur inspirer peut-être le désir de remonter aux 
sources mêmes de notre religion , il a fallu donner 
à^ette partie une extension plus grande <Uj’à la litté- 
rature profane , et réunir à la partie historique et 
critique quelques données bibliographiques. Tel est 
le motif qui m’a engagé à adopter un plan différent 
dans la seconde section. Je ne l’ai pourtant suivi 
que pour la branche de cette littérature la plus 
digne de notre respect, pour les écrivains sacrés 
eux-mêmes : quant à la classe des auteurs qu’on 
nomme Pères dç l’Eglise et écrivains .ecclésias- 
tiques , j’ai cru devoir me borner à de très-courtes 
notices. La patristique et la littérature purement 
théologique se trouvoieut hors de mon plan. ^ 
Au reste , il sera nécessaire de prévenir que dans 
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cette partie j’ai principalement suivi des auteurs 
prolestans , comme étant ceux qui , dans ces der- 
niers temps, ont répandu le plus de lumières sur la 
critique de la Bible, science absolument indépendante 
des opinions religieuses. A l’exemple de plusieurs 
écrivains recommandables , j’ai fait abstraction de 
l’origine divine et canonique que les Chrétiens re- 
connoissent dans les saintes Ecritures, et ne les ai 
traitées que comme si elles étoient des productions 
purement humaines. Ce point de vue n’a rien qui 
soit contraire à la religion ; le théologien trouve 
dans ces ouvrages les motifs de la foi ; le critique 
ne les envisage que comme faisant partie de la litté- 
‘ rature d’une langue classique. Si dans ses recherches 
il s’égare, la religion le ramène promptement sur 
la voie de la vérité. 

Parmi les catholiques , Richard Simon est celui 
auquel la critique sacrée a les plus grandes obli- 
gations. Cet homme savant et judicieux , mort au 
commencement du dix-huitième siècle , a publié 
quatre ouvrages, dans lesquels on trouve le résultat 
de toutes les recherches critiques qui , avant lui , 
avoient été faites sur la Bible. En 1678, il publia 
son Histoire critique du Vieux-Testament , dont 
l’édition la plus complète parut à Roterdam, 
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en i 685 , en 2 volumes m- 4 '*- Elle fut suivie de 
V Histoire critique du texte du Nouveau - Testa- 
ment, Roterdam, 1689, in- 4 °., dont il parut, en 
1776- 1780, une traduction allemande, en 3 vol. 
in-8“. , enrichie de notes de Jean-Salomon Sentier, 
un des plus grands théologiens allemands du dix- 
huitième siècle. Le troisième ouvrage de Richard 
Simon est son Histoire critique des versions du 
Nouveau- Testament , Roterdam, 1690, in- 4 "-j 
suivie de Nouvelles Observations sur le texte et les 
versions du Nouveaur-Testament,VnT\s , i 6 ç) 5 , in- 4 ”. 
Avant ce dernier ouvrage , ü avoit publié V Histoire 
critique des principaux Commentateurs duNouveaun 
T'estament, Roterdam, in- 4 ”. On rend généralement 
justice à l’érudition et à l’esprit de Richard Simon; 
mais quelques-unes de ses opinions parurent très- 
hardies , et furent vivement attaquées par des théo- 
logiens catholiques et protestans. Les controverses 
dans lesquelles cet auteur fut engagé , paroissent 
avoir dégoûté la plupart des théologiens catho- 
liques d’entrer dans la même carrière, et noos n’en 
trouvons guère, dans le dix-huitième siècle, qui se 
soient occupés de la critique des livres sacrés ; car 
les Commentaires de Dom Calmet ont plutôt pour 
objet l’exégèse , ou l’interprétation , que la critique 
sacrée. 


Digilized by Google 



PRÉFACÉ. xij 

La route frayée par Richard Simon fut par- 
courue par les Protestans. Le nombre des ouvrages 
qu’ils publièrent, dans le dix-huitième siècle, sur 
la critique sacrée , est très-considérable. J’en ai 
cité plusieurs dans les notes; ici j’indiquerai quel- 
ques ouvrages généraux qui m’ont principalemetft 
servi dans la rédaction de ma seconde partie. 

A la tête de ces écrivains, il faut nommer le 
chevalier Jeaw-DavidMichaelts. Son Introduction 
aux saintes Ecritures du Nouveau-Testament parut 
d’abord, en itSo, en un vol. in-8®. La dernière 
édition , qui est celle dont je me suis servie , forme 
2 vol. in- 4 *., et a été publiée en 1788. Ce livre, 
vraiment classique, a été traduit en plusieurs langues. 
Les Anglois en ont trois traductions, qui sont de 
MM. Butiler , Wendcborn et Marsh. Là dernière 
forme 4 vol. in-8®, et parut à Cambridge, en 1801 ; 
die est accompagnée de notes qui jouissent d’une si 
grande estime, que M. Rosenmüller , célèbre pro- 
fesseur de Leipsick , en donna une traduction alle- 
mande, qui parut à Gottingue, en i 8 o 5 , et forme 
2 vol. in- 4 ".‘ Je passe sous silence les autres ouvrages 
qui ont rendu immortel le nom de Michaelis , parce 
qu’ils s’occupent de préférence de l’Ancien-Testa- 
meot et de la littérature orientale : je dirai seulement 
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qu’il est auteur d’une traduction allemande de la 
Bible , avec notes pojxr les gens du monde (fur 
Üngelehrte) : l’Ancien-Testament, avec les notes, 
fornie i 3 vol. in- 4 ”. , qui ont paru à Goltingue, 
de 1769 à 1783 J le Nouveau-Testament parut, sans 
notes, à Gottingue, en 1790, en 2 vol. in- 4 ". Les 
notes furent publiées séparément de 1790-1792 , en 
4 vol. in - 4 ®. La collection entière forme ainsi 
19 vol. in- 4 °. 

Un autre professeur de Gottingue , non moins 
célèbre , M. Jeas-Godefroi Eichhorw , publia , 
dans les années 1780 et suivantes, une Introduction 
à V Ancien-Testament , en 4 ''ol- in-8°., dont la 
troisième édition parut, en i 8 o 3 , sous le titre 
ÿ Ouvrages de critique (Kritische Schriften}, vol. 1 ~ 4 , 
iii-8®. Le cinquième volume de cet ouvrage parut 
en i8o4; et le sixième, divisé en deux parties, 
en 1810 et 1811. Ces deux volumes contiennent le 
commencement de Y Introduction au Nouveau- 
Testament, qui comprend les Evangiles , les Actes 
des Apôtres , l’Apocalypse et les Epîtres de St. Jean. 
M. Eichhorn , qui à une vaste érudition joint un 
excellent jugement et un goût éclairé, a été mon 
principal guide ; et les chapitres I, II et une partie 
du III peuvent être regardés comme un extrait do 
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son Iiilroduclion. Je n’ai pourlant pas négligé de 
recourir souvent à d’autres ouvrages cités dans cette 
préface et dans les notes, et d’y prendre ce qui me 
paroissoit utileauxlecteurs pour lesquels je travaillois. 

Un ancien professeur d’Erlang , M. IIesri- 
Charles-Alexandre Hænlein , aujourd’hui premier 
conseiller du roi de Bavière pour le département 
des églises protestantes, publia, en 1794» un 
Manuel d’une inlix)duclion aux Lhres du Nouveau- 
Testament , dont j’ai sous les yeux la seconde édi- 
tion, qui parut à Erlang, de 1801 à 180g, en 5 vol. 
in-8". Cet excellent abrégé , qui rectifie’ souvent 
Michaelis , m’a été fort utile dans la partie du troi- 
sième chapitre, dont M. Eichhorn ne s’est pas encore 
occupé. 

M. GraBSBACH, qui vient de mourir professeur 
à Jéna , jouit en Allemagne et dans toute l’Europe 
d’une si grande célébrité, comme un des hommes 
qui ont fait l’étude la plus approfondie du Nouveau- 
Testament, sous les rapports de la critique verbale , 
que j’ai dû nécessairement recourir à son autorité 
dans la partie de mon travail qui regarde les manus- 
crits des textes sacrés. Je ne rapporterai pas ici les 
litres de ses dilFérens ouvrages, parce qu’ils sont 
cités dans les notes. 
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J’ai déjà parlé de M. Rose\müll«r, un des 
premiers interprèles de la Bible qjie l’Âlleinagae 
possède. Son Manuel pour la liltéi'alure de la cri- 
tique et de l’exégèse de la Bible, dont il a paru 4 >'ol- 
in-8". , depuis 1797 jusqu’en i8oo, a été consulté, 
avec beaucoup de fruit, pour mes chap. IV à VI. 

Pour le septième , je me suis servi de l’ouvrage 
de Guillaume Gave, Scriptorum ecclesiasticorum 
ffistoria litteraria, a Christo nalo usque ad sœc. XI f'’ 
facili modo digesta. Cet ouvrage avoit paru d’abord 
sous le titre de Chartophylax seu scriptores ecclesias- 
tici , Land., i 685 ,in- 8 ”. L’édition la plus complète 
est celle d’Oxford , donnée en 1740 , en 2 vol. in-fol. , 
par Henri Wharton. Je n’ai eu à ma disposition que 
l’édition de Londres, de 1688. Cet auteur manque 
de critique. Je me suis aussi servi de Jo. Georgh 
Walchii Bibltotheca patristiea , litterariis adnota- 
iionibus instructa, Jenæ, 1770, in-8”.; mais mon 
principal guide dans oe chapitre , où j’ai cru devoir 
me borner à des notices très - abrégées , a «té 
Fabricius. 

Des tables m’ont paru indispensables pour un 
ouvrage de la nature de eelui-ci. J’en donne trois : 
la première , qui est .systématique , sert à faire eon- 
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noUre du preoaier coup d’œü le plan que ^’ai eu 
sous les yeux; la table synoptique met la partie 
littéraire en liarnjoaie avec les éveaemens poli-- 
tiques; elle remédie en même temps à ce qu’il y 
a de défectueux dans l’ordre systématique; enfin, 
la table alphabétique sert à réunir les divers pas- 
sages où il est question du même écrivain. J’en ai 
ajouté une quatrième pour l’histoire politique de 
la Grèce jusqu’à l’avénement d’Alexaudre-le-Grand; 
je réclame pour cette espèce de hors - d’eeuvre 
l’indulgence du lecteur. 

Je ne puis terminer cette préface sans parler 
des obligations que j’ai à un de nos savans les plus 
modestes et les plus distingués, M. de Boissonkade, 
membre de l’Institut. Quoiqu’accablé de nombreux 
travaux, ce savant a bien voulu jeter un coup 
d’œil sur les épreuves de mon ouvrage, et me 
communiquer ses utiles observations. Il m’a fait 
remarquer plusieurs erreurs ou inexactitudes que 
ses conseils m’ont mis à même de faire disparoître. 
Mon travail seroit infiniment moins défectueux, si 
j’avois osé le lui soumettre avant de le livrer à 
l’impression. Mon célèbre ami, M. Bast, qu’une 
mort prématurée a enlevé subitement à la littérature, 
et dont la perte sera éternellement regrettée par 
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tous ceux qui connoissoient la profondeur de son 
érudition , le charme de son esprit et l’aménité de 
son caractère , avoit promis de me rendre ce service 
dès qu’il auroit terminé son travail sur Platom ...... 

Multis ille bonis flebilis occidit; 

Nulli fiebilior quam mihi. 


Paris, le i.*' mars i8i3. 


« 
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Deux peuples de l’antiquité se sont distingués par le 
haut degré de perfection où ils ont porté les lettrés et 
les arts; ce sont les Grecs et les Romains. Les premiers, 
favorisés par un concours heureux de circonstances, ont 
suivi, dans leur civilisation et dans le perfectionnement de 
leur littérature , une marche originale qui , leur faisant 
pressentir- les vraies règles du beau , dont aucun peuple 
n’avoii encore fourni de modèles, les a rendus à jamais 
les législateurs du bon goût et de la belle littérature. Les 
Romains, au contraire, se sont formés d’après les Grecs; 
leur littérature porte, dans presque toutes ses branches , 
le cachet de l’iinitatiou ; mais elle a produit des chefs- 
d’oeuvres dont plusieurs n’ont pu être égalés par les nations 
modernes, soit qu’à l’instar des Romains ces nations aient 
imité la littérature grecque, soit que s’afli-anchissant des 
lois dictées par ces grands maîtres, elles aient prétendu 
elles-mêmes à l’originalité. 

L’étude de ces deux langues et de leur littérature , qu’oii 
a nommées par excellence classiques , est indispensable à 
tout homme qui veut cultiver son esprit et former son 
goût : elle fait la base de toute éducation littéraire , et 
sans elle il est difficile de faire quelques progrès, soit dans 
les sciences, soit dans différentes parties de l’érudition. 
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Mais cette étude exige de celui qui veut l’entreprendre 
avec fruit , des connoissances préliminaires. D doit être 
familiarisé, jusqu’à un certain point, avec l’bistoire et la 
péograpbie anciennes, et avec la mythologie des Grecs et 
des Romains ; il doit avoir des notions sur les gouverne- 
mens, les mœurs et les institutions politiques et civiles de 
ces peuples. Toutes ees diverses connoissances sont eom- ' 

prises dans ce qu’on appelle les antiquités classiques. 

Cette science est d’une grande étendue; mais en se bor- 
nant à ce qui en fait les parties essentielles , on a compris 
sous la dénomination de littérature ancienne trois liranclies' 
principales. Ce sont la grammaire , qui enseigne les règles 
des langues ; la critique , qui indique les principes d’après 
lesquels on peut juger non seulement de l’aulhentieité des 
otivrages qui portent des noms célèbres dans l’antiquité, 
mais aussi de la pureté de certains passages , et choisir les 
leçons des textes qui méritent la préférence ; enfin, Y art 
d'interpréter les auteurs sous le rapport de la langue et 
des matières dont traitent leurs ouvrages. 

Cependant, avant de faire une étude de ces ouvrages > 
il faut les connoître. Il est nécessaire d’avoir quelques 
notions sur l’époque où ontyécii leurs auteurs, sur le rùle 
qu’ils ont joué pendant leur vie, stir les écrits qu’iLsont com- 
posés ou qu’on leur a attribués , sur ceux de ces ouvrages 
que le temps a respectés , et sur les éditions qui en ont été 
publiées. Toutes ces connoissances forment ce qu’on ap- 
pelle X histoire de la littérature ancienne , ou , comme on 
l’a souvent nommée, ['introduction à cette littérature. 

L’objet de cet ouvrage est de donner , dans un ordre 
à la fois chronologique et systématique, les élémens de la 
littérature grecque, la plus importante et la plus riche des 
deux liltéraiiires classiques anciennes. Celui qui fait son 
occupation particulière de la philologie , approfondira 


Digrtized by Goo^ 


INTRODUCTION. Xxix 

«es matières en remontant aux sources mêmes où nous 
avons puisé ce précis; les jeunes ;?ei>s pour lesquels nous 
l’avons composé, j trouveront des notices préliminaires 
qui pourront leur suffire , si la carrière à laquelle ils se 
destinent leiH" permet seulement d’effleurer celte étude. 
Elles les guideront dans le choix des ouvrages de l’anti* 
quité dont ils voudront faire l’objet de leur lecture. Ëlks 
pourront leur indiquer le point de vue sous lequel les 
auteurs anciens doivent être envisagés et jugés. 

Pour apprécier à leur juste valeur les productions de la 
littérature ancienne, il est indispensable de suivre les 
progrès successifs que les lumières ont faits che* les peuples, 
et de reconnoilre la marche que la civilisation a suivie 
parmi eux. Comme les événemens ptdiiiques ont eu une 
grande influence sur les lettres, il est nécessaire de con- 
iioitrc les uns pour juger des autres ; mais dans un ouvrage 
élémentaire tel que celui que nom oflrons au public, oa 
doit se Ixtrnerà indiquer les faits. Quelques légers aperçus 
suffiront pour mettre le lecteur en état de distinguer les 
événemens tlont l’influence sur la civilisation et les lettres 
a été la plus marquante. 

L’histoire de la littérature grecque embrasse plus de 
vingt-sept siècles. Dans un si long espace de temps, le 
goût d’une nation devant nécessairement éprouver des 
variations considérables qui produisent des révolution» 
dans sa littérature , il est nécessaire de recberciter les 
époques qui ont fait naître ces cbangemens : c’est en con- 
séquence d’après elles qii’on divise l’histoire en plusieurs 
périodes ; car il seroil difficile d’éviter la confusion , si 
l’on n’adoptoit pas une division semblable. 

Nous avomeru reconnoître six principales époques dan» 
l’histoire de la littérature grecque. 

La prefnière périod» est toute fabuleuse ; elle se perd 
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dans la nuit des temps , et se termine par la prise de 
Troie , événement où commence seulement l’iiistoire de 
la Grèce , qui jusque là est cachée sous les fictions de la 
mythologie. 

Dans la seconde période , la littérature grecque prend 
naissance. Comme celle de tous les peuples , elle com- 
mence par la poésie , qui , cliez les Grecs, parvint , dès 
son origine, à un haut point de perfection. La poésie 
épique et la poésie lyrique furent cultivées avec le plus 
brillant succès dès ces temps reculés. Cependant la véri- 
table littérature ne peut exister sans l’art d’écrire en prose. 
Cet art, qui nous paroît si simple, ne fut pourtant pas 
connu des premiers écrivains delà Grèce : il ne fut inventé 
que du temps de Solon. Ce législateur donna aux Athé- 
niens leur célèbre constitution , l’an 5p4 avant J. C.-j et 
c’est à cette année que nous terminons la période pure- 
ment poétique de la littérature grecque. 

Depuis Solon, cette littérature marcha à grands pas 
vers sa perfection. La troisième période est celle de son 
plus grand lustre. La liberté qui régnoit dans tous les petits 
états dont la Grèce se composoit, en favorisa les progrès} 
mais ce fut surtout le gouvernement d’Athènes , le carac- 
tère et les mœurs de ses hahitans qui firent de cette ville 
le principal point de réunion de toutes les espèces de 
talens. Cette période est celle où la prose fut cultivée avec 
succès. Hérodote fut le premier grand écrivain dont la 
diction soit vraiment prosaïque. L’art de l’éloquence, la 
philosophie et l’histoire prireut naissance et parvinrent 
rapidement à la perfection. Dans la poésie , le genre dra- 
matique jeta un si grand lustre , que la poésie lyrique , la 
poésie épique et le genre didactique en furent presque 
éclipsés. L’indépendance de la Grèce expira à la bataille 
de Chéronée. Au moment où la liberté périt , la littérature 
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perdit son ancienne splendeur. Cependant comme l’in- 
fluence du gouvernement monarchique fut tempérée par 
Ja politique de Philippe de Macédoine , et qu’elle ne pro- 
duisit des effets sensibles, que sous le règne de son fils, 
nous ne terminons cette période qu’à l’époque où Alexandre 
prit les rênes de l’état, 336 ans avant J. C. 

Un nouvel ordre de choses commença avec ce prince. 
Athènes, tombée du rang qu’elle avoit occupé parmi les 
états souver.Tins , et devenue ville munieipale du royaume 
de Macédoine , ne fournit plus aux hommes de génie 
d’occasion pour déployer leurs talens (i). Après la mort 
d’Alexandre, la Grèce fu partie du royaume de Macédoine, 
ou fut déchirée par des troubles intestins. La littérature 
trouva alors un asyle chez les Ptolémées. Dans celle 
quatrième période, Alexandrie fut le principal siège des 
lettres et des sciences grecques ; l’érudition avoit remplacé 
le génie. Les sciences proprement dites , la géogra- 
phie , les mathématiques, et surtout la critique, par- 
vinrent à leur perfection. Alexandrie continua à être la 
capitale du monde littéraire , après que la Grèce fut tombée 
au pouvoir des Romains , événement qui eut lieu i46 ans 
avant J. C. Cependant nous terminons cette période par 
la prise de Corinthe, parce que depuis cet événement les 
nouveaux maîtres de ce pays eurent une influence décisive 
sur la littérature grecque , et qu’il s’éleva, à côté de ceUe-ci, 
une rivale à laquelle il ne manquoit peut-être qu’un lan- 
gage aussi parfait pour éclipser son modèle : nous parlons 
de la littérature romaiue , qui commença environ un siècle 
et demi avant notre ère. 

La cinquième période va depuis l’année i46 avant J. C. 

(i) Les intervalles pendant lesquels Athènes jonil de nenrenu de la 
liberté^ furenl trop conrls pour être comptés. 
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jusqu’à l'an 3o6 après cette epoqire. Pendant ces quatre 
BÎèelos et demi, la Grèce n’éloit qu’une province peu 
importante du vaste empire romain. Dans une si longue 
Birjélion , la nation grecque dégénéra entièrement ; sa 
littérature se ressentit de la décadence de l’esprit puldic 
et du earaclère national. C’est l’époque brillante de la 
littérature romaine. 

Au commenc«‘meRt de la sixième période^ la Grèce 
devint pour ainsi dire le siège d’une nouvelle monarchie. 
La ca])itale de Fempire romain fut transférée dans une ville 
située à la vérité dans un pays qui ne faisoit pas origi- 
nairement partie de la Grèce , mais fondée par des colons 
grecs, et entourée d'autres villes où l’on parloit leur 
idiome. Bientôt la langue latine cessa même d’être celle 
de la cour. Depuis le huitième ou le neuvième siècle , les 
princes adoptèrent la langue grecque; elle étoit déjà la 
langue de la majorité des sujets, et devint celle du gouverne- 
ment. La littérature grecque auroit pu refleurir alors ; mais 
les efforts de quelques souverains qui aimoient les sciences, 
ne purent tirer la nation de la barbarie on elle étoit 
tombée. Ce fut néanmoins dans l’empire de B 3 'z_ance que 
se conserva ce foyer de lumières et de connoissances qui , 
lors de la destruction de cet empire par les Turcs, fut 
porté en Italie , et de là éclaira toute l’Europe. C’est à cet 
événement, arrivé en i453, que nous terminons notre 
tableau de la littérature grecque. 

Les six périodes que nous avons établies peuvent être 
désignées j)ar les épithètes de Fabuleuse , de Poétique y 
A.' Athénienne , ù' Alescandrine, de Romaine «kde Ijyzantine. 
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PÉRIODE PREMIÈRE. 


Depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
la prise de Troie, ou jusqu'à tannée 1 184 
avant J. C. 

â 

Tetnps fabuleux. 

ji. ■ • ÏÇ 

« 


T J A /Grèce flut probablement scs premiers babtlans à 
rémigrallon de divers peuples du moût Caucase, qui pas- 
sèrent successivement en Europe. Dans cette inarcbc , 
quelques-uns, tels que les Phrygiens, s’ari-êtèrcnt dans 
l'Asie mineure J d’autres, les Thraccs, traversèrent l’Helles- ^ 
pont et allèrent vers le nord ; enfin , nous trouvons , dans 
la plus liante antiquité, les Pclasfres établis dans les îles de 
la mer Egée: ils passèrent de runeà l’autre, et parvinrent 
ciiGu sur le continent de la Grèce, et principalement dans la 
pres<[u’île méridionale , qui, par la suite, porta le nom de 
Péloponnèse. Leur nom même indique qu’ils étoient origi- 
naires d'au-delà des mers. 

Les Pélasges étoient divisés en plusieurs tribus indépendantes; 
aucun lien politique, pas même une dénomination générale ne 
les réunissoit en corjis de nation. Chaque chef qui avoit 
travaillé à civiliser les hordes soumises à son auiorité, leur 
laissoit son nom : telle est l’origine des dénominations de 
Dauaens, de ïbcssaliens et de Pélasges même. l'ès les temps 
lesjjlus reculés , une de ces tribus, ou pa.ssa en Italie , ou se lixa 
sur les côtes orientales de la mer Adriatique : comme elle 

1 * 
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porloit le nom de Graii, on Grccci , les Romnins appelèrent, 
d’a|'.r('s elle, Grecs luus les peuples pnriaiii le meme laiigaj^e, 
établis au sud du mont Olympe, dénomination (jui n’a jamais 
été adopti’e par ces peuples. 

Quelques siècles plus tard , environ quinze cents ans avant 
noire ère , la tribu des //r/Zènes, soumise à Geucalion , «ies- 
cendit du mont Parnasse , se répandit dans les contrées liabi- 
tées par les Pélasj^es , se mêla avec eux, leur apporta une 
nouvelle civilisation .et acquit une si grande supériorité.qii’el le 
lit prescpie entièrement disparoilre les noms de ces tribus. 
Tous ces noms se fondirent dans celui d’Uellèncs, qui dès- 
lors désigna toute la population de la Tliessalie , du Pélopon- 
nèse et de cette partie intermédiaire à laquelle le nom d’Hcllade 
fut plus particulièrement attaché. Les Loliens , *les Doriens, 
les Ioniens et les Achéens, ainsi nommés d’après les fils et 
les petits-fils de Deucalion, forment les diverses branches de 
celle nation ; mais le rôle que jouèrent par la suite les Ioniens 
et les Doriens , fil regarder la masse entière des Hellènes 
comme composée seulement de ces deux peuples ( i). 

Des colonies sorties de la JMysie , de la Phénicie et de 
l’Lgjple , où le commerce et les lumières avoient fait des 
progri’s remarquables, apportèrent aux Hellènes les germes 
de la civilisation , l’écriture et les élémens desscieiiees. Quel- 
ques siècles après, l’expédition des Argonautes, et, plus 
tard, le siège de Troie, les deux premières enlre|>rises 
pour lestjuelles les dilférens étals helléniques se réunirent , 
devinrent les oceasious de liaisons plus intimes entre eux, 
et d’un commerce plus fréquent avec l’Asie mineure. Dès- 
lors, l’inceriilude qui plane sur les premiers évenemens de 
l’histoire de ce jiays commenee :i se ilissiper ; et la prise de 
Troie est regardée comme le terme de la période mythique. 

lia nature du pays habité par les Hellènes, baigne de tous 


(\) Vnyez , «ur la plus ancienne histoire delà Grèce , le savant ouvrage 
de M. Clavier , Histoire dis premiers temps de lu Grèce. Pans, lêog. 
a vol. in-ô". L’auteur y a recueilii tout ce qui uous resl5 sur cette époque. 
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eôlés par la mer et coupé par un grand nomljrc de golfes 
et de pres(ju’iles , facilita les coniniunications entre ces 
peuples i la lilicrtê dont ils iouissoient di;s les plus ancieus 
temps sous des gouveruenieus doux et paternels , développa 
rapidement leurs facultés intellectuelles et éveilla leur 
iniagi nation. On vit naître alors la poé'sie , le jiremier des 
Leaux arts , et celui ]>ar lequel la littérature de tous les 
peuples a commencé. Dans l’orlgiac , cet art ne consista 
que dans une manière animée d’exprimer , à l’aide des paroles, 
de la danse et de la musique, les sensations qu’oit éprouvoit. 
Bientôt la poésie exerça la plus heureuse Iniluepce sur l’esprit 
et la civilisation des Grecs. Ce fut elle qui les rendit sensibles 
à riiarmouie de leur langue, et au rh^rtliiiie dont elle étoit 
susceptible. Ministres de la religion, les poètes com|)Oscreiit 
ces hymnes grossière et informes encore , qu’on chaiitoit 
dans les cérémonies sacrées. Les services qu’ils rendirent 
par-là à la religion ennoblirent leur caractère , et les firent 
regarder comme des personnages saints, amis et coulidens de 
la divinité. 

l.a Thrace et le nord de la Grèce ont été le berceau des 
muses grecques. C’est de la Thrace qu’une tradition, (jui se 
perd dans la plus haute antiquité , fait venir la poésie sacrée. 
Les montagnes de la Tbessalie , l’Olympe, ITIélicon, le l’ar- 
nasse et le Pinde , eu étoient les .sanctuaires, la lyre et la harpe 
y ont été inventées. En Thessalie et en Uéotic , deux provinces 
qui, par la suite des temps, produisirent si peu d hommes de 
génie, il n’y a jias une source, pas une rivière, pas une 
CO K^c. pas une forêt auxquelles la poésie n’ait attaché 
quelque souvenir enchanteur. Là couloit le Pénée ; là se 
trouvoit la vallée de Tenipé; c’est eu Thessalie qu’Apol Ion , 
Lanai du ciel, vécut comme berger j c'est là que les Titans 
firent la gueneaux dieuK. En un mot, la première civili- 
sation de la Grèce lui vint du nortl ; c’est de là que sortirent 
Li.nus, Ecmoi.pe , OnptiÉK et MusAb, ces poètes prophètes, 
fondateurs d’un culte mystérieux , dont le but étoit d’adoucir 
les uueurs féroces d'un peuple barbare. L’histoire de ces 



(i) La tradition U place ia 5 o ans avant J. C. 

(a) Environ aSoo ans avant J. C. ; ainsi, 4 oo ans avant Abraham , et 
800 ans avant Moïse, 
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bienfaiteurs de l’iiumaiiilé est enveloppée de ténèbres ; ce 
que, dans les siècles suivnns, les Grecs en ont rapporté, 
doit être mis sur le compte de leur vanité crédule , et de 
leur penchant pour le merveilleux. 

H nous est imjiossible aujourdliui d’apprécier le mérite 
poétitjuc d'OBriiÉE (i), ni de porter un jugement sur les 
mystères et sur l’espèce d’ordre qu’il a, dit-on, institués. 11 
étoil né à Lebéthres, en Tliracc. Ses otivrages, s’il est vrai 
qti’il en ail laissé, ne sotit pas parventis justju’à nous; et ceux 
qu’on lui attribue ont été composés lonÿ-teuips .après lui. Ce 
sont t des hymnes d’ initiation {tskstm'), au nombre de quatre- 
vingt-six ; il est probable qu’ils sont d’un certain Owomacrite , 
contemporain de Pisistrate. 2.° Un poème bistoi i(pie sur l’expé- 
dition des ArgonauUs { 'Afyoy^vriKci) , qui paroît avoir été 
composé du temps de l’école trAlexandrie. 3 ." Un ouvrage 
Sur les vertus magiques des pierres ( -refi hi^av) : on le croit 
du quatrième siècle de nôtre ère. Enlin , 4 .” des fragmens 
de divers autres ouvrages , parnu lesquels il se trouve un 
poème de soixante vers, intitulé : Tsft ffeis'pàv , des trem- 
blemens de terre. 

On n’a pas de données plus certaines sur Mcsée, né à 
Athènes, contemporain d’Orphée et son disciple, lies anciens 
citent de ce poète divers ouvrages qui se sont perdus; dans le 
nombre se trouvent 'T ero^tiKcit , préceptes pour sou fils Eumolpc; 
une Théogonie ; une guerre des Titans ; des Hymnes, des 
Oracles { Xf)i<rpe'i ) , etc. Le roman poétique intitulé /Zéro 
et Léandre (tÙ "Hf® ko.) AéaeS'foy ), qui porte son nom*, 
ouvrage rempli d’images agréables , est beaucoup plus 
derne , et date peut-être du quatrième siècle. 

Ou place aussi à celte époque (2) fabuleuse les prophéties 
de la S1BV1.1.E ERVTiinér.. Ce que les anciens nous diseul'des 
Sibylles est très - obscur et rempli de coutradiclious. On 
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compte jus(|u’à dis ces propbétesses dont la plus ancienne 
est celle de Perse, qu’on nomme Sajudethé ; mais la plus 
célèbre est l.i Sibylle Er) ibrée , ou de Cumes, dont les oracles 
relatifs à l’bisloire de la république romaine étoient conservés 
à Rome dans le temple d’Apollon. Ces oracles, inslrumens 
de la politique et de l’.esprit de parti, furent souvent falsifiés 
par ceux qui étoient investis du pouvoir. Le sénat les Ct 
purger, à plusieurs reprises, de ces interpolations; Auguste 
cl Tibère en ordonnèrent de nouvelles révisions ; euGn 
Slilicon , ministre d’IIonorius , les fit brûler. Ce qui reste 
aujourd'bui sous le titre A'oravlea île la Sibylle (1) a été 
fabriqué par la pieuse fraude des cbréticiis, surtout de ceux 
qui, dans les premiers siècles, ont été llétris du nom 
d’bérétiqucs. , 

Les oracles de la Sibylle ne sont pas les seuls qu’on col- 
portoit en Grèce. Jean Obaopams a recueilli (a) les diverses 
pièces de ce genre qui sont restées. Outre les oracles des 
dieux , on en trouve de divers prophètes ou devins , tels 
qu’AMPiiii.YTüS de l’Acarnanie , lUcis , Diorixiizs , et des 
devineresses Xenocle.v , Ph.e.ssi.s, Piiemonoe, Peu.idis. 

Luautre personnage fabuleux qu'on place dans le deuxième 
ou troisième siècle avant la prise de Troie (.l), est l’Égyplien 
Hermes Tris.mec.iste, ou 'J’iioTii, auquel ou attribue l’in- 
vention des caractères, et un grand nombre d’autres décou- 
vertes dans plusieurs sciences. Les Neo-Platoniciens, classe 
de ])bilosoplies que nous verrons naître dans lcs,dcuxième ct 
tioisièine siècles après J. C. , le regardèrent comme l’auteur 
de toutes leurs rêveries mystiques. C’est sans doute à cette 
époque qu’ont été fabriqués les ouvrages qui portent sou nom, 
U;ls que sou Pætnandre ( ou de la nature et de 


( 1 ) L’^dilion la plus complète en a <té donnée par Serveet Ca’de. 
Aiiivtei'dain , iG8y, in—»”. 

( 2 ) Paris, iGgg, iu-8°. 

(3) Kuviiun i'i'io ans avant J. C. ; 5o ans après Moïse. 
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l’origine des choses ; Asclepms , ou dialogue sur Dieu , les 
hommes, l’univers, qui n’exisle que dans une traduclioa 
^laline attribuée à Apulée f un traité sur les nativités ^ ua 
autre sur la pierre philosopluile , etc, 
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PERIODE II, 


Depuis la prise de D'oie jusqu à la légis- 
lation de Solon, n8o — 5y'f avant J. C. 


Commencement de la liltératui'e grecque. 


J_iE onzième siècle avant notre ère est remarquable par les 
frequentes migrations volonUiires ou forcées des tribus licllé- 
niques. L’invasion du Péloponnèse par les Iléraclides, ou 
peuples dt^race dorienne , imprima le premier mouvement 
aux babitans de la Grèce. Le bouleversement fut général. 
Les Doriens fondèrent cinq nouveaux étals dans le Pélopon- 
nèse; les Aebéens se fixèrent dans le nord de la presqu’île, 
après en avoir chassé les lonietis. Ceux-ci suivirent les 
Éoliens qui, les premiers, avoient fondé des colonies hellé- 
niques sur les côtes de cette même Asie mineure , et dans 
les memes îles qui avoient été le berceau de la population 
de la Grèce* Une partie des Doriens memes , dont l’ambition 
avoit causé cette révolution, furent obligés d’y chercher un 
réfnge(i). Ainsi les Grecs retournèrent dans qe beau pays du 
continent, d’où dévoient sortir les germes des arts et des 
sciences qui bientôt poussèrent des racines si profondes dans 
les parties orientales de l’Europe. 


' (i) Ce qui distingue les colonies fundiies par les Grecs de celles qui 
ont été établies par des nations modernes , c’est qu’elles durent leur 
existence à la nécessité uù te trouvoient des peuples chassés de leurs 
demeures de chereber un autre asile ; tandis que les coluuies sorties 
d’Rurope depuis la Eu du quinzième siècle ont été iuudées pur nu esprit 
de commerce et de spéculation qui étoit étranger aux Grecs, et que 
parmi les peuples de l’antiquité les seuls Fiicnicicns poroissent avoir 
connu. ' . ■ 
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I.es nouveaux états tle la Grèce, fondés par les Doriens, 
ne coiiscrvèreiit pas long- temps leur régime monarclii(jue : 
partout il fut remplacé par des gouveruemens répuLlicaiiis. Ce 
niouyemeut lui universel ; il excita , dans les nouvelles répu- 
Llitiucs, ce ])atriolisme (jui leur a fait tenter avec succès de si 
Lclles et de si grandes entreprises j niais il occasionna aussi 
de nouvelles émigrations. La Sicile et la Basse Italie se cou- 
vrirent de colonies grecques; cellc-ci a même été nommée 
Grande-Grèce. Dans la Grèce, projnemcnl dite, Sparte et 
Alliènes marclièrenl à l’envi vers la domination qu’elles 
acquirent dans la suite sur les autres états lielléniques; mais 
le principal lliéàtre des Beaux arts, dans celle période, éloit 
l’Asie mineure. 

La langue grecque, la plus Belle, la plus liarmonicuse, la 
plus dcxible que les hommes aient parlée , se fixa dans 
cette période ; la nuisi({ue, la poésie et le génie de la 
liberté , l’ont portée a un degré de perfection auquel aucun 
autre idiome ne peut plus atteindre. Les divers dialectes 
da^js lesepiels cette langue s’éloil partagée , se fondirent dans 
deux dialectes principaux, le doneri et l’Fonien. Le premier, 
qu’on parloil dans le Péloponnèse , où dominoient les peuples 
d’origine doricnne, et dans lu plus grande partie des autres 
étals de la Grèce européenne , conserva des traces de son 
ancienne rudesse. Le dialecte ionien étoit parlé par les 
Athéniens, ot^ en Asie, par les colonies les plus riches et 
les plus puissantes. Ces peuples avoienl adouci leur carac- 
tère .'ivant les autres Grecs; tous les ouvrages Sortis de leurs 
mains brilloieul par l’élégance cl le goût. Leur langue s’est 
resseulie de ces heureux changemens : elle fut douce, har- 
luonieusc et élégante : clic devint par la suite la langue 
cluasique des Grecs (i). 


(i) Shr les dialectes de la langue grecque , voy. Maitlaire , gr. linguæ 
diatecii , ed. SluTz. LIps. , 1807, in-S” ; et sur les colonies grecques, 
deux ouvrages de M. Hegewisrh , Geog. und liist. Nachr. die Cotoiiien 
dir Urieclien IietrelTciid . Alloua, i8u8, iu-8“. ; et Cher die griccit. 
Culuiiieii Biii Alcxaudcr dem Grosseu, etc. Aitoiia , 1811 , in-8°. 


y h *- 



POÉSIE ÉPIQUE 


Qdoique, dans cpttc période , le poète ( doii'of, proprement 
le diantre) soit dépouillé de ce caractère sacré dont nous 
l’avons vu revêtu dans une plus haute unli(|ulté, il continue 
cependant encore à jouir d’une grande considération. Aux 
Laii(|uets solennels et dans les cérémonies religieuses, il occupe 
une place distinguée : il voyage d’une {«rovince à l’autre ; 
partout il fait entendre ses chants, et est accueilli dans les 
cours des grands dont il fait un des principaux orncniens. 

L’Ionic fut le berceau de celte nouvelle poésie grecque. 
La douceur de sou climat, ropulence de scs hahitans et la 
paix jirofohde dont ils jonissoieut, pendant que la Grèce euro- 
péenne éloil tourmentée par des révolutions , favorisèrent 
ses progrès. Il se forma, dans ce pays, une école de poètes 
qu’on chargea de composer ou d’arranger les h^mne.s qui 
dévoient accompagner les solennités poliiiquesou religieuses. 
De ces institutions sortirent ces chantres qu’on appela par 
la suite rhapnodes de fÀTiruv , mol à mot, 

ourdir une chanson ). 

I.cs exploits des héros de l'anliquitc, transmis par les 
traditions jiopulaires', les ré*cits des choses remarquables que 
les voyageurs avoient observées dans les contrées éloignées; 
tels furent les sujets hrillans que la poésie historique (ècrcf) 
eut à traiter. 

I.e poète épique cclcbroil les hauts faits des demi-dieux 
et des héros, les migrations des peuples, la filiation des 
dieux et leurs aventures. Les actions éclatantes qui illustrèrent 
la guerre de Troie, fournirent à ces chantres une matière 
inépuisable pendant une longue suite de temps. 

C’est de cette époque (i) que, selon l’opinion vulgaire, 
datent deux grands poèmes épiques que l’antiquité a uuaui- 


(i) Vers 3 000 ou 900 ans avant J. C. 


■ • 

. À'. ^ 






13 PÉRTOBF, II. 11 84 — 5 gi AV. I. C. 

tncmpnl nttriliiu s .i im seul chanlrf ionien , IloMfenr. , né 
yipul-i lie à ( liio (i). De nos jours seulrincnt on a élevé 
lies doutes sur l'existi nce de ec poi le. D’abord, on a seu- 
lement aj;ilé la i|ueslion si llonu re avoit rédigé par icrft 
ses poésies , ou si elles avoienl « lé transmises à la posli nie 
par une iradilion oi ale. La plupart des savans ont nié ipi’Ilo- 
nii'rc les eut écrites: ils fondent leur opinion sur la circons- 
tance i|u’il ne fait aucune inenlion de l'art décrire, malgré 
les fré([uentes occasions que les incidens rap|iorlés dans scs 
ouvrages lui en fournissent ; ils en concluent que cet art 
éloil inconnu de son lenip.s. C’est l’avis de IVIM. l^ood (s)» 
Ht-yne . J/gen (. 1 ) et autres. « .Si llonii re n’a pas jiarlé 

de l’écriture, dit M. Houterwnh (''*)> c’est qu observant 
scrupuleusement les ma ursdes temps béroiipies ipi il cbantc, 
il ne peut faire mention d'un art que ses béros ne connois- 
soient pas. » MM. Amelung (•>) , Hii’ (^), de Marie (’’) 
et d’autres, au contraire , ont souUnu qu’ilomerc connoissoit 
l’écriture, Cl qu’il a rédigé par écrit ses po sies. 

Bientôt on alla |>lus loin. Un celi bre. critique qui a fondé 
une nouvelle école en Allemagne, M. A. If'olJ , a voulu 

(1) Homire est nomini Mœonidee , d’après son pire Mrcon , et Mele- 
etgefzes f paicr ijiie . dit-oii , it iiiu|oit prè.s du llrove Meles. Dans I ami— 
qnité, sepi silles se (lispulèreut rUoimeur de lui avoir donné le jour. On 
couiioît les vers suivans : 

'rÎKut ftÇro *O/«sj>0ü, 

Kv/ui , , Xi'of , KeXoïpiav, riuXsr , Apyot, ’A 9 sr»(. 

(2) Rssai on llie oiiginal genins of Iloiner. London , 1773, in- 4 °. 

( 5 ) Oes trois derniers dans leurs éditions d'Homère ; ff'oij' dans 

les faipeux Prolégomènes de sa seconde édition (de 179“!). 

( 4 ) Akademie der sclicenen Itrdikünste. Gœiling., 1807, St. I-IV. 

( 5 ) Von dem Alterllium der Schrelbekunst. Lcips. , 1800, iu-8“. 

(6) F.rfiiidung der Buclislabenschrift. Ulin, iboi, in 4 ‘'. 

(7} Versuch Qlier die Cullur der Gricclieu sur Zeit des llomer. Berlin,, 
1797, in-8®. 



IIOMÛRE. 

^ronver f i), tant par l’analogie cpie par les disparates qn’ila cru 
remai (jucr entre les parties dont les pocuies- d’Homère sont 
■'composées, (ju’on «oit les regarder eo ni me iin^ suite d’ou- 
vrages de divers auteurs, et qu’on ne peut attriluicr à Honiere 
(si tant est «pie ce mot désigne un individu , et ne soit pas, 
en général, s^uon^nie d’àoiJ'oV, cliantrc ) que la premii’rc 
idée , et peut - être une partie des vers que ces poèmes 
renferment. 

En eXet , les auteurs anciens font mention d’une série de 
poètes dits qui ont versilié , les uns-, toute la m_\ tlio- 

lOjjie , en remontant aux généalogies des dieux; et les 
autres, l’Iiistoire de la guerre de Troie , depuis révénemeut 
qui roccasionna jus«pi’.tni retour des guerriers »lans leurs 
foyers: on apjielic la première série le cycle mythi<iue , et 
l’autre le cycU hiat ri /ne. Ces poésies qui, s;ins être rédi* 
gées par écrit, rurent transmises de siècle en siècle, peuvent 
avoir été la source où Homère a puisé les siennes Lycurgue 
les porta d’Ionie dans sa patrie ; des rhapsodes en détaclii'rent 
des fragmens et parcoururent la Grèce , ravie de les entendre 
réciter. Sons les Pisislratiilcs , tous ces fragmens furent ras- 
semblés, réunis en forme de deux épopées, et mis par écrit. 
Cette première rédaction ne conserva pas s.a forme origi- 
naire: ces poèmes furent plusieurs fois retouchés, arrangés, 
suppléés et continués ( ojiérations que renferme le mot 
de mais ce fut .suriout par les soins des 

grammairiens d’Alexandrie , des troisième et quati-ième siècles 
après J. C. , que le texte de ces deux poèmes prit définiti- 
vement la forme sous laquelle ils nous ont été transmis. C’est 
par cette forme niénie <|uc railleur de ce système ingénieux 
préteiul reconnoîlre encore la main de divei-s auteurs qui y 
ont travaillé : les preuves qu’il en dorne ont dû frap|>er 
d’autant plus vivement, <[ue la simplicité, la sagesse et l’uuité 


(i) M. U'olf n’.i ponrtam fait qii* renouveler une opinion qni ovoit 
<l(i luuiiifritée , (lés le commeaci ment du dix liuiliéme siècle , par quelque* ■ 


tarant frauvuis , lelt que L'r. lUdelin , Perrault, le Bossu. 











HOMÈKE. 

U Odyfixér , aussi en vlngt-qiiatro citants, raconte Icü aven-^ 
turcs d'Ulysse , depuis la prise de Troie justiu'à son relour^ 
en Jtliatpie. L’action de ce poënic ne dure que quaraule^ 
jours; mais, à la faveur du plan qu’il a choisi , Homère a ^ 
trouvé le secret de décrire toutes les circonstances du retour 
d’Ulysse, de rappeler plusieurs détails de la guerre de Troie, 
et de déployer les coiinoissnuccs qu’il avoit lui*méme actpiiscs 
dans ses voyages. Quel que soit l’intérclque présente ce tableau' 
mouvant , il a exigé peut-être un moindre clfort de génie que 
la conqiosilioii tie Tlliade, qui est plus simple.'' 

Un jugeant Homère, ne perdons pas de vue la dilTércncc 
qui existe entre la situation dans laquelle nous nous trouvons, 
et, celle où étoient ses lecteurs ou auditeurs ; sa langtic 
étoit pour eux une langue vivante ; ses poésies respiroient 
le patriotisme le plus exalté ; elles reproduisoient les exjtloits 
de leurs ancêtres ; elles noinmoicnt les familles dont il.s 
descendoient, les lieux où ilsdemeuroient ou auxquels le temps 
avoit attaché des souvenirs qui flatfoient leur ambition ; clics 
peignoient des mœurs qui étoient les leurs , des institutions 
sous lesquelles ils vivoicnl. Ces poésies étoient en même 
temps le livre sacré de leur religion et le pluà ancien do- 
cuntent de leur histoire , comme elles ont été pour eux et 
pour tous les temps subséquens les modèles de perfection 
à laquelle le génie de l’homme peut atteindre. 

Le soin que prirent les critiques de rétablir le texte de 
l’Iliade et de l’Odyssée, donna naissance à plu.sieurs révi- 
sions ou /■cccasions de ce texte. Une des plus ancienne,? 
éditions fut celle qu’Aristotc fit ])our Alexandrc-le-Grand , 
et qu’on appeloit l’édition de V livrin '( il Îk tk rctpSn.'îsf 
ex.i’QO’is') , parce que ce prince l’avoit placée daus une riche 
boite à parfum. Les villes de Marseille, de Sinope , de 
Cbio , d’Argos, celles dt's îles de Chypre et de la Crète, 
firent faire d’autres éditions à l’iisagc de leurs bibliothèques. 
ZéNODOTE d’Ephèse , bibliothécaire d’Alexandrie, sous les 
premiers Ptolémée, fit une uouve.llc recension de ces poèmes; 

* mais on blâma la hardiesse avec lacpielle il rejeta les vers qui 
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lui paroissoient clonlcux. Akibtdphane de Byzance s’en occuJ)a 
aussi, mais la plus fameuse édition de l’antiquité est celle 
d’ARiSTARvüE de Samolhrace : elle est la base de la révision 
faite dans les troisième et quatrième siècles de J. C.j c’est 
celle qui nous est parvenue. 

11 existe plusieurs Vies d'Homère écrites en grec ; l’une 
est aitribucc è IIirodote; mais IT^esseU:'^ et d autres ont 
prouvé (jue si l’auteur de cette biographie s’appeloit vérita- 
blement Hérodote , ce n’étoil pas le célèbre historien da 
ce nom. Une autre de ces Vies est attribuée à Peut.irqüe; 
il paroît en cfTet ([uc ce biographe avoil composé une Vie 
d’Homère, et Aulugelle en cite des passages; mais comme 
ils ne se trouvent pas dans celle qui nous reste, il est vrai- 
semblable que cet ouvrage n'est pas de Plutanpe : quehjues 
critiques ont cru rrconiioître qu’il renferme des morceaux 
de deux écrivains dilTérens qu’on a réunis en imscul. Proceüs, 
philosophe platonicien du cinquième si cle après J. C., est 
l’auteur de la troisième biographie d Ilonière. Enfin, il en existe 
deux autres dont les auteurs sont anonymes. L’une seulement, 
tirée d’un manuscrit de Madrid, a été publiée par Iriarte. 

L’école d'Alexandrie nous a laissé d’excellentes scholies 
sur Homère. Les plus anciennes sont attribuées au grammai- 
rien Didymus, qui vécut sous le règne d’Auguste, et qui 
composa des commentaires Sur divers poètes grecs; mais 
on croit que les scholies sur Homère , qui portent le nom. 
de ce grammairien , ne sont que des extraits de sou ouvrage 
faits par un grammairien plus récent , qui a aussi profité 
des scl'olies de quehjues autres commentateurs. Elles ont 
été publiées sous le titre de Scholiu minora anliqna. 

J.e meilleur de tous les anciens commentaires sur Homère 
est celui d’LusTATiir., archevêque de Thessalonique , du 
douzième sit'cle ; il est intitulé : T«fsxjSoÂ«/. C’est un ouvrage 
savant et indispensable pour l’intelligence du poète. 

Les scholies les plus importantes , après le commentaire 
d’Eustathe , sont celles que Villoison a publiées d’après 
un manuscrit de la bibliothèque de i>aiul-Marc. Elles sont 
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extraites des auciennes éditions , telles que celles des villes , 
celles d’Aristarque , d’Anlimaqne, d’Aristopliaue de Byzance , 
de Zénodote , etc. Ces scholies ne s’étendent que sur 
l’Iliade. 

On fait grand cas des scholies de Porphybe, dont une 
partie seulement a été publiée par K alckenœr et JV asaen- 
bergh , sur un manuscrit qui se trouve à Leyde. 

Jean Tzetzes , grammairien célèbre du douzième siècle , a 
beaucoup travaillé sur Homère. Ses Allégories homériques , 
poème en huit mille vers, et son e^éyea-if, ou métaphrase 
de l’Iliade, n’ont pas encore été imprimées; mais nous avons 
de lui trois poèmes qui forment une suite intitulée ; An- 
tehomerica , Homerica et Posthomerica (rà Tfi ‘O/znpsu, T«t 
'O/mfpow , x,cù T<t 'Ojunpov ). 

Il existe , dans les bibliothèques, d’autres scholies et para- 
phrases, ouvrages d’anciens grammairiens et des savans Grecs 
qui , dans le quinzième siècle , se réfugièrent en Italie : ces 
commentaires n’ont pas encore vu le jour. 

Le meilleur commentaire moderne qui ait été fait sur 
Homère, est celui de Kœppen (i). 

Les HomIrides formoient, à ce qu’il paroit, une famille 
ou école particulière de rhapsodes. De l’ile de Cbio ils se 
répandirent dans la Grèce. Le plus célèbre parmi eux étoit 
Cynætiuts, cpntemporaiu d’Eschyle (a). D’après l’usage du 
temps , ces chantres composoient des espèces d’exordes 
( Tfosipc/a, ûpvoi) ou i'iiymnes, par lesquels ils préludoient 
à leurs chants épiques , et dont ils puisoieut les sujets dans 
les événemens contemporains , ou , le plus souvent , dans la 
mythologie. Nous possédons encore trente-trois de ceshymnes; 
quelques-uns sont formés de la réunion de plusieurs fragmeus. 

(1) ErUirende Anmerkongen znm Hnmer. Zweyte Auflage. Bannorer, 
1793 , 6 vol. petit in-8''. Il ne s’étend que snr l’Ibade. Ce commentaire 
explique tout , sans être prolixe. ^ 

(2) . 01. LXIX, 5oo ans avant J. C. 
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Peut-être deux de ces hymnes, adressas à Apollon et à CérèS| 
sont-ils dliomèrc même. • 

La Balrachomyomachie ( la guerre des grenouilles et des 
Souris), qu’on attribuoit anciennement à Homère, est un 
petit poème dans lequel on a essayé de travestir la manière et 
le langage d’Homère. Cet ouvrage ap|>artient probablement 
à une époque postérieure : quelques-uns nomment, comme 
son auteur, Pioais de Carie , frère de la reine Artémise, 
çt contemporain de Xerxès. On dispute aussi sur l’aullien- 
ticilé des Épigrammes attribuées à Homère , parmi lesquelles 
l’une, intitulée ( couronne do feuilles d’olivier), et 

l’autre sont les plus remarquables. 

Entre les poètes cycliques, qui embrassoient tous les événe- 
mens du ciel et de la terre, depuis les amourS d’üranos et de 
Gè jusqu’au meurtre d’Ulysse par Télégone, les plus connus 
sont : Stàsikus de Chypre , autour des KvVp/ci stw , ou Chants 
cypriques ; Ahctixe de MiLt , qui laissa ’lAiii ‘rtprif, la 
destruction d’ Ilium ; Eumèev de Corinthe; Lesciies de Leshos, 
auteur de la Petite Iliade, ’lAiàr put?*', Aristias de Pro- 
connèse , auteur d’un poème sur la guerre des Arimaspes 
avec Us Gryphes qui gardent, l’or. 

Une Ipstltution ou école semblable à celle des Homérides, 
en Asie, se forma, neuf ou huit cents ans avant J. C. , dans 
la Grèce européenne. On place à sa tête IlésionE, né à 
Cumes, en Eolide , mais surnommé rAscBi'r.N , du long séjour 
qu’il fit à A-Scrée , en Béoùc. On prétend que scs poésies curent 
aiisd dans la suite le sort de celles d’Homère, et qu’elles 
furent arrangées et falsifiées par des mains étrangères. Nous 
avons de ce poète, i.“ Eçyu. ka) iipsçAi , les Travaux elles 
Journées, c’est à-dire des préceptes sur l’éducation, l’cco- 
\iomie rurale, la navigation et le choix des journées; c’est 
probablement un fragment d’une plus grande composition. 
La partie morale de ce poëifie le rend surtout intéressant: 
Hésiode est probablement lc<|)rcmier qui ait entrepris un 
poème éthique de celte extension. Si ses principes ne sont. 
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plus eu liarmouîe avec nos mœurs , son poëme peut au moins 
être regardé comme un monument historique de l’état moral 
et social de l'époque où il a vécu. a.° Une Théogonie , frag- 
ment sur la généalogie des dieux et^sur leurs combats. Z° Le 
fragment A'ane Ilérogonie , «’est à-dire d’une fdialion et d’une 
histoire des demi-dieux. Ace poëme, un rhapSode inconnu 
rattacha un morceau sur le coml>at d'Hercufc et de Cycnus , 
avec la desci-iptiou du bouclier d’Hercule; c’est d’après celle-ci 
que ce poëme porte le titre de ’Aa’T'ir ‘HfctxXfsr, leboucUer 
d’il, roule. 

Hésiode a employé le dialecte 'ionien : sa diction est pleine 
de douceur et d’une harmonie qui a fait dire à un ancien 
que les Muses l’avoient allaité -, il règne dans ses poésies une 
admirable vérité et une grande simplicité , ainsi qu’une na'ivcté 
qui indique leur haïUe antiquité. Quelques passages peuvent 
être cités comme une preuve de l’imagination et de la sensi- 
bilité de ce poète. 

11 existe , sur Hésiode , des solioUes non imprimées de 
Proclus, de Jkan Tzetzïs', etc.) ., 

"Vers la lin de cette période vécut Émié.NiDF. de Crète, 
célèbre poète et espèce de prophète, dont Solon se servit 
pour préparer les Athéniens à recevoir les lois qu’il se pro- 
posoit de leur donner. Nous passons sous silence les fables 
qu’on a inventées sur le compte de ce poète , comme son 
sonfmeil de quarante ans , et l’àge de deux cent quatre-vingt- 
dix-neuf ans auquel il doit être parvenu. 

Les anciens parlent de divers poëmes de longue haleine 
qu’Epiménide a composés ; d’une Théogonie crétoise , en 
cinq mille vers; A' Argonautiques , en six mille cinq cents /'■; 

vers , etc. De tout cela il ne reste que quelques vers cités 
par les anciens , dans le nombre desquels est celui que rap- 
porte St.-Paul ( ép. à Tite, I , v. 12 ). 

Kfîric «’«) xaxa' Snpitt, yJet/ts àfya'i. 

Ce que la 'Vulgate a traduit ainsi : Cretenses semper men- 
daces, malæ bestiæ, ventres pigri. 

' 2” 
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PÉRIODE II. 1 1 84 — 6g4 AV. J. c. 
POÉSIE LYRIQUE. 


Lr changement <pi’épi;puTa , dans celte période, la cons* 
titution des états de la Grèce J fut favorable à la poésie , 
è laquelle il ouvrit uu nouveau champ. Le génie de la 
liberté inspira les poètes ; ils chantèrent la prospérité dont 
jouissoit leur patrie , les devoirs du citoyen , les charmes 
de l’amitié ; ils versèrent le baume de la consolation sur 
les malheurs ipie le destin rend . inévitables , et blâmèrent 
les vices de leurs contemporains. La musique devint alors 
un art particulier et séparé de la poésie ; mais on continua 
à s’en servir pour donner de la force et de l’expression aux 
paroles. Selon les objets tpi’il citante , et selon les circons- 
tances qui l’inspirent, le poète varie le rhythme de ses vers 
et invente des mètres nouveaux. Une fois établis et appro- 
priés chacun à un genre particulier , ces métrés eurent , 
à leur tour de l’influence sur les pensées et sur la marche 
du poète; ils servirent k distinguer les différentes poésies; 
c’est même d’après eux qu’on dénomma leurs genres. 

La double flûte lydienne donna probablement naissance 
à ce genre de rhythme où l’hexamètre est suivi d’un penta- 
mètre. On l’employoit originairement aux chants militaires 
(aux marches, s/i*|2aTW/)iei' (jLtKot) : c’est par de tels accords 
que CAI.l.I^us d’Ephèse inspira à ses contemporains l’enthou- 
siasme qui devoit les porter à mourir pour la patrie , et que 
dans la seconde guerre de Messèiie (i) TynTtE de Milet, 
envoyé au secours des Spartiates par les Athéniens, les encou- > 
ragea au combat. Des cinq livres des chants guerriers de Ty rtée 
( TOÂe//i(rTiif/a ) , il ne nous reste que quatre morceaux 

et quelques fragracns : ils respirent le mépris de la mort et 
le patriotisme le plus exalté. 

Mais bientôt on s’aperçut que ces vers de difierentes 
mesures , alternant entre eux , convenoient beaucoup mieux 

I 

(i) C8o ans avant J. C. 
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à exprimer des seiitimeus plus doux et plus analogues au 
cœur de l’homme. Mimnerme , de Colophon en Ionie (i), 
paroit avoir donné le premier exemple de ce nouvel emploi 
du mètre élégiaque , et avoir offert le plus ancien modèle d’uu 
Bouveau genre, l’élégie, qui, plus tard, a été cultivé ave© 
une espèce- de prédilection. 

Les scolies , rx-oKiiv (ainsi appelées en opposition du 
vêfiot ofà/or), furent originairement des chansons dont le 
mètre n'etoit pas prescrit. Par la suite ou appela surtout de ce 
nom certaines cliansons populaires ou de table qu’on chantoit 
à la ronde durant les banquets ou pendant les travaux de la 
vie domestique. TERrsNUKE (a), qui perfectionna, 

dit-on , la manière de réciter les vers d’Homère , et qu’on 
cite comme l’inventeur du barbiton ( iScif ) ou de la lyre 
à sept cordes i'TroKfSso'yyn) est regardé comme le plus 
ancien auteur de scolies. Après loi , on nomme GiaTaooXAS 
et Telamon (.î). 

Le vers ïambique fut principalement employé par les poètes 
qui vouloient tonner contre les vices et les travers des hommes 
( ). ARCHii.oQn£ de l’ile de Paros inventa (<i) ce genre. 

Les anciens le regardoient comme le premier des poètes après 
Homère j mais il ne nous reste que des fragmens de ses 
ouvrages. Ils parlent beaucoup de la sévérité avec laquelle il 
traita un siècle où la corruption des mœurs commença à se 
manifester , et de la vengeance qu’il exerça contre une nul-. 
tresse qui lui étoit devenue inCdèle : elle s’appeloit Iféobule. 

(1) Enviroa .^90 ans avant J. C. 

(2) 670 ans avant J. C. 

( 3 ) La colleciion des scoties grecques a étd publiée par M. Tlgen, sont 
le litre de Carmina convivalia a. ZxsAid ;-raca. Jens, 1798, ia-8°. Les 
deux meilleni's morceaux de çe genre qui nous reatenl , et qui peuvent 
donner une idée de ce que les anciens appeloieol scolie , sont d’une époque 
postérieure A celle dont nous noos occupons. L'an, par Callistu ate , 
nous a été conserré par Albénée ( Ueipn. XY, i 5 ) tous le titre de 
'Affttti* fuJxcç , chant d’Harmodiuf, l’antre eet la scolie à Hermiat su f 
la Vertu , faite par Aristote. 

( 4 ) Eovirou 700 ans avant J. C. 

« 
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AivbUoque la perscouta lellentent par scs satyres, qu’elle 
termina sa vie |iar la ctordc ; luUméme péril rictime des haines 
qu’il avoit CKcitées. 

I Fanni les autres poètes lyriques de cette époque, on 
«omiue trois chantres de l’Amour : âlcman ou Amméon de 
Sardes en Lydie (i); Axcée de Mitylène(2), qui dans sa 
jeunesse avoili montré qu’il étoit capable de sentimens gené- 
roua en combaUant «outre les tyrans de sa patrie , et SArrno 
«le Lesbos ( 3 ), connue par sa passion malheureuse pour Pliaon, 
qu’eUe esjirima dans des vers pleins d’harmonie , de chaleur 
et de sensibilitc, et qui la porta à finir sa vie dans les Ilots. 

II nous reste des Cragmens d’Alcée et quelques morceaux de 
Sappbou 


Durant eette période, \a h^^islaticn fit un grand pas vers 
son perfectionnement. Dans les petites républiques qui cou- 
vroient le sol de la Grèce, les chefs du gouvernement avoient 
de fréquentes occasions de fixer les droits et les devoirs des 
citoyens, l'iiisictirs cités reçurent ces constitutions qui par la 
suite firent monter quelques- uns de ces états au faîte de la 
grandeur. Les lois que Lycobgce donna Lacédémone (4) ne 
furent jamais rédigées par écrit; aussi les nominoit-on des 
oracles , fÜTfeu. Dbaco.v fin le premier législateur d’Athènes, 
Ses 1^8 furent jugées trop. Sévères. Les lois de Zaleccits et 
de CuA boudas (A) eurent pour principal objet le maintien des 
moeurs. Le premier fut le législateur des Locriens d’Italie ou 
Lpizéphyriens , et le second des Catanéens et de divers autres 
peuples de Sicile. Mais le plus célèbre de ces législateurs , 
après Lycurgue, fut l’ Athénien Solon, qui commence pour 
nous une nouvelle époque. 

(1) 670 ans evam J. C. ’ ' ’ ’ 

(a) fioo ani avam J. C. 

(3) CoiUeuipuraiDc d’Alcce^ qui l’avoit aimée. 

{ 4 ) 884 ans avant J. C. * 

(5) 666 ans avant J. C. 
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La liberté politique dont joulssoient les peuples de la 
Grèee inilua sur leur langue, , Les discussions publiques aux- 
quelles tout cilovfen d’une république peut prendre part, 
lirent naître l’éloquence ; on sentit de bonne heure quel 
avantage dbnnoit le talent de bien jwrler. Cte nouvel art 
porta bientôt à la perlA:tion une langue ancicuncnient bar- 
bare. L’art d’écrire , c’est-à-dire de tracer des caractères , se 
répandit eu Grèce vers la Qn de celte période. Le Phénicien 
Cadnuis l’y avoit porté dans la précéelenle ; mais ce ne fut 
que l’introduction du papier d’Égypte qui en rendit l’usage 
généraL On écrivoil allcrnaliremcnt de droite à gauche eide 
gauche à droite : c'est la plus ancienne manière de tracer les 
caractères ; on l’appeloil iSsfl’TfoÇMd'or, parce qu’elle imiloit la 
marche qu’on fait observer aux bœufs qui traînent la charrue. 
L’ne découverte importante eut lieu vers la fin de Cette période : 
jusque-là les écrivains n’avoient parlé que le langage de la 
poé-sle ; le philosophe Phcrécyde de Scyros cl l’Iiislorien 
Cadmus de Milet, dont nous parlerons plus bas, lirent la 
première tentative d’écrire en prose My-or); niais 

pendant long - temps ceite- prose fut une espèce de poésie 
affranchie des lois*dc la versification. 
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PÉRIODE III. 

Depuis la législation de Solon jusqu’au 
règne d' A lexandre-le-Grandj 5g4 — 336 ans 
avant J. C. 

t 

^ Époque brillante de la littérature grecque. 

Athènes en est le sieste. ' • 


Ij£s Grecs étoient dirisés en un grand nombre de tribus et 
d’états indépendans , réunis seulement par les liens d’une 
origine et d’une religion eommuues; par des jeux auxquels 
toute la nation prenoit part; par le conseil des Ampbict^ons 
qui enti ctenoit une espèce d’union politique ; par le souvenir 
des exploits qui avoient été entrepris en commun , et par cet 
orgueil national qui ainioit à s’attribuer ce que l’histuire de 
chaque peuple oflroii de plus glorieux. Les guerres des Perses 
apportèrent quelque changement à cet état des choses; le 
danger obligea les Grecs à réunir leurs forces pour les opposer 
à un ennemi commun. Les succès qu’ils obtinrent dans cette 
latte portèrent leur pays au plus haut degré d’illustration. 
Athènes , sous l’administration du vertueux Aristide, et surtout 
sous celle de l’entreprenant Thémistocle^ qui lui créa une 
marine , se mit à fa tête de la confédération hellénique. Sous le 
gouveruement brillant de Périclès , cette ville parvint (i) au 
faîte de la grandeur. La vivacité naturelle des Athéniens, 

(i) Ver» 46g ans avant J. C. 
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l’habileté avec laquelle ils surent s’emparer des inventions 
d’autrui et les perfectionner, l’aménité de leurs mœurs, leur 
industrie active et les richesses que leur procura le commercef 
maritime ; enfin , la pompe de leurs fêtes politiques et reli- 
gieuses, et l’encouragement qu’ils accordèrent à tous les 
arts , firent regarder , à cette époque , Athènes .comme le 
centre du monde civilisé. ,■ 

En effet , tandis que dans les autres états de la Grèce on 
n’encourageoit pas les lettres par des récompenses publiques, 
mais que toute l’ambition de leurs habitans se lournoit vers 
les prix que l’agilité et la force corporelle remporloient dans 
les jeux solennels, les Athéniens seuls couuoissoient une lutte 
plus noble, celle des talens et du génie. A Athènes, l’élo- 
quence conduisoit aux honneurs et au pouvoir; là seulement 
on voyoit ces concours dramatiques dont il n’existoit pas 
d exemple ailleurs. La perfection à laquelle ces concours 
portèrent l’art dont ils étoiqpt l’objet, influa sur l’esprit et le 
goût du peuple; et les honneurs dont étoient comblés ceux 
qui lemportoient sur leurs rivaux, excitèrent le génie, e* 
formèrent cette succession de poètes dramatiques du premier 
ordre que nous admirons encore. , , • 

Personne^ ne pouvoit disputer aux Athéniens la gloire 
d être le premier peuple du monde spus le rapport des lettres 
et d^ arts ; elle ne suifisoit pas à leur ambition , s’ils n’étoient 
en même temps le premier peuple de la Grèce sous celui de 
la puissance. Les efforts qu’ils firent pour se maintenir au 
premier rang parmi leurs co-états , et dans cette espèce de 
suprématie («j/eftowi*) qui ne leur étoit accordée qué par 
un consentement tacite , ou tout au plus par transactiou , et 
plutôt comme une charge que comme un droit ; les abus que 
fit de son pouvoir un peuple qui exerçoit la souveraineté dans 
ses assemblées générales , et le mécontentement universel qu’il 
excite parmi les états confédérés ; enfin, la jalousie qui existoit 
entre les peuples de race dorienne et ceux de race ionienne , 
engagèrent quelques états d’origine dorienne à former , sous la 
direction de Sparte, une ligue opposée aux desseins ambitieux 
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des Athéniens. La guerre tlii Péloponnèse termina cette longti* 
lutte; elle arracha la supériorité aux Athéniens, et la plaça 
«lans les mains des T.acédéiiioniens. 

•Mais les (xinfédérés s’aperçurent bientôt rpi 'ils n’avoient fait 
que changer de maîtres; la dureté et la politique perfide des 
Lacédémoniens rentlirent trop pesant un joug que rurbanité 
des Athéniens avoit fait trouver plus supportable. 

Pélopidas et Epaniinomhis se chargèrejtt du soin de délivrer 
kl Grèce :S])arte fut déponilh'-e du premier rang, qui, pen- 
dant la vie seulement de ces deux grands hommes, devint le 
p.vrtage de Thèbes, leur patrie. Si la valeur guerrière des 
b.ibitans de Sparte et les vertus 'civiques des deux citoyens 
de ïlièltes ins|iireiit de l’intérêt au philosophe, l’ami des 
lettres ne peut éprouver de regret de voir sortir le sceptre 
de la domination des inains de denx rt-publiqucs , qui, par 
dédain ou j»ar ignoinnce; n’ont jamais nen fait pour les 
sciences '1 et les be.m*‘ arts. Atl^nes ess,aya de ressaisir le 
weptre ; mais de nouveaux troubles s’élevèrent dans le sein 
fie la Grèce. Philippe de Macédoine profitant enfin des dissen- 
sions de ces républiques et de la vénalité de leurs chefs , 
s'empara de la suprématie à la suite de la bataille de Chd- 
ronée (r), et l.x transmit en héritage à son fils Alexandre. 

C’est dans cette' péribde que la langue et la littérature des 
Grecs pai-vinreht à leur plus grande perfection. J.e diaJecte 
attique, qui n’étoit autre chose que celui des Ioniens, le plus 
doux de tous, perfectionné ptir les grands écrivains de la 
n.vtion , devint la langue classique des Grecs ; dans la poésie 
seulement , le dialecte dont Homère s’étoit servi conserva 
quelque temps ses droits , jusqu’à ce qu’enfin les vers ïam- 
hicpics des poêles dramatiques le remplacèrent. 

Nous avbfls vu , à la fin de la période précédente , naître 
le, style prosaïque ; cette invention nous force à établir 
désormais deux classes d’écinvains, les poètes et ceux qiu 
ont écrit en prose. ■' 

(i) 558 .vas avant J. C. . • • • 
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Noüs trouvons dans celte période six genres de poésies, 
dans lesquels les auteors grecs s’exercèrent ; ce sont la poésie 
gnomiquc, la poésie didactique , la poésie lyrique, les diverses 
espèces de drames, ta poésie mimique et l’épopée. 

1. Poésie gnomi^iie ou éthique, 

^ La gnomique , genre de poésie usité dans cette période, 
avoit le même but que les apologues d’Iisope dont nous par- 
lerons plus bas. On désignoit par le nom de gnomes (ymfji.<ti) 
des sentences détachées dans lesquelles des sages olTrolent 1rs 
résultats de leur expérience cl de leurs observations (i). Telles 
'de ces sentences qui nous ont été coa^vées sont d’une sim- 
plicité extrême , qui prouve leur haute antiquité. La forme 
ijiélrique dans laquelle elles étolcnl rédigées aldoit à les im- 
primer plus facilement dans la mémoire. ^ 

Toici les quatre poètes dont il nous reste des poésies de ce 
genre. , . 

Solon , né à Saiamine (2) , célèbre législateur d’AÜièaes. 
Il composa divers poèmes, par l’un descjuels il engagea les 
Athéniens à faire la guerre aux MégacieBS j mab il ue nous 
reste que ses poésies gnomiques. 

TüéoaNis de Mégare en Acliaïe (3). Nous avons sous sou 
nom douze cent trente-huit sentences, dont une grande partie 

♦ 

(1) Voy. Rohde devet. poctaromsapientiagnomica. Havaito, 1800, in-8*. 
La meilleure édition da ce» poésies est celle que donna Bruock sou» le litre 
de’H^ixii ittuen $. guomici poetœ. gr. Argent, , 1784, 10-8“. 

(2) L’épuqne de sa plus grands célébrité est 5 g 4 ans avant J. C. 

( 3 ) 548 ans avaot J. C. 
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au moins est d’une époque beaucoup plus récente : elles ont 
plus de mérite sous le rapport de la morale que sous celui de 
la poésie. 

“ PnocYLiDFs de Milet , ou , selon d’autres , de Cbio , contem- 
porain du précédent. On lui. attribue un poëme en deux 
cent dix sept vers, intitulé Tom/xa. Ke^frsMr, exhortation ; 
il est probablement d'un chrétien du deuxième ou du 
troisième siècle. 

PvTOAOoHe de Samas(i), dont nous parlerons plus bas. 
Ses sentences , connues sous le nom de vers dorés 
STii) ont ét)’- recueillies par ses disciples, et principalement 
par Lmpédocle. 

\ . 

2 . Poésie didactique. 

Après les poêles gnomiques , la poésie fit un pas de plus! 
On s’avisa de réunir en système une suite de vérités philoso- 
phiques, et de leur donner une forme poétique. I.a nature 
des choses ('ts/j'i étoit le sujet intarissable des pre- 

miers poèmes didactiques. Xé.NupaANE.s de Colophon son 
disciple Parménidf, d'Èlée (3), et Eurèooci,^ d’xdgrigente , 
s’emparèrent de cette matière ; c’est par le dernier surtout 
€pie ce genre de poésie a été perfectionné ; mais nous connois- 
sons mieux son ouvrage par l’imitation de Lucrèce que par le‘ 
peu de fragmcns qui en sont venus jusqu’à nous (5). 

, I,. i: 

(i) Entre 6o8 ei 466 ans ovaol J. C. 

' (3} 55o ans ilKant J. C. 

(3) 4io ans araiit J. C. 

(4) Li nr» fmgœeus ont été reeneilIU J$nr Henri Étienne , son» le titra 
de Puesis phtlusophica. Paris. i573,iu-8°. 

f5) Un pi)ëmr snr la sphère , en vers lambiqnes, attribnè à Empèdoclt , 
est rtgAidé cuuime apocryptie. Il a été publié par MersL 
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Cependant les succès de la poésie didactique ne furent 
pas de longue durée dans cette période : on trouva bienl’it ; 

que la prose étoit plus propre que la poésie à énoncer des 
vérités pliilosopliiques ou physiques. 

» 

3 . Poésie Ijrique. 

t>ans cette période, la poésie lyrique parvint à son plus 
grand lustre; niais comme il ne nous reste des morceaux 
que d’un petit nombre de poètes qui la cultivèrent, nous ne 
sommes guère en état d’apprécier leur mérite , et nous devons 
nous en rapporter aux éloges qu’en font les anciens ( 1 ). 

Stésichore d’Himère et Ibychs de Rliegium florissoient 
vers le commencement du sixième siècle avant J. C. (v^. Koos 
avons quelques fragmcns du premier. 

II nous res^e une petite collection de chansons attribuées 
à Anaciiéok de Téos (■'IJ. Truie l’antiquité parle avec admira- 
tion de ce chantre de Bacebus et de l’Amour. Polycrate , prince 
de Samos, et Hipparque , maître d’Athènes ,, l'honoroient 
de leur amitié. 11 est encore le modèle de la poésie légère 
( ’Tra.ryvia.), pour laquelle, le premier , il se servit d’un mètre • 

particulier que les grammairiens appellent ïoniqtie majeur: * 

il a laissé son nom à ce genre. La collection de chansons 
anacréohtiqucs que nous possédons a été faite oi^commencée 
au dixième siècle par Constantin Céphalas : elle contient des 
morccau.v de dilFérentes époques, comme le prouvent Univer- 
sité de leur mérite et celle des dialectes darts lesquels^Vsunt 
écrits. Cependant une pai't.e au moins de ces chansons paroit 

( 1 ) Voyez Qujnctil. iim. or. X, 1 .; Hokat. Carm. II, i3, i4. 

IV, 9 , 7 . Ep. I. 6, 65. 

( 2 ) Stésichore moarat ver» 556 an» avant J. C. 

(5) 53o an» avant I. C. 
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évicleniinent avoir Anacréon pour auteur. La gaîté, la naïveté, 
la simplicité qui régnent «laiis ces petits poèmes, ont fait 
d’Anacréon le poète favori de son temps et des siècles 
suivans. 

« Une longue suite de poètes , dit M. Manso ( i ) , se sont 
occupés jusqu’à nos jours des mêmes sujets qu’ Anacréon. La 
légèreté , la simplicité , l’abandon qui caractérisent la manière 
de ce poète aimable , ont été étrangers à tous les poètes qui 
l’ont précédé et à la plupart de ceux qui ont cherché à l’imiter. 
Anacréon est inspiré par une gaîté franche et par le sentiment 
d’un contentement intérieur qui s’épanche toujours avec dou- 
ceur. Le plaisir que lui font éprouver le vin et les femmes est 
si pur, qu’on voit bien qu’il ne peut qu’embellir la vie Les 
impressions qu’il reçoit des objets qui l’entourent ne troublent 
jamais le calme de son anie \ il rit et badine avec la naïveté 
d’un enfant dont l’innocence nous charme. Quand il accom- 
pagne de ses chants les accords de sa lyre , ce n’est pas parce 
qu’il veut plaire ou qu’il veut célébrer quelque objet ; il chante, 
parce qu’U y trouve du plaisir , et qu’il sent le besoin d’exprimer 
ce sentiment. Ses poésies ne brillent pas par l’invention; on 
n’y trouve pas d’allégories artificielles, point de tours recher- 
chés ni d’allusions cachées , ou ce n’est en quelque sorte qu’à 
Son insu. Rien de Superflu dans scs vers; ils sont faciles," 

• délicats et doux , sans art et sans apprêt. L’ode d’Horace la plus 

* gaie donne plus à penser et procure une jouissance plus exquise 

au lecteur que la chanson la plus sérieuse d’Anacréon. La 
lecture de cé^oète laisse dans l’esprit la même impression que 
celle qu’on emporte en quittant une société où régnent la gaité 
et modeste. On n’y a pas entendu de ces mots pro- 

fon(n||H restent dans l’ame , mais on conserve des souvenirs 
agréables et un certain sentiment de bien-être. » 

Parmi les poètes de cette époque qui ont écrit en vers 
ïambiques, l’antiquité nomme Hipponax (2) , dont 

fl) Charact. der vorn. Dicbter aller Nal. Bd. VI. 

(a) 53o aus avant J. C. _ 
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la franchise esl devenue proverbe (i), et Xénophanïs de 
Colophon (a), qui , daus des poèmes ironiques, iutitulés '^iKKct, 
parodia Homère et Hésiode. 


T)e plusieurs poètes lyriques qui portent le nom de 
SiMONiDEs , l’iin esl connu par le morceau intitulé : des 
Femmes, Tefi yviemcay. C’est un fragment d’un ouvrage saty-\ 
rique. Mais le plus céli'bre est Simokioes de Cêos (3). JLes 
a ueien^ parlent de ses poésies avec les plus grands éloges. H 
s’exerça dans presque tous les genres, et réussit principale- 
ment dans les élégies ou chants plaintifs (4). « Personne n’a 
mieux' connu l’art sublime et délicieux d’intéresser et d’atten- 
drir; personne n’a ^int avec plus de vérité la situation et 
les infortunes qui excitent la pitié (.4). « On le dit auteur d’une 
mnémonique ou mémoire artificielle (•>). 

Ce qu’aujourd’hni nous appelons proprement poésie lyriqu® 
ou haute poésie lyrique, ou ode, a pris naissance dans les 
fêtes de Bacchus. On réciloit dans ces solennités des chants 
qu*i SC distinguoient par îles métaphores hardies , par , 
pensées dont on négligeoit de marquer la liaison, par deâ, 
expressions neuves et inusitées. On les appeloit , 

dithyrambes, mot d’une étymologie obscure. 

• 

Les plus célèbrespoètes dithyrambiques sont La.süs, Mixa- 
viPFiDE, et surtout Pindare de Thèbeaij), né à l’époque la 
plus glorieuse de la Grèce. Pindare eut pour instituteurs et 


(i) Foyez , Epod. G,|3. 

(а) Voyez ci-dessas , page 28. 

(3) 5oo ans arant J. C. 

(4; L’élégie Tnt nommée , dit-on, de >'• Xi'ycir ,ilire ; itélai! 

( 5 ) \^yoge do jenne AnncliarsU. 

(б ) Plisb, Hi»i. nat. VII, i4. Cic. de or. II, 86. 

(7) 01. LXV, I ; 536 ans ar. J.C. Il mourut OI.LXXXVI, 2; 436 ane' 
av.J.C. Pimlare n’a rien de commun avec un ;4lète latin de ce nom 
auquel un auribae on abtégi^de l'Iliade eu bezaxiiètree. 

■ • 
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conseils Lasus, Siraonide, Myrtis, femme distinguée par se* 
talens, et Corinne, dont les anciens vantent la vive imagi- 
lion. De ces nombreuses compositions lyriques, 
îra»3«Vitt (odes pour les chœurs de fdles dans les fêtes de Pan) , 
ou élégies, ou chansons pour la danse , 

<rçc<rcifiA ou ch*ansons pour les cérémonies religieuses , il ne 
nous reste que quelques fragmens; mais nous avons de ce 
poète quarante-cinq hjmnes ou chants de victoire , eV/r/x«* 
dans lestiuels il a célébré les vainqueurs d^s les 
jeux de la Grèce , et les divinités qui président à ces solennités. 
Ces hymnes tiennent le milieu entre l’épopée et la poésie 
lyrique ; ce sont des liymnes religieu^ destinés à célébrer 
des actions qu’on regardoit comme entreprises en l’honneur 
de la divinité. Pindare y réunit l’éloge du vainqueur à celui 
de ses ancêtres et de sa ville natale ; et c’est sous ce rapport 
que ses poésies tiénnent au genre épique ; dans la partie lyrique 
le génie du poète, vigoureux, indépendant, ne s’annonce 
que par des mouvemens fougueux, fiei’S, irréguliers; ses 
înjjiges sont sublimes, ses métaphores hardies, ‘ses pensêfes 
^fbrtes, ses maximes étincelantes de traits de lumière. Son 
style est souvent obscur à force de concision ( i ). 

I.’émule de Pindhre étoit B.vcchylide, neveu de Simonlde : 
il partagea avec Pindare la faveur du roi Hiéron, et les 
suffrages de la cour de Syracuse. 

Les anciens font le plus grand éloge de PniioxiNB de 
Cythérée, poète dithyrambique, qui véci^là la cour de 
Denys l’aîné ( v). Sa franchise lui attira le malheur d’ètre en- 
fermé dans les fameuses carrières de Syracuse, où il composa, 

(i) Voici le jugement de Quintilien sur Pindare : Novem lyucomm 
longe Pindarus princep^ , «piriio» magnilicentia , sentenliis, Cgnris , bea- 
tisaima rerum rerboiumque copia et velut qaodam cloqaentiæ llamioe. 
Inst. or. X , 1 , 6. • 

(î) Vers 3g5 avant I.C. * 

• ' 
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dit - on , la meilleure de ses pièces , intitulée le Cyclope. 
Il fit aussi des tragédies. Rien ne nous reste de tout cela; oa 
trouve , à la vérité, dans l’Anthologie, quelques épigrammes 
d’un Philoxène ; mais on ignore si elles sont du même 
auteur. 

Les anciens parlent quelquefois de neuf poètes lyriques ; 
ce sont: Alcman', Ancée, Sappiio, StÈsIchobe , Ibycits , 
Anachkon, Simonide, PiNBAiiE et Bacchylide. Outre Sap- 
phon, il y a encore huit célèbres poétesses : ÉniNNE, Myro, 
Myhtis, maîtresse de Pi ndare ; Çorinke, disciple de Myrtis; 
TELE.SIL 1 .E , Phaxieee de Sicjon, Nossis et Anyte (i), 'dont 
il existe des fragmcns (a). 

Dans les derniers temps de celte période et au commence- 
ment de la suivaule, so;i^ Philippe et son fils Alexandre, 
vécut le poète Hermesiaeax. Il écrivit trois livres d’élégies, 
et intitula ce recueil r.eontium, du nom de sa maîtresse. 
Athénée nous en a conservé un fragment. 

En terminant l’article des poètes lyriques et élégiaques de 
cette période , nous parlerons de Zokoastrf. Ce philosophe 
persan, dont le nom originaire en langue zend étoit Zere- 
toschtro , est l’auteur oifc le restaurateur de la religion des 
Mages : on croit qu’il a vécu vers l’an 5ao avant J. C. 
Quelque Néo-Platonicien a forgé , sous le nom de cet 
homme célèbre, des oracles , paryuci hayta.; il en existe 
deux collections, l’une de soixante, l’autre de plus de trois 
cents vers. 

(i) NomîS et Anyte v^careat peu aprèj Alexandre- le-Grand. 

(i) Poy. Novem illnur. femin. fragm. ed J. Ch. ff'olf. tlamb., 1735, 
a vol. ia- 4 ” ; et Mevrâr £i^» , ed. A. Schneider. Giessæ , 1802 , in-8*. 
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I 

4. Poésie dramatique (i). 

' C’est au sein de l’ivresse et des plaisirs tumultueux que la 
poésie dramatique prit naissance. Les fêtes de Bacchus, qu’on 
célébroit i l’époque des vendanges , étoient accompagnées de 
chœurs et de dan^s, dont les acteurs, travestis en Bacchans 
et en Faunes, et rangés autour des images obscènes qu’on 
portoit en triomphe, faisoient entendre des chansons lascives. 
Quelquefois , dans la fougue de leur délire , ils immoluicut 
des personnages connus, et \nêmc de simples particuliers , à 
la risée publique. Ces chœurs étoient interrompus de temps 
en temps par la représentation grotesque d’une action qu’on 
appeloit Sfci/ÀU, ou i'reie'oS'iov , représentation mêlée aux chants. 
Par la suite des temps il se forma de ces*jeux trois genres 
distincts de drames, la tragédie, la comédie et le drame 
uUyriqne,' 

a. Tragédie. 

L’éljmologiê du mot de tragédie est incertaine : peut-être 
ce drame étoitil ainsi nommé, parce qu’un bouc étoit le 

prix du vainqueur (de Ifciyof , bouc). 

• 

THf.sPM d‘f carie , en Altique ( a ) , est regardé comme 
l’inventeur de la tragédie : avant lui les chanteurs repré- 
sentoient une action , telle que le hasard ou l’ivresse du 
moment la leur inspiroient. Thespis introduisit un acteur 
qui, monté fur un chariot, fai.soit un récit ou représentoit 
une action dont le sujet et les vers étoient prépares d’avance. 
< 

PiiKYNicHus, disciple de Thespis, choisit l’espèce de vers 

(i) Vo;rz Briimoy , Théâtre des Grecs, nonrelle édition. Paris, 
1785, i 3 vul. in-!i“. 

(3^ .ViS ans usant J. C. 
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qui convient le mieux aux «Iraraes, et introduisit quelques 
autres cliangemeus sans pouvoir faire sortir la tragédie de 
l’enfance. 

Le véritable père de la tragédie, celui qui le premier lui 
donna une forme régulière, fut EscHyne d’ki. ■UHia (i). Il 
fit de la fable la principale partie du poème, et la mit 
en liaison intime avec le chœur. Il introduisit un second 
acteur dans ses premières tragédie.s ; et dans la suite , à 
l’exemple de Sophocle , qui veuoit d’entrer dans la carrière 
du théiUre, il en établit un troisième, et quebjnefois même 
un quatrième. Par cette multiplicité de personnages , un des 
acteurs atliroit.à lui le principal intérêt, et le rqle du chœur 
fut abrégé ( 2 ) Eschjle donna à ses acteurs des masques et 
un costume décent et analogue à la fable. Ses pièces sont 
remplies d’idées hardies et d’une certaine grandeur qui n’est 
pourtant pas sans rudesse. I>c destin, que rien ne sauroit fléchir, 
y plane toujours , et dan» toute sa rigueur , sur la tête des mor- 
tels. Ce poète aime mieux produire sur la scène des dieux ou 
des demi-dieux que de simples humains. Sa diction est sublime, 
souvent Ivrique et obscure. 11 in.spire la terreur, et rarement 
la pitié, hes plans sont d’une extrême simplicité; il ne connoit 
pas l'art de nouer ou de dénouer une action. Cette circons- 
tance est cause que dans ses pièces l’action s’arrête quelquefois, 
et ce défaut devient plus sensible encore par les chants des 
chœurs, qui lui servent à remplir ces intervalles, bévère 
observateur de l’unité de. l’action., sans laquelle il n’y a pas 
d’intérêt, il néglige quelquefois celles de temj)S et de lieu. 
Des soixante-dix ou quatre-vingts tragédies qu'il avoil écrites, 
il ne nous en reste que sept: PnimtUie- darnt les ii-ns ; les 
Sept contre Thèbes; les Perses ; À gumemnon ; les Lhoephores; 
les Eaménides ; les Suppliantes. ' 

fi) Né 01. LXin,3=5iG avant J. C. Mort 01. LXXXI, i=45G 
avant J. C. 

(2) Voyej Ileercnit ehori gr. Irag. natura etindolc. Gott. 1784, in-4“. 

3 * 
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SovaQci.\^ d’ Athènes naquit ( 1 ) lorsqu’Escliyle avoit trente*- 
deux ans j il en avoit quarante-deux lorsque celui-ci mourut. 
Il lutta souvent avec lui pour le grand prix. Quoique plus 
âgé qu’Euripide de dix-buit ans , il lui survécut de quelques 
mois. Sophocle iotroduisit sur la scène un troisième acteur; 
il abrégea encore plus les chants du chœur , et lui assigna le 
rôle d’un simple spectateur qui s’intéresse toujours à l’action, 
mais y prend rarement une part directe par ses discours ( 2 ). 
Sophocle est regardé comme le poète tragicjue le plus parfait 
de l’antiquité. Dans ses pièces, l’action est nouée avec art, et 
la catastrophe préparée de loin. Ses caractères sont grands et 
héroïques, mais ils ne s’élèvent pas, comme ceux d’Eschyle, 
au-dessus de l’humanité. Son style est noble , sans que scs 
expressions soient gigantesques. 

Les anciens nous apprennent que l’aménité et la douceur 
qui caractérisoient Sophocle lui ont fait donner le surnom 
ùî Abeille atlique. 

n On diroil (3), pour parler dans le sens des religions 
anciennes, qu’nuc providence bienfaisante voulut faire con- 
noître au genre humain la dignité et la félicité auxquelles il est 
quelquefois réservé, lorsqu’elle réunit dans cet homme unique 
tous les dons divins capables à la fois d’orner l’esprit et d’elever 
l’ame , à tous lesbiens terrestres qu’on peut désirer. Le premier 
avantage de Sophocle fut de devoir le jour à des parens riches 
et considérés , et de naître citoyen de l’état le plus civilisé de 
la Grèce libre. La beauté du corps et celle de i’ame ; l’usage 
non interrompu de ses forces et de ses facultés intellectuelles 
jusqu’à la fin de sa longue carrière ; une éducation soignée on 
la’gymnastique et la musique concoururent, parce qu’elles ont 
de plus recherché et de plus parfait , à donner , l’une une 
énergie nouvelle aux précieuses dispositions de la nature , 
, l’autre à les mettre toutes en harmouie entre elles; l’agrc- 

( 1 ) 01. LXX , 5 = 4f)8 av. J. C. Il mourut 01. XOIII , 3 = 4o6 av. J. C. 

(l) Voyez t>essiiig des Sopliocles. Beiliu, 1790 , in- 8 ®. 

(3) Ce morceau est traduit d’uii uut rage ullrmand de M. If'.SchlegeJ, 
intitulé: Cber dramatisdtie Xuiist uud Liucrauir. Bd. 1. 8 . 169 ( 1 . 
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meut et les cTiarmes de la jeunesse ; la maturité et les fruits 
de l’âge mûr-, le talent de la poésie, développé avec un art 
inliiii dans toute son étendue ; la pratique de là plus haute 
sagesse ; l’estime et l’amour de ses concitoyens ; la célébrité 
la plus gi'aiide parmi les étrangers; la bienveillance , et la 
faveur des dieux : tels sont les traits principaux de la vie de 
ce poète pieux et vraiment sacré. Les dieux, parmi lesquels 
il choisit de préférence le dieu qui dispense la gaîté et qui 
forma à la civilisation les hommes auparavant grossiers , 
Bacchus , à qui il sa consacra de bonne heure , en prenant part 
aux jeux de ses fêles, origine de la tragédie. ... ; ne croiroit on 
pas que ces dieux aurnient souhaité de le rendre immortel , 
tant ils retardèrent la lin de ses jours? Mais ne pouvant changera- 
l’ordre du deslin , ils le firent sortir de la vie de la manière la 
plus douce, afin que, sans s’en apercevoir, il échangeât une 
immortalité pour une antre , et que la cessation de sa longue 
existence sur terre fût le commencement d’une gloire qui ne 
devoit jamais s’éteindre. A l’agc de seize ans , sa beauté le fit 
choisir pour conduire, en dansant au son des insirumeus , le 
chœur des leuncs gens qui formoient le pæan ; c’étoit, on le 
sait , la danse sacrée qu’on exéciitoit autour des trophées élevés 
après cette bataille de Salaniine, où Eschyle avoit combattu, et 
qu’il a dépeinte avec tant d’énergie. Ainsi la jeunesse de Sophocle 
brilla de son plus bel éclat à l’époque la plus glorieuse de 
l’h'istoire de sa patrie. Aux approches de la vieillesse, il rem- 
plit les fonctions de général , concurremment avec Périclès 
et Thucydide , et celles de prêtre d’un héros d’Athènes. A 
l’âge de vingt-cinq ans il commença à donner des tragédies ; 
vingt fois il obtint la palme : souvent il occupa la seconde 
place , jamais il ne descendit à la troisième. Des succès tou- 
jours croissans signalèrent ses pas dans cette carrière qu’il 
poursuivit au delà de sa quatre-vingtième année ; peut-être 
même quelques-uns de ses chefs-d’œuvre datent-ils de ses 
derniers temps. On rapporte qu’un de ses eiifans , ou que scs 
enfans d’un premier lit l’accusèrent d’être tombé en enfance , 
et de n’etre plus en état d’administrer son bien, parce qu’d 
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leur préfcroit un lils tl’une seconde femme. Pour toute 
réponse , il lut à ses juges sou Œdipe à Colonne , (ju’il \eiioit 
d’achever, ou seulement, suiv.inl <l’aulres auteurs, le cl.ueur 
xnagnilique de celle pièce où il célcltre Colonne, sa patrie. 
Le tribunal se sépara, frappé d’ailmiralion, et Sophocle fut 
reconduit chez lui en iriomplie. S’il est certain qu il a écrit 
ce second Œdipe dans un âge lrè‘s-avancé (et en ellet on 
reconnoil des traces de vieillesse dans celle compo.silion 
dénuée de l’inipetuosite de la jeone.sse, et recominandahle 
par la douceur de la maturité) , n’)' trouvons-nous pas l image 
de la vieillesse la plus aimahie à la fois et la plus res|.eclal>le? 
Les récits de sa mort , (jui tous semblent fahtdeus , dill'èient 
entre eux , et cependant s’accordent sur un point qui , sans 
doute , fait allusion à la vérité; c’est (ju’occupé de son art ou 
de quelque chose qui y avoit rapport , il a lini .-aus éprouver »le 
maladie; et,. comme l’oiseau consacré à Apollon, quanti il 
est au terme de son exUicnce , il a exliale sa vie au milieu 
des chants poétiques. C’est encore ainsi que j ajoute foi à ce 
que l’on raconte de ce général Lacé-démonien qui, avant 
entouré le tombeau de son père d’un mur de défense , fut 
deux fois averti , en songe , par liaochus , d’y placer la séj ul- 
ture de Sophocle, et envoya à ce sujet un liéraull à Athènes; 
et je crois de même à tout ce qui sert à mettre dans sou 
jour la vénération dont jouissoit ce grand homme. Je l’ai 
appelé pieux et vraiment sacré , tlans le sens même qu’il eiit 
adopté. Si ces ouvrages respirent la grandeur, raïuéiiilé et la 
simplicité antique, il n’est pas moins de tous les poètes grecs 
celui dont les sentimensont le plus d'analogie avec l’esprit de 
notre religion, l.a nature lui avoit refusé un seul don , un 
bel organe pour le chant; il ne pouvoit que guider les voix 
étrangères, lors<|u’ellcs répéloienl les accens harmouirux dont 
il avoit donné le sujet. \ oilà pourquoi il s’affranchit person- 
nellement de l’usage où étoieul les poètes de jouer dans leurs 
pièces; une seule fois, dit-on, il jwrul , jouant de la lyre, 
dans le rôle de l’aveugle Thainiris. » 

De plus de cent tragédies de .Sophocle , nous u'avons plus 
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que les sept suivantes : A)ax (^/x.ctçiyo<pà^os) , Électre, Œdipe 
roi, Antigone, les Trachinienties , Philoclète et Œdipe à 
CuLm-ne. La tiagctlie d’tlidipe roi est regardée non seule- 
ment comme la plus belle de Sophocle, mais aussi, sous 
le rapport du choix et de la disposition du sujet , comme 
la meilleure de toutes celles qui nous restent de l’anti- 
quité (i). 

EoBiPins de Salamine ( 2 ) fut l’élève d’Anaxagorc et de 
Prodicus , les deux j)lus habiles maîtres qu’ Athènes eût pro- 
duits à celle époque en philosophie et en éloquence. Dans 
sa preinii’iv, jeunesse , il s’éloit beaucoup exercé aux arts 
gYiunastiijucs , par lesquels ou plaisoit alors à la multitude •’ 

11 quitta bientôt cette, carrière, qui lui inspiroit du mépris. 
L’éloquence lui en offrit ube autre qui conduisoit aux hon- 
neurs , mais sa c.indeur v répugnoit. La philosophie eut pour 
lui des charmes irrésistibles ; cependant, quand il vit à quel 
danger son maître s’étoit exposé en rendant hommage à la 
vérité , il résolut d’éviter ce danger en s’adonnant à la tra- t 
gédie , et eu niellant dans la bouche de ses acteurs des 
maximes qu’il n’osoit professer publiquement. Eu effet, ne ; 
pouvant plus rien ajouter à la perfection à laquelle la tra- V 
gédie s’éloit élevée sous Sophocle , Euripide imagina de 
transporter sur la scène le langage de la philosophie , et 
d’y développer tout le jeu des passions. C’est dans- leur 
peinture qu’il n’a pas été surpa.ssé , et la vérité de ses tableaux 
l’a fait nommer le pics tragique des tragiques. Dans ses pièqes, 
le chœur ne joue qu’un rôle très-subordonné ; il paroit 
meme qu’il ne l’a conservé que pour augmenter la pompe 
du spectacle. Son style est élégant et clair, harmonieux 
et coulant : on peut dire qu’il a lixé la langue de la tragédie. 
Quelquefois, la prétention de donner de la grâce à sa diction 
n’est pas as.sez masquée, et son élégance dtigénère en une 

( 1 ) Voyeï Boivin , dans les mém. de l’acad. des Iiiscr. et B. L. , 
vol. VI, p. 372 . 

( 2 ) On le croit né 01. LXXV, i=48o ans avant J. C. , et mort 
01. XCII] ,3 = 4o6 au 9 avant J. C. , la meme omicc où mourut Sophucia. 
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Taine abondance de paroles ; ce sont ces deux défauts qui 
ont fourni aux poêles comiques de si fréquentes occasions 
de le paro«licr. 

« Quand on considère Euripide, dit M. Srhlegel (i), sans 
le comparer à ses devanciers; quand on examine plusieurs 
de ses meilleures pièces et quelques passages isoles des autres, 
on ne peut que lui donner les plus grands éloges. Quand on le 
place , au contraire , suivant le rang qu’il occupe dans l’iusloire 
de l’art ; quand , dans ses jjièces qui sont parvenues jusqu à 
nous, ou porte l’exaiueu sur l'ensemble, et notainuient sur 
le travail qui s'^f fait généralement sentir , on ne peut , à 
beaucoup d’égard, que le blâmer très-sevêienieul. Il est jieu 
d’écrivains dont on puisse, avec vérité, dire autant de bien 
et autant de mal. Euripide , doué d’un esprit infini , possédoit 
'une grande liubileté dans toutes les parties de l’art ; mais son 
talent, riclie , aimable, brillant, n’étoit pas réglé par cette 
gravité sublime du génie , ni par cette sagesse s<!'vère et ingé- 
nieuse que nous vénérons chez Eschyle et chez Sophocle. 
Le but constant et unique d'Euripide est de plaire, n’iiuporle 
par quel moyen : voilà ce qui le rend si inégal à !ui-méme. 
Souvent il a des passages d’une beauté ravissante ; quelque- 
fois il tombe dans de véritables trivialiUs. Malgré tous ses 
défauts, il unit une merveilleuse facilité à un charme de 
séduction presque irrésistible. 

« Euripide ne nous olTre plus l’e.ssence de la tragédie 
ancienne dans sa pureté et sa simplicité. Les traits carac- 
téristiques, tels que l'idée du dckin ((ui y domine, la pein- 
ture idéale des hommes , l’importance du chn-ur, sont chez 
lui en partie effacée. Quoique , à l’exemple de scs devan- 
ciers , il parle du destin ; quoiqu'il inculque fortement , sui- 
vant l’usage de la tragédie , la croyance à son pouvoir , le 
destin n'est cependant, chez Euripide, que hieii rarement 
l’ame invisible de la fable, la pensée fondamentale de l’acteur 
tragique. On sait que l'action du destin peut être conçus 

(t) Uber drama ische Kon'l nnd Litteratnr, Bd. I , S. 198. 
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d’une manière plus ou moins ausli re; que cette idée sombre 
et terrible s’éciuircit dans le cours de trois traj^eûies dont se 
forme la Trilogie, jusqu’à faire cn'revoir une providence 
toujours sage et toujours bienfaisante j mais liuripide a tiré son 
idee du destin de la région «le l’infini , et 1 i’iillexible néces- 
sité dégénère souvent chez lui en un hasard ca|/ricieux . aussi 
ne peut-il plus diriger l’idée du deslin vers son but veritab.e, 
c’est-à-dire é’iever en ojiposition la liberté morale de 1 homme. 
Un bien pelil nombre de ses composilioiis a pour base une 
lutte opiniâtre contre les arrêts du «lestin , ou une souuiissiou 
liéroïque à ses décrets. l.a piuparl de ses jiersonnages souilrent, 
parce iju’iJs doivent, et non parce qu’ils veulent soulTiir. 

U La grandeur Idéale , le caractère Cl la passion , sont chez 
Si)|ihoclc dans une subordination réciproque j chez Eurijùde, 
au contraire, la passion est la ebose principale. Après elle, 
il s’occupe des caractères ; et si, après ces conceptions, il lui 
rosie encore de la place, il cherche à peindre la grandeur et 
la dignité, mais jdus souvent des caractères agréaliles. 

(I 11 est comenu que les personnages Iragiijin's ne peuvent 
pas être tous également exempts de fautes; car autrement il 
ii’csisteroil p;'S d’opposition entre eux, cl par conséijuenl jmint 
de ntend dramatique. .Mais Euripide a , siii^aal ie témoignage 
d’Aristote, donné fréquemment , et sans nécessité , des carac- 
tères vicieux à ses personnages; par exemple, à Meiiélas, dau» 
Oresle. La tradition, consacrée par la rroyance des peuples, 
altrihuoit de grands crimes à plusieurs héros des temps anciens; 
Euripide , de sa propre autoi ité, leur imputa des actions mé- 
chantes cl d’un genre vil. H ne s’occupe point de représenter 
simplement la race des héros dans leur grandeur imposante ; 
il sefldrce plutôt de combler que de couvrir l’abime qui 
m^pare ses contemporains de ces hommes extraordinaires de 
Fancien monde , et d'épier les niomens où les dieux et les 
héros déposent leur dignité ; mode d observation dont, ainsi 
qu’on l’a remarqué , nulle grandeur ne soutiendra l’épreuve. 

« Le chœur n’est plus, dans scs tragédies , qu’un ornement 
eupci Un ; les chants de ce chœur ne sont souvent que des 
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épisodes qui n’ont aucun rapport à l'action , et qui ont plu» 
de bril’ant que de mouvement et d’cniliousiasmc réel. 

« r.uripidc avant frequente les écoles des philosophes, il 
inet de la vanilé a faire sans cesse des allusions à leurs prin- 
cipes. Il jui;e qu’il est au-dessous de lui de croire ans dieux 
avec la sim|)licilé du peuple ; il s^iisit toutes les occasions 
de divu!j;uCr la signilicatioii allégorique des traditions reli- 
gieu es , et de faire bien ciilcndre que sa piété est tri's- 
équivoque. On doit distinguer, chez lui, le poêle dont les 
productions éloienl consacrées a orner des solennités reli- 
gieuses, et qui, protégé par la religion, devoit l’honorcr; 
et le sophiste remj)li de prcleiilions ])hilosophi(|ues qui, au 
milieu des piodiges fahiileux liés à la religion on il puisoit 
lessiqets de ses pii ces, cheichoit à énoncer ses doutes et ses 
opinions hardies. D'un céjié, il ébranle les fondemens de 
la religion ; de l’autre il joue le moraliste. Tour être bien 
venu du peuple, il prête au.\ hommes des temps héroïques 
une conduite cl de.s mœurs qui ne pourroieui e.iister que 
dans la société de scs contemporains. Il sème dans ses 
pièces un grand nombre lie maximes; mais ces maximes qu’il 
rejM le souvent , <^ii la plupiart sont usées, ne soulienncui pias 
un examen sévère. » 

Des cent vingt-trois drames de ce poète il ne nous reste, 
iudéjiendaniment d’un drame satirique dont nous parlerons 
plus bas, que dix-buil tragédies, intitulées: JJécubei Ore-ife; 
les Phénissesi Alédse^ llippolyle couronné; Alcenle; Andro- 
inafjiu); les Suppliantes; Iphigénie en Tauride; Iphigénie en 
Aiilide; les Troïennes; Bacchantes; \e& Iléraclides; Hélène; 
Ion; Hercule furieux; Èleclre. Une autre pièce , Rhésus, 
lui a été faussement attribuée, et tic sa Danaë il ne reste que 
le c.iinnienccmcnl. 

Nous u’avons que des fragmens des autres poètes tragiques 
grecs, tels que Cucrdmon, qui fleurit du temps de Pbilipipe 
de Macédoine (i). 

(i) Les fragmens des poètes dramaiiqnes grecs ont i\i recueillis pv * 
Crotius , dans les Excerpl ex trag. et com. gr, Paris. , ‘.i6aû, in-‘i°. 
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b. Drame satyrique 

Lp.s représentations grotesques des marclics et des expé- 
ditions de Bacclius, qu’on jouoit entre les tragédies , firent 
naître le drame saUrique. « 11 étoit distingué de la tragédie par 
l’espèce de personnages qu'il adinetloil , par les catasiropbes 
qui n’étoient jamais l'uiiesles, par les traits , les bti(is mots et 
les boutTonneries , (|ui en faisoient le principal inérile ; il 1 etoit 
de la comédie , par la nature du sujet cl jtar le tou de dignilé 
qui régnoit <lans quelques-unes de scs scènes ; il I étoil de 1 une 
et de l’autre, par des rliyllimes qui lui éloieut propres, par 
la simplicité de la fable, et par les bornes prescrites à la dur.c 
de l’acliou : car la satyre cl il une petite pièce quon douuoit 
après la représentation des tragédies, pour délasser les specta- 
teurs. ( 2 ) ». Dans ces pièces, les personnages du chœur, 
déguisés en Satyres et en Silènes , eséculoieut des danses , et 
prenoient part au dialogue. Eschyle, Cushilus et Pn.vriMJs 
changèrent la forme de ces pièces; Soi’hoci.e, Achæüs, E'.’ki- 
riDE et liée, E.vioN, les perfectionnèrent. 

11 paroît que ce genre de drame ne sc soutint pas long- 
temps : le seul drame sa lyrique qui soit parvenu jusqu’à nous, 
est le Cyclupe d’Euripide. ^ 

.r. *-• 

c. Comédie. 

Quoique la comédie eût la même origine que la tragédie, 
le commencement de son histoire eM plus obscur.. 1,’étymo- 
logie de ce mot ( de xw/xtt , canton ) inditpie qu'elle naquit 
dans les bourgs de l'Atlique , et probablement les premières 
représentations qui en furent l’origine se dounoient lors<pie 
les processions en l’honneur de Bacchus parcouruient la 

’■{») Carauéonux de «atyrica Grsc. poesi J eA. Ramhach. Halœ,i779, . . 
in- 8 °. Eichstœdt Je drain, comico-sat. Lips..i 793 , in^“. 

(3) Voyage du jtune Aiiacbarsit. 
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campagne. Ou nomme Sitsaiiiok originaire, ainsi que Thespis, 
du bourg d'Icarie (1), comme le père de la comédie grecque, 
bes pièces satyriqiics cl grossières llient long-temps les délices 
de la campagne (2); mais la ville d’Atbcnes n admit ce genre de 
spc-ciacie qu apr ès qu’il eut été perfectionné en biciîe. Au lieu 
d’une suite de scènes sans liaison, Epichahmb de Cos {.?) éta- 
blit une action, en lia toutes les parties, et la ti'aila dans une 
juste éteniiue. Ses pièces, assujéties aux mêmes règles que la 
tragédie , furent connues eu Grèce ; elles y servirent de 
modelés. 

La gaîté et la vivacité naturelle aux Atliéniens leur firent 
supporter sans humeur les plaisanteries que les poètes comiques 
se j.erinettoient contre le corps du peuple exerçant la souve- 
raineté , et cette disposition des esprits donna aux représenta- 
tions théâtrales une tendance politit|ue. On permit meme (|ue 
les auteurs attaquassent sans ménagement les particuliers 
dont ils traduisoient sur la scène les vices et les ridicules. Cette 
tolérance fit dégénérer la satyre en une licence effrénée, 
que l’on regardoit comme l’appanagc de la liberté politique. 
« Bientôt, espions dans la société, délateurs sur le théâtre, 
CCS poètes livrèrent les réjmtations éclatantes à la malignité 
de la multitude , les fortunes bien ou mal acquises à sa jalousie. 
Point de citoyen assez élevé , p)oint d’assez méprisable qui fût 
à l'abri de leurs coups : quelquefois désigné par des allusions, 
M le fut encore plus souvent par son nom , et par les traits de 
son visage empreints sur le masque de l’acteur ( 4 ). » Cette 
époque de licence est désignée sous la dénomination de comédie 
ancienne : son caractère distinctif consiste dans une hardiesse 
excessive, et dans l’emploi des chœurs et des digressions 
( ). 

Après Epiebarme , on cite Cratinus , Eupous, Philonides , 

( 1 ) Vers SiS an,s avant J. C. 

( 2 ) On croit que telle est l’origine du nom d« comédie. "• 

(3) 5oo ans avant J. C. 

G) Voyage du jeune Anacharsis, 
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Telkcides, Agathon, Theoi’iulus, Puilestion et CnATis , 
comme nyant vécu clans celte période : nous ne les connolssons 
guère que jfcr les citalions des anciens. Mais le plus célèbre 
poète de l’ancienne comédie est Aristophane (i) : sa patrie 
est inconnue , mais il étolt citoyen d’Albèucs, où II passa sa 
vie. Les onze pièces qui nous restent de plus de cinquante qu'il 
avoit composées, nous oITient le tableau le plus fidèle des 
mœurs de cette ville , mêlé de. satyres amères contre le peuple 
et contre les citoyens qui jouèrent un rôle à l’époque de la 
guerre du Péloponnèse. « Pans des sujets allégoriques, Aris- 
topbanc traita les intérêts les plus iinporlans de la république. 
Tantôt II y monlroit la nécessité déterminer une guerre longue 
et ruineuse ; tantôt il s’élevoit contre la corruption des cliefs, 
contre les dissensions du sénat , contre l’ineptie du peuple dans 
ses choix et dans ses délibérations (i). » 

Les comédies d’Aristophane sont du genre de celles qu’on 
appelle pièces à caractère ; l’invention et la conduite de la 
fable y sont négligées, mais le dialogue est vif, pressé et rempli 
d’ironie; quelquefois meme le sel attique s’y trouve avec pro- 
fusion. Comme la plupart des événemens politiques de la 
guerre du Péloponnèse sont mentionnés dans les pièces d’Aris- 
tophane , elles ont aussi un véritable intérêt pour rbistoire ; 
mais un grand nombre des allusions qu’elles renferment est 
perdu pour nous. 

Le style de ce poète est regardé comme le modèle de l’élé- 
gance. Ses onze pièces sont intitulées : les Nuées; les Gre- 
nouilles; les Chevaliers; Acharniens; les Guêpes; la Paix; 
les Oiseaux; le Conciliabule de Femmes {^tKKKwtci^es'cuy^ les 
Femmes célébrant la fête de Cérès ( ) ; Lisîs- 

trate; Plutus. 

La plus saine partie de la nation , depuis long-temps indignée 
de la licence des poètes comiques, essaya plusieurs fois, mais 
•u vain, d’y mettre des bornes, en employant le secours des lois, 

(i) 4îo ans avant J. C. 

Vo}’aj>e (lu jeuut Annikursit. 
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Celle licence n’expira qu’avec la liberlé publique. Lamacbus, un 
des membres de ce gouvernement que les bislorieii< ont flétri 
de l’épithète des /renie /jrans , défendit, quatre cent trois ans 
avant J. C. , de placer sur la scène lesévénemens du temps, et 
d’y nonimer les in<lividus vivans. I,a terreur <[u’inspir»'rent ces 
boiiinies puissans produisit, dans la comédie, une révolution 
soudaine ; le cha-ur disparut , et avec lui les satyres directes 
contre les cliefs de l’état et contre les particuliers ; on y fit 
alors usage d’allusions et d’une satyre plus fine, peinture 
fidèle des caractères qu’on vouloit traduire sur la scène. On 
appelle cette époque de l’iiisloire du théâtre grec, la comédie 
moyenne. Aîn iPHA.Nrs et Alexis sont nommés comme les poètes 
les plus distingués de celte période; mais il ne nous eu reste rien, 
ou que de foibles fragmens, et la seule pièce d’après laquelle 
nous puissions nous faire une idée de la comédie moyenne , est 
le Plulus , dernière production d’Aristophane ; elle ne fut 
représentée qu’après le décret de Laniachus. Les autres poètes 
de la moyenne comédie , dont il ne reste que des fragmens, 
sont ISieiipmioN , Nicochaïes, PiiiLinxiins, Ecuui.ts, Nicos- 
TllATE , ThEOPOMPF. , PlIU.IPPE , EpIIIPPÜS , AnAXOLAÜS , 
tous d’Allunes; Epiciiates, d’Ambracic ; A?^AXA^D1UDES , de 
Rhodes (t). 

ISous parlerons, dans la période suivante, de la troisième 
époque de la comédie grecque, qui est nommée comédie 
nouvelle. 

Nous terminerons cet article par une observation générale. 
La représentation des pièces de théâtre laisoit partie des con- 
cours (àywi'Sf fJLvety.di), qui avoient lieu lors des trois grandes 
fqtes.pii l'honneur de Raccluis. On appeloit tetmlogie les trois 
tragédies et le drame saiyrique que chaque concurrent éloit 
obligé de faire ; et trilogifi^ les trois tragédies seules. Quelque- 
fois ces trois pièces se suit cul et forment une suite d’actions, 

/ 

(i) Le.v fragmen.v des anciens poètes dramatiqoes ont été rccneillis (-ar 
Jac. Htrtelius dans Sententiæ conicorum. Bas. i 56 o , 111-8“. ; fl par 
Hugo ti/'onusdaasUxcerpla e* tragocuio cicuniœd. gr. Paris. i6i6, iu- 4 “. 
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comme dans le Promélliée d’Escliyle , dont la seconde partie 
seulement est venue à nous : rAgamemnon , les Clioepliores et 
les Euménides du même poète, sont encore une trilogie. Les 
poètes jouoient souvent eux-mêmes dans les pièces qu’ils fai- 
soient représenter; au moins ils dirigeoicnl le spectacle, 
distribuoieiit les rôles, les (aisoient apprendre, et instruisoient 
les danseurs à accorder leurs mouvemeus aux chants du cory- 
phée. 


5 . Poésie mimicjiie, 

A côté de ces trois sortes de drames réguliers, les Grecs 
possédoient un grand nombre de farces de diderentes es|)èces. 
Sans les banquets, on faisoit entrer des bouirons qui repré- 
sentoient des pantomimes, souvent accompagnées d’un «üa- 
logue improvisé ( ). D’autres farces obscènes 

ou salyriques étoient représentées sur le théâtre pardps acteurs 
qu’on nomrnoit mimes : les auteurs anciens parlent de ces 
pièces , tantôt sous la dénomination de «Ts/wiAirct'i , tantôt 
sous celle de KvmuiSû ou de jAcf.ya^ a.î ■. mais comme le temps 
ne nous a con.ærvé aucune de ces pièces, nous ne pouvons noe.s 
faire une idée ni du genre ni des variétés que désignoient les 
noms que nous venons de rapporter. Peut être quelqucs iuies 
ressembloient-elles à nos parades des boulevarts, et d'autrc.s 
à nos proverbes dramatiques. 

Le nom de mimes a été donne ensuite h de petits poèmes 
qui mettoient sous les yeux des lecteurs des aventures parti- 
culières, et se rapprochoient de la comédie par leur oh et, 
puisqu’ils peignoient des meurs et dos caractères pris dans I.1 
vie commune , mais sans contenir une fable comnlèie dans 
toutes scs parties Soriir.oN- de Syracuse (1) est nommé comme 
auteur de mimes qui faisoient les délices de Platon. Il ne nous 
en reste que qiichpies titres et des fragmens, qui ne sont pas 
«ullisans pour que nous pussions établir les caractères généraux 

4 

( 1 ) 4ao ant avaiii J. C, 
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de ces poésies, quoique nous sachions que la quinzième idylle 
de Théocrile est une imitation d’un mime de Sophron. On 
peut présumer que quelques-uns de ces poèmes étoieut dan» 
le goût des contes de La Fontaine (i). 

6 . Poésie épique. 

Pendant que la poésie lyrique et la poésie dramatique éloient 
cultiv. CS arec un succès éclatant , l’épopée seule parut perdre 
de l’éclat dont elle avoit brillé dans les siècles précédcns. 
Chbkilus (a) publia un poème sur la ricloire de Sakimme, 
mais le choix même du suiet indique que l’épopée étoit des- 
cendue au rang du poème historique. Cependant les ancien» 
citent, de cette époijue , comme classiques, les poèmes de 
Pisasdhe et de PA^YASls, sur Hercule, et la ïhcbaide 
d’ANTiM.QCE ch Coloph.n ou de Clarus (3), qu’ils comparent 
à Homère , moins pour l’clégancc et la grâce que pour l’ele- 
valion des idées et l’énergie du style. Le même auteur avoit 
comoose une élégie inlilulée la Lydienncc, dont les anciens 
faisoient aussi le pU.s grand cas. De ces deux ouvrages il ne 
nous reste que des fragmens informes. 

(i) ITypoihèse .1* l’abbé Bartliélemy. 

{ 2 ) Voyex. ci-desMi» , p. 43. 

(5) 4i 2 an» avant J. C. 
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IL PROSE. 


^lOüs parlerons des auteurs en prose de Cette époque, en 
rangeant leurs productions en huit classes différentes , qui sont 
la fable ou l’apologue , l’histoire , la géographie, l’éloquence , 
les épitres, la philosophie, les mathématiques et la médecine. 


1. Fable. 


La fable (iMi/dof, Ao'jof, iviKoyoç , ■retfûifn'ci) , sans 

former un genre particulier de littérature , étoit depuis 
long-temps employée par les orateurs comme un excellent 
moyen de captiver l’attention et de diriger l’esprit d’hommes 
encore au premier degré de la civilisation. Esope, esclave 
phrygien (i), qu’un auteur anonyme quia écrit sa vie, remplie 
de contes absurdes, a présenté comme un bouffon difforme et 
insipide , est regardé par les anciens comme le créateur d’un 
genre qui a été nommé d’après lui. Dans des apologues simples 
et instructifs, qu’il compo.soit à mesure que les occasions lui 
en falsoient naître l’idée, il répandit une exceUente morale 
et des principes de politique à la portée de ses contempo- 
rains. Long-temps ces fables ne furent conservées que par 
une tradition orale ; elles furent fréquemment Imitées et 
toutes les imitations furent mises sur le compte du premier 
inventeur de ce genre de composition. Babiuas (2), sous le 
règne d’Auguste , les mit en vers : après lui , des compila 
teurs les retraduisirent en prose. Enfin, dans le quatorzième 
siecle, le moine Maximu, Plana /e, leur donna la forme 
sous laquelle nous les possédons. 


( 1 ) 55o ans avant J. C. 

(ï) Nommé par corruption Gabrias. Les cinquante-quatre fables oui 
«m parvenues jusqu’à nous, sous son nom , sont la pinpari d’IoNATn. 
Magistbr, patriarche de Constantinople dans 1» neuvième siècle. 
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Les collections de ces fables qui ontété publiées avant 180g, 
sont très-iiicomplcles. C’est à celle époque que M. de Furia , 
garde de la bibliothèque Laurenliane à Florence , en fil ina- 
primer un recueil beaucoup plus complel, d’après un précieux 
manuscril qui sc trouve dans la bibliothèque du Mont-Casin. 


2 . Histoire (1). 

Les liaisons plus étroites que les divers états de la Grccç 
formèrent dans celte période; les guerres qui les mirent en 
rapport avec les peuples de l’Asie, et même avec ceux de 
l’Afrique ; le commerce qui prit un accroissement considé- 
rable ; les voyages que la curiosité ou l’envie du gain firent 
entreprendre; loules ces circonstances augmentèrent la niasse 
des connoissanccs historiques et géographiques chez un peuple 
vif et avide d’instruction. On rechercha d’abord avec soin toutes 
les traditions populaires qui avoicnt perpétué d âge en âge le 
souvenir des révolutions , des généalogies des princes et des 
maisons illustres, de l’origine et de l’émigration des peuples; 
on sentit l’importance de préserver de l’oubü ces diverses 
traditions. Les colonies de l’Asie mineure, de la Grande- 
Grèce et de la Sicile , séparées de leurs métropoles , et voisines 
de peuples barbares, mais réunies entre elles par des relations 
de politique et de commerce multipliées, sentirent de bonne 
heure la nécessité de rédiger par écrit tous les documens 
relatifs à leur origine ; aussi trouvons-nous dans ces colonies , 
dès le sixième siècle avant J. C. , les premières logngraph’ea 
en prose , ou traditions historiques mises par écrit ( de W) ur , 
parole, tradition, et écrire). Indépendamment de 

la tradition et des ouvrages des poètes, ces auteurs consul- 
tèrent tous les moniqnens de l’antiquité , les inscriptions , 
les autels , les statues , les édifices consacrés à l’occa.sion de 
certains cvéuemens; ils alloicnt recueillir sur les lieux mêmes 

- (0 J. G Vosdi de Historicis gr. Liliri IV; Lngd. Bat. i63i , m-4“. 
Q P Creuzer, liisl. Kunst. dci Gritclicu ; Leipz. , in 8 . 
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PRÊMIERS HISTORIENS. 5l 

tous les faits dont ces monumcns avoieiit perpétue le souvenir. 

Eu un mot, les logogi'aphies étoient le premier fruit de • \ 

l’esprit d’observation qui venoit de s’éveiller ; souvent , il est .( 

vrai, celte louable curiosité se laissa égarer par la crédulité , • 

par un patriotisme exagéré, et par la vanité nationale •, sen- 

timens qui étoient d’autant plus vifs qu’à celle époque ou ne ‘ 

s’occupoit encore que d’événemens dont le souvenir se per- 

doit dans la nuit du temps. ' I 

Parmi les écrivains de ce genre nous nommerons les sui- J 

vans, dont il ne nous est parvenu que des fragmeiis. ^ 

Cadmüs de Milct, le plus ancien de toiis(i). Il éci'ivil .sur 
les antiquités de sa ville natale ; son ouvrage lut abrégé par 
lliON de Proconèse. 

Dejiys de Milet ( 2 ), le premier, dit-on, qui entreprit 
la composition d’une histoire générale. 

Acusilaus d’ Argihi , qui rédigea la généalogie des ancienne.s 
familles royales, en remontant justju’à Phoronéc. 

Dewys de Chalcis , qui fil des recherches sur les fondateurs 
des villes. 

ÏIÉCATiE de Milet (3). Non seulement il éclaircit les anti- 
quités de la Grèce , en publiant des collections de ces 
généalogies que les grandes familles avoient conservées par 
tradition , mais il étendit les bornes de l’histoire qui , jusqu’à 
lui, ne s’étoit encore occupée que de la Grèce. Hécatée, dans 
sa TS^ioitt y»{ , tour du monde, décrivit tous les pays connus 
alors. 

Xantiius , historien de la Lydie , sa patrie. 

IIiPPYs de Rbegium (4), auteur d’une histoire de la 
Sicile. 

(1) 600 ans avant J. C. 

( 2 ) 555 ans avant J. C. 

(3) 5on ans avant J. C. 

(4) 4g3 ans avant J. C. 

4 * 


Digitized by Google 



fî. 

fi. 



; ^ 




5ü PÉRIODE iir. 594-“356 av. j. c. 

Apr^s eux, Hellanicus de Milylène (i) composa une de*- 
cripiiou de la plupart des nations de la Grèce , et Pherecydbs, 
natif de Leros, une des Sporades, recueillit les traditions 
relatives à l’ancienne histoire d’Athènes. Avec lui se termine 
la classe des premiers historiens de la Grèce. 

Mais ce n’est qu’improprement qu’on peut appeler historiens 
ces rédacteurs de traditions souvent mensongères. L’histoire 
ne commença que lorsque les écrivains , sans se perdre dans 
le labvrinthe de la fable , se bornèrent aux événemens dont 
ils avoient été les témoins, et sur lesquels ils purent prendre 
des informations auprès des hommes sous les yeux desquels 
ils s’étoient j>assés, et sur les lieux mêmes qui en avoient été 
le théâtre. HéiionoxE d’ Halicamasse ( 2 ) , qui le premier 
connut l’art de lier entre eux des événemens qui inléressoient 
les divers peuples de la terre , et de faire un tout régulier 
de Uut de parties incohérentes, est le père de l’histoire. 
Depuis l’âge de vingt-sept ans il parcourut les principaux pays 
connus, pour rassembler les matériaux d’une histoire de la 
guerre des Grecs contre les Perses , qu’il se proposoit d’écrire. 
Cet ouvrage est composé d’une suite de tableaux historiques 
et géographiques,, rattachés, comme autant d’épisodes , à une 
seule "rande action , dont la défaite de Xerxès est le dénoue- 
ment. ISon ouvrage , lu dans l’assemblée des i eux olympiques, 
et ensuite dans celle des Athéniens , y reçut des applaudissemens 
universels.» Forcé de quitter sa patrie déchirée par des fac- 
tions il se retira à Thurium, dans la Grande-Grèce , et j 
retoucha son histoire. Divisée en neuf livres , à chacun des- 
quels d’admiration de ses contemporains donna le nom d’une 
des Muses , elle embrasse une période de deux cent vingt ans , 
5^ depuis Gygès, roi de Lydie, jusqu’à la fuite de Xerxès. Aux 
beautés de l’ordonnance , Hérodote réunit au suprême degré 
les charmes de la diction ; son style tient , pour ainsi tlii e , 

(1) 46o ans avant J. C. 

( 2 ) Né , selon M. Larcher, OI. LXXIV.i = 484 avant J. C. , quatre ans 
avant l’invasion de la Grèce par Xerxès. 


-- 
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HÉRODOTE. Thucydide. 53 

le milieu entre la poésie épique et la prosej Hérodote raconte , 
avec simplicité et exactitude , non seulement les faits dont il 
a pu, par lui-même , reconuoîlre la vérité, mais aussi ceux 
qui lui ont été racontésAlans ses voyages , souvent sans émettre ■ 
son opinion ; quelquefois seulement il exprime scs doutes. 
C’est donc ,i tort qu’à une époque où la critique pliilosophique 
, et la géograpliie étoient encore au berceau , on a voulu rendre 
suspecte la véracité de cet historien , et qu’on lui a dpnné 
l’épithète d’historien fabuleux , qu’il uè mérite nullement. De* 
voyages modernes ont eonlirmé un grand nombre de récits 
qui anciennement passoient pour mensongers, ou ont fait 
connoître les causes qui ont pu induire cet écrivain en 
erreur ; et c’est ainsi que les fables mêmes que son histoire 
renferme sont un témoignage de son amour pour la vérité. 

Le meilleur commentaire sur Hérodote est celui qui est joint 
a la traduction françoisc de cct historien par M. I.arcber (i). 

Une Yie d’Homère, attribuée 

à Hérodote , est probablement l’ouvrage d’un grammairien 
moderne. 

Le plus parfait des historiens grecs est Thucydide 
d’Athènes (a), fils d’Olorus, né environ treize ans apres 
Hérodote. Il étoit d’une des premières familles de sa 
ville natale , alliée à celle des Pisistratides. Placé à la tête 
d un corps de troupes , il échoua dans une entreprise qui 
lui avoit été conlice , et fut puni de ce revers par l’exil. 

, « Pendant cet exil , qui dura vingt ans , il rassembla des 

matériaux^ pour l’histoire de la guerre du Péloponnèse , et 
n épargna ni soins ni dépenses pour connoître non seulement 
les causes qui la produisirent , mais encore les intérêts parti- 
culiers qui la prolongèrent. Il se rendit chez les différentes 
nations ennemies , consulta partout les chefs de l’administra- 
tion, les généraux, les soldats, et fut lui-même témoin de la 

(1) Deaxième ëJition ; Paris , 1811, 9 vol. ùz-S”. 

(2) Né 01 . LXXVIl , 2 =471 avant J. C. ^ 
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plupart des évciiemens qu’il avoit à décrire. Son bistoire , qui 
coniprenil les viiigl-une premièi'es années de celte guerre, 
se ressent de son amour extreme pour la vérité, et de sou 
caractère qui le jmrtoil a la réllexion. Il étoit plus jaloux 
tl instruire que de plaire, d’arriver à son but que de s’en 
éloigner par des digressions; aussi son ouvrage n’est point, 
comme celui d Hérodote, une espèce de poème où l’on trouve 
les traditions des peuples sur leur origine , l’analyse de leurs 
usages et de leurs mœurs, la description des pays qu’ils 
liabitcut ; cc sont les mémoires d’un militaire qui , tout .i la 
fois bonimc d’état et jiliilosopbe , a mêlé dans ses récits et 
dans scs barangucs les principes de pbilosopbie qu’il avoit 
reçus d'Anaxagore, et les leçons d’éloquence qu’il tenoit de 
1 orateur Anliplioa. lies réflexions sont souvent profondes, 
toujours justes; son style énergique, concis, et par-là même 
quelquefois obscur, oflense loreille par intervalles (1). » On 
remarque que le buitième livre de Thucydide n’est pas aussi 
fini que les sept précédens : il paroit que l’auteur n’y a pas 
mis la îleriiièrc main. 

Xr. NOPHON d’Atbenes, fils de Gryllus, et surnommé l’Abeille 
altique (2), célèbre comme philosophe , comme militaire cl 
comme homme d’état, fut exilé de sa patrie sous prétexte de 
son atlaclicment au parti dorieu. Les Lacédémoniens lui don- 
nèrent des terres eu Elide ; il passa le reste de scs jours dans 
sa maison de campagne de Scillonte , près d’Olympic ; il y 
composa divers ouvrages pliilosopbiqiics, politiques et histo- 
riques. Dans ces derniers , dont nous parlerons ici , on apereoit 
à chaque page les sentimens religieux dont .son amc èloit péné- 
trée , les principes de justice et de morale qu’il avoit puisés dans 
l’école de Socrate , et toutes les vertus dont il étoit orné. Son 
style est simple, noble, élégant et plein de grâce, sans être 
vigoureux ni sublime. Ses ouvrages historiques sont les suivans : 

(1) yoyajie du jeune Aiiacliar.ii«. 

(2) Né 01. LXXXlI,i= 45 i ans avant J. C. Mort 01 . CV, 1 = 3 Co 
avaut J. C. 
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1 .* V Histoire grecque ( « AAwnxct ) en sept livres : c’est une 
continuation de l’ouvrage de Thucydide jusqu’à la bataille de 
Mantinée. Xéiiophon l’écrivit à un âge très-avancé. 11 s’y 
trouve plusieurs lacunes et des passages falsifiés. Le morceau 
sur la bataille de Leuctres n’pst pas suflisamment développé j 
on voit (jue ce n’est qu’à regret que l’auteur rapporte les vic- 
toires d’jqiaminondas sur sa patrie adoptive. D’après une tradi- 
tion , c'est son fils Gryllus qui , dans la bataille de Mantinée , 
porta au héros de Thèbes le coup mortel. Xénophon n’imite- 
pas la manière de Thucydide ; celle d’Hérodote convenoit 
mieux à son caractère, et avoit plus de rapport avec le genre 
d’éloquence d’Isocrate qui avoit été son maître. 

2 . ® ]/Expédiltonde Cyrus le jeune couirc son frère Artaxerxc, 
et \ü Retraite des dix mille Grecs ( aVet,4ei9'/r). Xénophon eut 
une grande part à cet événement glorieux, qu’il raconte d’une 
manière très -intéressante et avec la plus grande modestie. 
Cet ouvrage est un des plus précieux et le plus ancien monu- 
ment de la science militaire. 

3. ® l.a Cyropédie en huit livres: c’est moins une histoire qu’un 
roman polilifpie , dans lequel , sous la personne de Cyrus , 
ranteur propose le modèle d’une éducation vraiment Spartiate. 

4. ® l.’éloge d’Agésilas iis’kytffiKti.ov). 

I.cs autres historiens grecs de celte époque ne nous sont 
connus que par des fragmens , ou par les jugeinens qu’en 
portent les écrivains des temps postérieurs. Un des ouvrages 
que nous devons regretter davantage , est l’histoire de la Perse 
et celle de l’Inde, de Cïssias de Cnidc, contemporain de 
Xénophon. 11 fut médecin du roi Artaxcrxe, et fit un long 
séjour à la cour de Suze : il composa son ouvrage sur des 
matériaux qu’il avoit trouvés dans les archives de l’empire. 
Photius nous en a conservé un extrait. 

Philiste de SyTacuse (i), gendre et ministre de Denys- 
P Ancien , donna les antiquités de la Sicile et la V le des deux 

(i) 5Co ans avant J. C. 
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t)enys. C’étoit un fauteur de la tyrannie : les anciens bUment 
aussi son style, comme manquant de simplicité. 

TiiÉopoMPE de Cliio, regardé comme le meilleur bistorien 
grec après Hérodote , Thucydide et Xénoplion. Il donna une 
■suite de l’ouvrage de Thucydide , et une Yie de Philippe de 
Macédoine. Ou l’accuse de n’avoir pas été exempt d’aigreur , 
et d’une certaine témérité dans ses jiigemens. Cornclius-Nepos 
s’en est beaucoup servi (i), 

t 

Tpiiobb de Cumes , disciple d’I socra te , ' laissa une Histoire 
universelle , qui fut continuée par Diyxxüs d’Athènes et 
PsAON de Platée. 

HEnACLinEs, surnommé le Ponliqiie (2), est auteur d’un 
ouvrage historique et géographique, intitulé -Trefi TohiTslav , 
des États ou Republiques , dont nous n’avons que des frag- 
nicns. 

IVous plaçons à la fin des historiens de cette période 
Androtio d’Athènes, qui a écrit une histoire de sa patrie , 
“Arâ/r, dont il reste quelques fragmens. 

5. Géographie (3). 

L’histoire çt la géographie sont inséparables ; une de ces 
sciences ne peut faire de progrès sans que l’autre n’en res.sentc 

(i) Voyez F. Koch, Prolegom. ad Theoponi|mm Chiam. Sedani 
(Stettin) 180.?, in- 4 °. 

(a) 34 q ans avant J. C. 

( 3 ) Voyez Gosselin, Gt'ogr. des Grecs; et Recherches sur la géogr. 
syst. et positive des anciens. Paris, 1790 . 3 vol. iii- 4 °. — Bredow, üuters. 
üb. einzelne Gegenst. der allen Gesch. Ceogr. nnd Chvciiologie. Allona , 
1800 , iii-8'’. — Mannert Geogr. dei- Griechen 11. BOmer. Nürnb. 1799 , ff. 
6 vol. in-8®. — Malte-Brun, Précis de géogr. , vol. I. Paris, i8ii, in-8'^. 
—J. Jludsoni , Gcoÿj . vcleres script, gr.minores. Ozon. 1698, 2vol.in-8‘’. 
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les effets. Nous avons parlé (p. 5i) de l’ouvrage hislorico- 
geographique cI’Hécatée ; comme il ne nous en reste rien , 
nous ne saurions apprécier ce que la géographie lui doit; 
mais nous devons reconnoître qu’lIÉRouora a rendu les plus 
grands services à la géographie historique , quoiqu’il manquât 
de connoissances mathématiques et astronomiques. Les détails 
qu’il donne sur les pays qu’il a parcourus , annoncent un 
esprit observateur et une grande véracité ; les rcuseignemens 
qui lui ont été fournis sont quelquefois inexacts; mais nous 
avons déjà remarqué que des voyageurs modernes ont sou- 
vent fait retrouver dans ces fables des vérités défigurées par 
l’ignorance de ceux qui les avoient transmises à Hérodote. 

l.e souvenir de quelques voyages de découvertes faits dans 
celle, période , nous a été conservé dans des espèces de notices 
succinctes qu’on appelle périples (TêfiT^ouf). Rien de si fameux 
dans ce genre que l’expédition dellANUoK, général cartha- 
ginois, qui a vécu entre les années 6oo et Sooavant J.C. Il 
fut envoyé, avec une flotte , pour visiter les cèles occidentales 
de l’Ali'iqiie , et pour y fonder des colonies propres à devenir 
des entrepôts de commerce. Il exécuta heureusement celle 
commission , et parvint jusqu’à File de Cerné , probablement 
une des îles Canaries ou de celles du cap Vert, où il bâtit 
une ville. Hc retour dans sa patrie , il déposa aux archives 
un rapport olliciel de son voyage , dont le sénat fit faire un 
extrait, en forme d’inscription qui fut placée dans le temple 
de Saturne. 11 nous en a été conservé une tradition en langue 
greeqnr,sous le litre kvvm or K«f Tff/'TAKf 

TÜv vTSf Tetf 'HfatcAgai/f çn\ecr THf yür p.eféôv, Sv 

Keù ciye^imep iv rev Kfopou repJysi ; c’est-à-dire : Periple 
d' Ilunnon , roi des CarlhaginoU , des parties de la Libye 
qui sont situées au - delà des colonnes d’ Hercule , qu’il a 
suspendu dans le temple de Saturne. L’authenticité de ce 
monument précieux , attaqué par Dodu'ell {^v) , a été défendue 
par Bougainville {p ) , Falconer et par d’autres écrivains. 

* (i) Dans les Oeogr. minores cd. Hudson. Oxon., 161)8, 10-8“. 

. (î) Mém. <!e Facad. des inscr. , Vol. XXVI et XXVlll. 
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ScYiiAX , nalil’dc l’ile de Caryande, rassembla, soit du temps 
de Darius lijsiaspes, soit à l’épo<[ue de la guerre du Pélo- 
ponnèse (i), les itinéraires des voyageurs de son temps. 11 
donne des tioliuns intéressantes sur les cotes de la Méditer- 
ranée , sur les établisscmens des Carlbaginois, etc. C’est dans 
son Périple que se trouve pour la première fois le nom de 
Home. 

Pytuéas de Marseille fit, vers la fin de cette période, 
des découvertes iniporlantes dans un voyage par mer qu’il 
entreprit pour visiter le nord de l’Europe. U fut le premier 

(i) Il règne parmi les savans diverses opinions sur l’spoque oA Scjlax 
a vécu. Héroduie raconte (IV, 44 ) qne Darius Ilyslaspes, vuulant savoir 
en quel endroit de la mer se jetoit l’indns , envoya sur des vaisseaux des 
liommes sûrs, et entre auties Scylax deCarj ande, qui descendirent le fleuve 
jnsqu’û la mtr, naviguèrent vers l’occidcnl , et arrivèrent, le trentième 
mois apres leur départ, à un port du golfe Arabique. jFa&r/c/u^ (Bibl. gr. , 

Val. IV, p. fio6 de l’éJ. de Harles ; ou 111 , p. de l’ancienne ); llager 
( Geogr. Büchcrsaal , Chemnitz, i7Ûâ, iivS'^., p. 56o); et Sainte-Croix 
(Mém. de l'acad. des iiiscr.. Vol. XLII), croient que le Périple qui noos 
reste est de ce même Scylax, qui par conséquent auroit vécu environ 
5oo ans avant J. C. Dodtvell , dans une dissertation qu’oii trouve dans 
Ihtdsoni Geogr. min. , T. I , au contraire, veut prouver qne l’auteur du 
Périple a éié coi Irtnporain de Polybe, et par conséquent du deuxième 
siècle avant J. C. Une troisième opinion est celle de M. Mannert (Geogr. 
der Gr. und Romer, Vol. I , p. 67). Ce savant géographe fait voir que 
le Scylax , auteur du Périple, .1 été antérieur à Alexandre , parce qu’il 
décrit Tvr dans l’état où étoit cette ville avant le conquérant macédo- 
nien , et qu'il désigne la place où Alexandrie fut bâtie , sans faire mention 
de celle ville; qu’il a écrit avant la fin de la guerre du Péloponnèse, 
parce qu’en décrivant l’île de Rhodes il ne parle pas de la ville de Rhodes , 
qui ne prit son origine que 01. XCIll,i ( 4o8 ans avant J. C. ) ; mais 
qu’il n’a pas été de beaucoup antérieur ù cette époque, puisqu’il fait 
mention des longues mnrailles d’Athènes , commencées par Tliémislocle , . 

et achevées sons Cimon et Périclès. Une circon-siance paroit contraire ù 
ce système, c’est qne le Périple fuit mention de la ville de Messène , ' 

qui n’a été rebâtie que du temps d’Épaminondas ; maison petit supposer que 
cet ouvrage a été suppléé, pour la partie de la Grèce, par un écrivain 
de ce pays ; en effet , le Périple contient plus de détails sur la Grèce 
que , d’après son plan , il paroît ne devoir eu contenir. 


» 
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géographe qui eût des connoissances astronomiques. Le» 
notices que nous lui devons ont été conservées par Stralion, 
et par Pline ; mais ces deux écrivains , qui ne l’enlendoient 
pas , les ont tellement défigurées , qu’ils les ont rendues 
méconnoissahles. La mémoire de ce voyageur , ordinairement 
accusé de mensonge, a été vengée, de nos jours, par deux 
écrivains allemands (i). 

i 

4 . Éloquence ( 2 ). 

La constitution démocratique de la plupart des clats de la 
Grixe Ipt très- favorable à l’éloquence. C’est en Sicile qu’on 
fit les premiers essais de l’art de la rhétorique. Un Syra- 
eusain , nommé CoB.^x , en donna les premières leçons, à 
peu près 5oo ans avant J. C. ; mais ce fut à Athènes que l’élo- 
quence parvint à sa perfection , du temps de Périclès. Avant 
lui , les orateurs qui paroissoient dans les assemblées publiques 
s’abandonuoienl à l’impression que le moment produisoit sur 
eus, et parloienl sa'ns s'y être, préparas-, mais depuis que les 
historiens commencèrent à insérer dans leurs compositions 
les harangues prononcées par les hommes d’état , on sentit 
la nécessité de les rédiger d’avance, et on étudia l’art de la 
parole. L’éloquence devint a!or#un des objets qui dévoient 
nécessairement entrer dans l’éducation de tout homme qui 
vou'oit jouer un rôle dans la république. « On distingua 
deux e.spcces d’orateurs , ceux qui consacroient l’éloquence à 
éclairer le peuple dans ses assemblées ou à défendre les inté- 
rêts des particuliers, et ceux qui, en cultivant la rhétorique 
par un sordide intérêt ou par une vainc ostentation , décla- 
nioient en public, .sur la nature du gouvernement ou des 
lois, sur les mœurs, les sciences et les arts, des discours 

(1) Adelung Gesch. der Demachen. Leipz. , 1806 , 111-8°. , et 

M. Hlannert , dans .sa Géogr. des Grecs et des Romains, Vol. I. 

(2) Oi'atornm Grœc. mouuinenta , ed. J. J. Reiske. Lips. , 1770, 
• a vol. in-8°. 
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superbes dans lesquels les pensées éloient oDusqiiées par le 
langage (i). » 

Gohgias de Lfonlium, en Sicile, inspira le premier le 
goût de 1 éloquence aux Atliéniens. « Pendant la gverre du 
Péloponnèse il vint à Alliènes, et remplit la Grèce d’admi- 
ration et d’étonnement. Les liohitans de Léoutiuiu l’avoicnt 
envoyé pour implorer l’assistance des Atliéniens ; il parut à la 
tribune, et récita une liarangue dans laquelle il avoil entassé 
les figures les plus hardies et les expressions les plus pom- 
peuses. Les frivoles oriiemeus étoieut distribués dans des 
périodes tantôt assujéties à la même mesure , tantôt distin- 
guées par la même chute; et quand ils furent déployé* devant 
la multitude, ils répandirent un si grand éclat, que les Athé- 
niens éblouis secoururent lesLéontins, forcèrent l’orateur à 
s’établir parmi eux , et s’empressèrent de prendre chez lui 
des leçons de rhétorique (i). » Malgré l’enthousiasme que 
Gorgias excita en Grèce , il ne fut, si nous pouvons en juger 
d’après les deux di.scours qui nous en restent, qu’un écrivain 
froid, dans lequel la magnificence des expressions cache 
souvent la stérilité des idées. Ces deux discours sont un éloge 
d'Hélène et une apologie de Palamède , la dernière, remplie 
de subtilités sophistiques , q’esl peut-être pas de lui. 

Lorsque, dans l’époque suivante, les grammairiens d’.4,lexan- 
drie rédigèrent le canon des auteurs classiques dont nous 
parlerons, ils y comprirent dix orateurs qui, de-là, sont 
ordinairement nommés les dix orateurs attiqiies. Pour nous 
conformer à l’usage, nous allons en parler dans l’ordre 
accoutumé. 

Antimion de Ehamnus en Attique (al fut le premier qui 
composa des discours, à prix d’argent, pour les démagogues 
cl les défenseurs devant les tribuuaux (3), Il a été le maître 

(1) Voyop,!! du jfune Anacliarsis. • 

( 2 ) 4oo BUS avant J. C. • 

(3) Vojtt Sj/aan de Antiplione. Lugd. Bat., i;65, in-4®. 
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âe Thucydide. Dans la guerre du Péloponnèse , il se distingua 
à la tête des armées de la républiciue. Ce fut lui qui , par son 
éloquence et son influence , coopéra surtout à la révolution 
connue sous le nom de gouveniement des quatre cents. Après 
la chute de ce gouvernement, il fut accusé de trahison, et 
condamné à mort. 11 nous reste quinze de scs discours; leur 
principal mérite consiste dans l’invention , qui prouve un ■ 
grand talent de persuader et de toucher. 

Andocide(i). Dans la guerre entre les Corinthiens et les 
Corcyréens il commanda la flotte des Athéniens. Par la 
suite il fut accusé d’avoir eu part à l’outrage commis contre 
les Hermes, ou statues de Mercure, qu’on attribua aussi à 
Alcibiade. Ayant été arrêté pour ce sacrilège , il se sauva en 
dénonçant ses complices, vrais ou prétendus. Il mourut en 
exil. Il paroît n’avoir employé son talent oratoire que dans 
ses propres aSaires. Les quatre discours qui nous restent de 
lui sont plus importans pour l’histoire de la Grèce qu’ils ne 
prouvent de talent, v 

Lysias d’Alhènes( 2 ) fut, à l’âge de quinze ans, un des fonda- 
teurs de la colonie de Thurium , et eut part au gouvernement 
de cette ville jusqu’à celui de soixante - trois ans. Exilé 
alors comme partisan d’Athènes, il se rendit dans sa ville 
natale, d’où il fut encore obligé de se sauver lors de la 
tyrannie des Trente; il se retira à Mégare. ]1 contribua 
avec Thrasybule à la délivrance de sa patrie, où il termina 
ses jours. Photius parle de deux cent trente-trois harangues 
de Lysias qu’il reconnoît comme authentiques; il n’en reste 
que trente-quatre , qui sont toutes du genre judiciaire , et 
qui se distinguent par la méthode qui y règne. Lysias auroit 
été un orateur accompli s’il avoit eu la force de Démosthène. 

(i) Né O!. LXXVIII , 1 = 4C8 ans avant J. C. Mon après 01. XCV, i 
= 4oo avant J. C. 

(i) Né Ol. LXXXjZ =45ij avant J. C. Mon 01. C , ou environ 38o an« 
avant 1. C. 
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Son style est élégant, sans être surchargé d’ôrnemens, et 
toujours soutenu. Les anciens louent surtout son talent de 
parler convenablement, et avec art, sur des sujets peu 
importans. Le texte de ses discours, tel que nous l’avons, 
est trcs-corrompu. 

I.socHATE d’Athènes (i), disciple de Gorgias. La nature ne 
lui ayant donné ni assez de hardiesse ni l’organe nécessaire 
pour paroître devant les assemblées populaires , il fonda une 
école de rhétorique , et enseigna son art avec un brillant 
succès. Les pfus grands orateurs de la Grèce , Isée , Xénophon, 
Démosthcnc, se formèrent à son école. Sans jamais remplir 
aucune fonction publique , il sc rendit utile à la patrie par 
les discours qu’il publia sur divers sujets de politique. Après 
la bataille de Cbéronée, ne voulant pas survivre à l’indépen- 
dance de son pays, il se laissa mourir d’inanition , âgé de 
cent ans. Si scs ouvrages ne sont pas toujours écrits avec force 
Cl chaleur , ils se distinguent au moins par l’importance des 
sujets qui y sont traités , par une diction toujours harmo- 
nieuse , et par des périodes arrondies. On a reproché aux 
discours d’I.socrate, qu’on s’aperçoit trop, en les lisant, du 
travail qu’ils lui ont coûté , et du temps qu’il a employé à 
les’ polir. Le plus achevé de ses ouvrages est celui qui est 
intitulé Panégyrique; il le prononça aux jeux olympiques. 
Ce discours s’adresse à tous les Grecs; il a pour objet d’exalter 
le mérite des Athéniens , de faire voir que le premier rang 
( ay e/uorêict) p.-rmi les étals confédérés leur éloit dû préféra- 
blement aux Spartiates , et d’engager tous les Grecs à se 
réunir pour faire la guerre aux Perses. On prétend qu’il a 
poli et retouché ce discours pendant dix ou quinze ans : c’est 
un chef-d’œuvre de composition. Kous avons vingt autres 
discours d’Isocratc. 

J Isée de Chajcis ou d’Athènes (2) , disciple de Lysias et 

- (i) 01. LXXXVI, 1 =43C .avant J. C. Mort 01. CX , 3 =333. 

(a) 35o ans avant J. C. 
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d’Isocrale , est un des inailres de Démoslliciic. Son stjle 
ressemble beaucoup à celui.de I.ysias; il est simple, élégant 
et rempli de force. I.cs onze discours d'Isée qui nous restent 
sont tous de l’ordre judiciaire, et relatifs à des afl’aires de 
successions. 

Eschines d’ Athènes , surnommé le Hh é.teur, pour le dis- 
tinguer du pbiluso|)bc du même nom, fut disciple de Platon 
et disocralc , et le plus illustre des orateurs d’Alliènes après 
Déniosiliène. Ké dans une condition obscure , il sut se pro- 
curer une grande influence dans les affaires jtubliqnes, et fut 
employé comme député dans le Péloponnèse , au])rès de 
Philippe de Macédoine et auprès duvConseil des Ampliictyons. 
C’est dans son ambas.sade à la cour de Macédoine (i) qu’il sc 
brouilla avec IJémostbènc , son collègue, dont il fut di-s-lors 
l’antagoniste déclaré. 11 est soupçonné de s être laissé cor- 
rompre par Philippe. Ayant succombé dans un fameux 
procès qu’il intenta contre Démosthene , cl ne pouvant payer 
l’amende déterminée par la loi, il se retira à Pihodes, où il 
fonda une école de rhétorique , et mourut à Samos. « Son 
éloquence est distinguée par riicurcux choix des mots , par 
l’abondance et la clarté des idées, par une grande facilité 
qu’il devoil moins à l’art qu’à la nature. Il ne manque pas de 
vigueur, quoiqu’il n’en ail pas autant que Démoslhène ( 2 ) ». 
Kous ne possédons de lui que trois harangues, dont la plus 
célèbre est celle contre Ctésiphon qui avoit demandé pour 
Démoslhène une couronne d’or. Douze lettres qu’on lui 
attribue sont apocryphes. 

Lycunorr. d’Athènes, disciple de Platon et dlsocrate, 
citoyen vertueux, juge intègre et sévère, homme d’état 
incorruptible. 11 mourut 325 ans avant J. C. , et ses enfans 
furent élevés aux frais de l’étal. Nous n’avons de lui qu’une 
seule harangue, une accusation contre Léocrate, qui nous 

( 1 ) 01. LXXXlX.i = 3i4 arnm J. C. ' ' 

(2) Voyage du jeune Aiiacharsis. r ■ 
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fait voir que l’éloquence tle Ljcurgue est plutôt un don de 
la nature qu’un fruit de l’art. Ce discours est rempli de. 
digressions mythologiques. 

Démosthk.ne de Pæanium en Aitique , né environ 584 ans 
avant J. C. , le plus grand des orateurs grecs, étoit disciple 
d’Isée. Lorsqu’il parut pour la première fois en public , sa 
vois foible , sa respiration entrecoupée , ses gestes peu gra- 
cieux et ses périodes mal ordonnées, le firent couvrir de 
huées : mais un long exercice et des efibrls extraordinaires le 
corrigèrent de ces défauts , et il acquit , par la force de son 
génie , la plus grande influence sur les affaires de la répu- 
blique. L’époque de son plus grand lustre est celle qui précéda 
immédiatement le temps où Philippe de Macédoine anéantit 
l’indépendance de la Grèce. Ce prince le regarda comme son 
plus grand ennemi ; il échoua dans toutes les tentatives qu’il 
fit pour le corrompre. Le caractère public de Démosthèue 
n’est pourtant pas sans blâme : comme militaire , il montra 
peu de courage ; comme envoyé auprès de Philippe , peu de 
dignité et de présence d’esprit. 11 fut aussi convaincu d’avoir 
pris de l’or pour défendre ce qui , à ses yeux , étoit la bonne 
cause. Après la mort de Philippe , il fut persécuté par 
Alexandre et par Antipater, son ministre, exilé d’Athènes à 
plusieurs reprises, et forcé enfin de terminer ses jours par 
le poison. • 

La force, la clarté, la dignité et l’élégance, tels sont les 
caractères distinctifs du style de Démosthène. Le patriotisme 
le plus vrai et le plus ardent respire dans toutes ses produc- 
tions. 11 existe de lui soixante-un discours et soixante-cinq 
introductions (Tfoo//4i<» «TM/zayofixet ). Ceux de ces discours qui 
méritent davantage d’étre médités par les amateurs de la 
littérature grecque, sont les sulvans ; i.® la seconde contre 
Leptine, ou TEfi Tar ÀrtKeiàv , de l’immunité j 2 .” les trois 
harangues Olynthiennes contre Philippe -, 3.® quatre Philip- 
piques intitulées Tefl 'lüf s/fwVwr , de la Paix ; Te^'i rüf 'Aac- 
no’tv J sur l’Halonèse , ou plutôt sur une nûssire de Philippe : 
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cette harangue est peut-être d’Ilt’gésippe ou de quelque • 
écrivain inconnu ; crgfi 7Ùy ev ‘Keppoin'ifa , sur les événemens 
arrivés dans la Chersonèse ; et T^er rtiv i‘ihiTTev sTiçohiiv, sur 
la déclaration de guerre de Philippe ; 4.® la célèbre harangue 
de la couronne, w«f) TÙç-i<pâ.rts, le clKsf-d’œuvre de l’élo- 
quence ancienne. Ctésiphon avoit demandé que le peuple 
décernât à Démosthène une couronne d’or pour prix des 
services qu’il avoit rendus à la patrie : Eschine , rival de 
Démosthène, accusa Ctésiphon d’avoir violé les formes de 
la loi eu faisant cette proposition ; Démosthène défendit 
Ctésiphon, et triompha d’Kschiiiej 5.“ contre Alidias (]ui 
l’avoit battu, xaitt MeiJ'iov Ttfl xofJuÀou. b.nfin, il existe aussi 
de Démosthène six lettres écrites pendant sou exil au peuple 
d’Athènes. 

IIypebide d’Athènes, l’ami de Démosthène, fut son accu- 
sateur lorsqu’il s’éloil laissé gagner par les émissaires du roi 
de Perse. On le croit auteur d’une harangue, qui, ordinaire- 
ment , dans les éditions des discours de Démosthène, se trouve 
au n.“ 1 7 , et qui est intitulée Ttf'i rœr TfoV ’AAeç<*r<f f or e-üràajcàr, 
sur les conventions avec Alexandre. 

Dinarque de Corinthe (i) vécut à Athènes, et y jouit, 
comme orateur , d’une grande considération , toutefois lorsque 
Démosthène et Hjpéride n’exisloient plus. ]\ous avons de 
lui trois discours. 


Tels sont les dix orateurs d’Athènes ; mais il nous reste 
encore dAi.cinAUAS d’Élée en Kolide (eu Asie mineure), 
disciple de Gorgias , trois discours, et un de Démades 
d’Athènes, qui s’etoit laissé gagner par Philippe de Macé- 
doine. Il fut fait prisonnier à la bataille de Chérouée,, et 
tué ensuite par ordre d’Autipater et de Cassandre ( 2 ). * 

( 1 ) 01. CIV, 4 = 56i an» avant J. C. Mort après 01. CXXI, 3 = ag5. 
(i) 01.CXV,a = 3i9avaut J. C. 
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5. Epilres (i). 

Nous possédons plosieurs lettres attribuées à des bommes 
célèbres de celte époque : quelques - unes sont peut - être 
authentiques , mais la plupart doivent leur existence aux 
sophistes des siècles suivans , qui exerçoient leurs disciples en 
leur faisant composer des lettres sous le nom de personnes 
connues et sur des matières données. Telles sont cent 
quarante-huit lettres attribuées à Phalaris, né dans Tile 
d’Astypalée, et qui lut tyran on prince d’Agrigente, entre 
la 58' et la 68* olympiade ( 2 ). Elles sont écrites en dialecte 
attique, et non en dorien, qui étoit en usage parmi les babi- 
tansde la Sicile. Cette circousUnce sufSroit seule pour prouver 
qu’elles sont supposées, si les anachronismes qu’elles renferment 
ne trabissoient le faussaire, qui est peut-être Adrien , sophiste 
du tempe de Marc-Aurèle. Quoi qu’il en soit, ces lettres de 
Pltalaris ont paru d’abord dans une traduction latine faite 
par François Accolti , dit d’Arezzo. Parmi les écrits du même 
genre sont neuf lettres attribuées à Akachabsis, philosophe 
Scythe ,'qui , du temps de Solon (3), fit un voyage a Athènes j 
les lettres qui portent le nom de Solon; une lettre que 
PYTBAGOREest supposé avoir écrite à Hiéron, roi de Sicile ; trois 
lettres de Théano, épouse de ce philosophe, sur l’éducation 
des enfans, sur la jalousie, et sur le gouvernement de la 
maison ; vingt-une lettres que Thémistocle doit avoir écrites 
dans son exil; trente-cinq lettres attribuées .à Socrate et à 
quelques-uns de ses disciples ; treize de Platon , etc. Pai mi 
ces lettres, les plus intéressantes, par leur contenu, sont 

(i) Les Épiilolographe» grec» ont été pnbli^, en i4y9, par AlJe, in-4»; 
en 1606, A Genève , in-fot. ; et , d’ane manière incomplète , par EtUutrd 
Lubin , à Heidelberg , i6og , in-4? . ^ 

(1) C’e«-A-dire entre 55o et 5oo ans avant J. C. 

(3) 5g2 ans avant J. C. 
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Céllef «le Chiom ^HiracUe, disciple de Platon, célèbre par 
le courage arec lequel il se déroua à la délivrance de sa 
patne opprimée par un tyranr ; il périt victime de son 
^tnotisme. Les lettres dont on le dit auteur sont proba- 
blement l’ouvrage d’un néo-platonicien du quatrième siècle, 

, ^ 6. Philosophie (j). ' 

La ^riode que nous parcourons est la plus briUante époque 
de la phdosophie en Grèce. Comme la poésie, elle prit nais- 
sance en Asie-Mineure et dans la Grande-Grèce; elle ne fut 
même dans l’origine qu’une espèce de poésie qui s’approprioit 
les notions que lui avoit fournies la religion naturelle, et la 
cosmogonie fut le thème sur lequel elle s’exerça de préfé- 
rence. Bientôt elle se laissa conduire par la dialecüque dan» 
des senüers tortueux où elle perdit la trace de U vérité • 

1 envie de briller devant des auditeurs nombreux eut plul 
d attrait pour ses sectateurs que la recherche de la sagesse et 
de la vertu. Socrate et son école rentrèrent dans la bonne 
route ; renonçant à des spéculations oiseuses et à des succès 
qui pouvoient flatter la vanité, ils enseignèrent une phüo- 
Bophie-pratique et la morale, seul avantage solide que l’homme 
puisse urer des spéculations de sa raison, parce que seule die 
conduit au vrai bonheur. Ce n’est que vers la fin de cette 
période que la philosophie devint une véritable science : on 
inventa alors des systèmes, et U philosophie se divisa en 

pusieurs branches, à chacune desquelles on assigna ses 
liniiles. ® 

Le» sept sages, par lesquels on ouvre ortlinairement 

’ 6 ro\.io 40 ;Tenne- 
? h ? J «*" /*»>«• Leip.., ,798, 7 ,ol. ia 8°. riedemana 
Gr..eh,„Iand. «su Ph.lo.ophen. L.ipt., i78o,in-8°. Hisioir* de I Wigine 
des progrès et de la décadence des sciences dans la Grèce nar HT ^ ' 

1,^, Sv. Hiet. doctr. d. vero DetûC:^;^ 
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l’histoire de la philosophie grecque, n?cloienl ni des philo- 
sophes dans le sens que nous attachons à ce mot, ni même de» 
écrivains; c’étoient des hommes distingués par leurs talens, 
mais surtout par leur expérience , respectables par leurs vertu» 
et par les services qu’ils avoicnl rendus à leur patiie. « Iis 
recueillirent le petit nombre de vérités de la morale et de 
la politique , et les renfermoient dans des maximes assez 
claires pour être saisies au premier aspect, .assez précises pour 
être ou pour paroilre profondes. Chacun d’eux en choisissoit 
une de préférence , qui étoit comme sa devise et la règle de 
sa conduite. Lié*» d’une amitié qui ne fut jamais altérée par 
leur célébrité, ils se réunissoient quelquefois dans un même 
lieu pour se communiquer leurs lumières et s’occuper des 
intérêts de l’humanité (i). » D’après le génie du siècle, ils 
firent graver ces sentences sur des plaques de marbre qu’ils 
placèrent dans le temple d’Apollon , à Delphes. Voici les noms 
de ces sept sages, dont l’histoire a été défigurée par des fables 
que la saine ci’itique réprouve : Pittacüs de Mytilcne ; Soi-on 
d’Athène.t; C1.K0BÜI.E de Lindus; PfBiANnnt;, tyran ou prince 
de Corinthe, à la place duquel d’autres nomment Mvson ; 
Chiia>n de Lacédétiume; Bias de Priène , et Tiiai.Ùs i/e JZ/A.’/. 
* C’est ce dernier (a) qiii jeta les fondeincns de la jdiilo- 
sophie des Grecs , environ 694 ans avant J. C. Dans ses 
.vojliges, il trousa moyen de se faire initier aux mystères 
des prêtres d’Egypte ; à son retour il communiqua aux Grecs 
les lumières qu’il y avoit acquises sur la géométrie et sur 
l’astronomie , et causa un grand étonnement en prédisant 
une éclipse. Les disciples que forma cet homme d’un génie 
rare , constituent ce qu’on appelle \' école d’Ionie , la plus 
ancienne de toutes les écoles de philosophie de la Grèce. Ces 
philosophes s’occupoient surtout de la formation de Punivers, 

( 1 ) Voyagr du jeune Anncliarsi». 

( 2 ) Né* 01- XXXVI, 1 nus HT. î. r. Mon OI. LVIII =apr. 

lOeiners le croit né d-ini la XXXVIII 01. Il éioii d'un ■ ramille originaire 
de la Phéuicie, mais dt^iuls lung-tenijis établie eu luiiie. 
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de la nature des choses, de la géométrie et de l’astronomie : 
aussi les anciens les désignoient-ils sous le nom de ^vo'iko), 
les philosophes de la nature. Leur philosophie étoit en efièt 
basée sur la physirpie ; mais comme cette science , qui exige 
un grand nombre d’expériences, étoit encore dans sou en- 
fance , les sages de l’Iouie forgeoient des systèmes qu’une 
connoissance plus exacte des forces de la nature devoit faci- 
lement renverser. Ils adoptpient un élément fondamental 
qu’ils regardoient comme le principe de toutes choses; mais 
ils s’accordoient peu sur le choix de cet élément; les uns, 
comme Thaïes, préféroient l’eau ; les autres, l’air; d’autres, 
un mélange de divers principes. Les plus célèbres parmi eux 
sont ÂNAXJMANDR£ , qui adoptoit comme principe rinlini 
(e6^6/for); il fut le premier qui ait fait profession d’enseigner 
publiquement la philosophie, et te premier qui ait dressé 
des cartes géographiques générales , et érigé un gnomon ; 
Anaximùse de Milet ( 1 ) et sou disciple DiooixE Apoleo- 
NiATEs de nie de Crète ( 2 ); Phérécydb de Scjrros , qu’on 
regarde comme lè premier écrivain qui ail fait usage de la 
prose, et surtout A^axagohas de Clazomines (3), ^ui le pre- 
mier enseigna la philosophie à Athènes; le premier aussi il 
reiela les cosmogonies de ses devanciers, et, par un effort 
sublime de son génie , s’éleva à l’idée d’une intelligence 
suprêtne {vovf) qui a créé l’univers, ou plutôt qui porta 
son action sur la masse primitive existant de toute éternité , 
et y introduisit l’ordre. Ayant avancé que la lune pouvoit 
bien être une terre semblable à la nôtre, et le soleil une 
masse enflammée et non un corps animé, par une divinité, 
il fut accusé d’impiété, et forcé de quitter Athènes. Il mourut 
à Lampsaque (4). Arcuju.aus de Milet, son disciple, fixa à 

(1) 555 ans avant J. C. 

(i) .Soo ans avant J. C. 

(3) 4i4 ans avant J. C. 

(4) Anaxagoras doit avoir |irddit, l’an a, de la 78’' Olympiade (457 
avant J. C. qu’il tuiubcroit ane pierre du ciel. Un piut douter de 
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Athènes l’écale d’ionie, que son maitre avott tenté à*j 
transplanter. 

Tous ces philosophes , qui constituent l’école d’Ionie , 
n'ont pas éorh, ou au moins leurs ouvrages n’ont pas été 
4 K>nservés. 

La gloire de Thaïes fut éclipsée par celle de Pythaoork 
de Sainos (1), disciple de Phéréoyde , et fondateur de V école 
d Italie. 11 fit un séjour de vingt-deux années en Egypte ; et 
s’il ne parcourut pas les royaumes de la Haute-Asie , il connut 
du moins les sciences qu’on y cultivoit. A son retour, ayant 
trouvé sa patrie opprimée par* un tyran, il alla s’établir A 
Crotone, dans la Grande-Grèce (3). Il y enseigna publique- 
ment la morale , d’abord aux enfans , ensuite aux jeunes 
geus, aux sénateurs de • Crotone, et, par leur ordre, aux 
femmes, et opéra une grande révolution dans les moeurs 
des habitons de .cette ville. Il y forma un institut célèbre ; 
son but , en l’établissant , paroît avoir été de fonder une 
espèce d’ordre ou de congrégation qui pût être dépositaire 
des scienqes et conserver la pratique des bonnes moeurs. Ses 
disciples vivaient en commun , soumis à un régime sévère , et 
distribués en différentes classes. Un grand nombre d’hommes 
vertueux et d’hommes d’état s’y formèrent , et cet institut se 
répandit dans toutes les villes de la Grande-Grèce , sur les- 
quelles il exerça une influence marquée , et s’attira la haine 

c«Ue pr^diclioo da pbiloaopbe de Clatomèae ; mai* d’aprèa ce qa’en dit 
Pline ( Hiat. oat. II. 58) et les observation* qa'on a faite* de no* 
■joars , il n'est {ilas permis de rëvoqner en doute que, l’année citée, 
il soit tombé une pierre des nues ; et voild le premier exemple d’ua 
aérolitbe ! 

(i) 11 régne quelque incertitude sur l’année de la naissance de Pjtha- 
gore i on la bxe i 01. XLUI.4 ; XLIX. a ; (c’est l’avis de Meiners), LII, 3 , 
c’est-à-dire 6o5 , 583, ou 576 * 0 * avant J. C. Quelques auteurs croient 
que font ce qu’on peut dire , c’est que les quatre-vingts ans de la vie de 
Pjrthagore tombent entre 608 et 466 avant ]. C. 

( 1 ) Probablement vers Im&n da régne de Servins Tnlltn* : il n’a donc 
pas connu Numa. 
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de la populace. L’histoire de la destruction de celte société 
est racontée de différentes manières ; mais il paroît certain 
<pi’elle fut opérée par les intrigues de quelques factieux , et 
que Pylbagorc vit la fin de cette institution. Mais après s* 
destruction comme corps ou ordre , elle continua d exister 
comme secte philosophique ou ). La 

doctrine de Pylhagore est enveloppée de quelque obscurité ; 
tous ses ouvrages étant perdus , nous ne la connoissons que 
par ceux de ses diseiplcs, et il éloit déjà difficile du temps 
d’Aristote de distinguer les opinions qui sont particulières à 
' ceux-ci d’avcc celles qu’avoit manifestées leur maître. Les 
Pythagoriens trouvoient beaucoup de rapport entre les êtres 
créés et les nombres; .ils regardoicut ceux-ci comme le prin- 
cipe de toutes choses ; ils enseignoient rimmorlalité de l’ame 
et la métempsycose. On leur attribue des découvertes impor- 
tantes eu médecine , en mathématiques et en astronomie , 
même la connoLssauce du système de Copernic. On regarde 
leur chef comme l’auteur de la doctrine de l’harmonie des 
sphères , ou d’une musique ravissante , causée par le mouve- 
ment des astres. Outre leur philosophie secrète ou exolérique ^ 
lesPythagoriensen avoienlune populaire ou exotérique, dans 
laquelle ils enseignoient l’existence d’un Être-Suprême et celle 
des démons , et altribiioienl à l’ame une préexistence. 

La vie de Pylhagore a été écrite par deux philosophes 
célèbres, Jamhlique et Porphyre, dont nous parlerons par 
la suite. Ils ont recueilli toutes les fables que l’admiration et 
l’enthousiasme avoient inventées sur cet homme vraiment 
extraordinaire. 

Les plus célèbres parmi les disciples immédiats de Pylha- 
gorc sont les suivans : 

Empéoocle d’ Agr'igente ( 1 ) , un des plus beaux génies 
parmi les anciens philosophes. Le premier, il supposa la des- 
truction et la reproduction alternatives du monde, et établit 


1 ') 
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que le principe essentiel des quatre élémens est contenu dans 
la matière primitive et éternelle : il les mit en action par le 
secours de l'amour et de la haine, c’est-à-dire par des forces 
attractives et répulsives. ( feur ses ouvrages , voytz p. ab. ) 

Alchéon de Crotone , célèbre comme médecin et comme 
philosophe. Aristote a composé sur sa philosophie un ouvrage 
qui est perdu. 

AncnvTAs de Tirenle , l’un des hommes les plus marquans 
de sa patrie , où il remplit des fonctions civiles et militaires. 
On cite ses decouvertes en g ométrie et . en mécanique. Il 
existe des fragmens, peut-être apociyphes, de ses ouvrages j 
l’utt sur les mathématiques ( 1) ; un autre, intitulé <feùcet Ao^o» 
xot-îoÀoioii , tes dix Cat<^gorie!>{u]j un ti'oisièmc, a'oçiar, de 
la Sageene (3). 

OcELLus Locakus ( 4 ) , (de Lucanie). L’ouvrage sur la 
nature , rrefnüf tcC tclitix çyVeuf, en quatre chapitres, que 
nous possédons sous son nom , a peut-être été composé après 
J. C. ; cependant quelques savans d’un mérite distingué , 
JjipatUÿ, Fabririus , l’ahbé Batteux , Adelung, Tieiemann et 
Bardili etr soutiennent l’authenticité , les derniers contre 
jSleiners qui l’a le plus vigoureusement attaquée. 

f ■ • * J . X 

Timéb de Locres (,‘>), le maître de Platon. On conteste 
l’authenticité de son ouvrage sur l’aine du monde et la nature, 

»«fî xnvfio Keù pJetof, écrit en dialecte dorien. 

. r , » 

, Uécole d’Èléey la tmisième des écoles philosophiques de 
la Grèce, doit son origine à XEKoFnAHE de Colophon en 

(l) Publié par Crnmni. Copenhague , 1707, in-4®. ] 

(3) ‘Publié par J. Ctimeranus. Lipt. , 1661, iii-8®. ‘ ' ' ’’ 

I. (5),‘Ga/e opuac. myiholug. pliji. «tflh. gr. etiat. Amit. iG68, in-8*. i 

(41 48o aiis avant J. C. 

(.5) 3So ans avant J. C. 
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■Ionie (i). Exilé de sa pairie , où les Perses éloirnt les maîtres, 
il alla s’établir à Liée, en Grande-Grèce, et devint le Jb;i- 
' dateur de celle école. Il a le mérite d’elre lenvont». aux 
premiers principes de nos connoissances, et d'avoir Svparé 
les jiriucipcs « priori des observations empiriques. Peu satis- 
fait des spéculations des philosophes d’Ionie sur 1 or;{;ii.e du. 
monde, il eut recours au panthéisme; il enseigna que l’uni- 
vers est un ( iV to' tÀ.), expression sur le sens <lc laquelle 
les auteurs ne sont pas d’accord (2). Nous n avons aucun 
ouvrage de Xenophane ; ses opinions ne nous sont conrâues 
que par les écrits de ses disciples ; mais comme ceux ci ont 
beaucoup varié dans leurs principes, et que quelques-uns 
d’enire eux ont même penché pour l’athéisme, on divise 
l’école d’tlée eu ancienne et en nouvelle. Les ploscéli hres 
philosophes de la première sont Paruiéuide , Heraclite et 
Zénon. ' 

Pahménide d’Élée ou de Velie. , l’élève immédiat de Xeno- 
phane , donna à sa patrie des lois qui furent regardées 
comme excellentes. Il partit du principe que rieu ne peut 
naître de rien, et en conclut que le monde est un être 
éternel, immuable, et absolument un. Tous les corps nou- 
veaux j- ont existé eu germe; et, quand ils paroissent naître, 
ils, éprouvent un simple développement. Les changeiiieus et 
Iqs modincalions des corps que nous percevons par le moyen 
des sens , ont deux principes ; l’un actif, le feu ou la lumière ; 
l’autre passif, l’obscurité ou le froid (3). . 

ITénAcijTE d’Èphèsp. (4) fut prince d’Éphèse , et céda le 
gouvernement à son frère pour s’adonner à la pliilosophie. 

(1) 55o ans avant J. C. Voj. p. a8 et 3i. 

(2) Vüjti Tiedemann der spvcnlat. Philos. Bd. I; txSchauiach 
Geseb. der griecb. Astronomie , S. 58. 

(3) V oyez Parmenidis frag. *d. Füllehom. Znllicb. 1786, in-8». 

(4) 5oo ans avant J. C. 
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Il ne fiit pas le disciple de Xéiiophane ni d’aucun autre ; il 
futile créateur de son sj'Stèmc; mais comme celui-ci est con- 
forme aux principes de l’école d’£lée , on le place parmi les 
pliilosoplies de cette école. Héraclite crut que le feu est le 
principe de toutes choses ; que les autres élémens en sont 
sortis J'ict , en se condensant, et qu’ils y retournent 

S'ia, (Àtuwtnv , par la raréfaction; ces substances innées sont 
douées de raison , et animent les corps des dieux et des 
hommes; tout ce qui tombe sous les sens existe réellement 
dans les choses, etc. Héraclite fut le premier, après Phérécyde 
deScjros, qui écrivit en prosp , mais dans un style si obscur 
qu’il en a été surnommé le Ténébreux. 11 ne nous reste rien 
de ses ouvrages , non plus que de Zékok d’Élé», disciple et fils 
adoptif de Parménide. Zénon le premier s’avisa de nier le 
mouvement qu’il regardoit comme impossible. On le dit 
l’auteur dc'la science de la dialectique. 

Le chef de la nouvelle école d’Elée fut IjEücippe. Ce phi- 
losophe et son disciple Démocbite d'Abdère ( 1 ) sont les 
auteurs de ce fameux système qui admet comme principe de 
toutes choses' le vide et les atomes : ceux-ci se trouvant dans 
un mouvement perpétuel dans le vide, ont produit toutes 
choses , d’après les lois de la nécessité. Ce que nous voyons , 
ce senties images (ei<T(vA«) qui se détachent de la surface 
des coqts, traversent l’air et s’impriment sur les yeux. La 
croyance d’un Être-Suprême est née de la peur ; le souverain 
bien est la tranquillité de l’ame (ivdufJit}. La nature n’a pas 
fait de dilTérencc entre ce qui est juste et injuste ; les lois civiles 
seules l’ont établie. IVous n’avons aucun reste des ouvrages de 
ces deux philosophes (a). 

Deux disciples de Démocrite se sont rendus fameux par leur 

(1 ) Në 01. LXXVII.3 = 470 ans ar. J. C. Mort 01. Cl V, 4 = 36i av. J. C. 

( 1 ) Excrplë quelques exiraits d’un .ouvrage sur l’agriculture, vif) 
yitifyiiit a yia.uiTf ixrr, qu’on trouve dans les Géopouiques de Cassiasl'.v 
Bassvs. 
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«théisme; l’un est Photagoras d'Abcüre , contemporain de 
Platon, qui l’a immortalisé en donnant ce nom à un 'de ses 
dialogues. Condamné à mort par les Athéniens , il se sauva 
sur une nacelle , et fut englouti par la mer. L’autre de ces 
disciples est Diaooras de Mêlas, qui du fanatisme de la 
superstition passa à l’incrédulité la plus absolue. L’injustice 
«t la perversité des honunes le portèrent à nier l’existence 
e la Divinité , è révéler les secrets des mystères, et à briser 
les id#les des dieux. Proscrit par les Athéniens , qui mirent 
sa tête à prix, il quitta la Grèce, et périt dans un naufrage. 
C’est pourtant à cet homme d’une imagination exaltée , que 
les Mantinéens durent les lois sous le gouvernement des- 
quelles leur état prospéra. 

Démocrite et ses disciples terminent la série qu’on appelle 
des anciens philosophes grecs, dont les principales recherches 
avoient pour objet l’origine des choses. Après eux on remarque 
deux changemens importans. Jasqu’alors les écoles des phi- 
losuplics étoient répandues par toute la Grèce , en Asie- 
Mincure et en Sicile; dorénavant leur siège presque unique 
sera à Athènes. Jusqu’alors les philosophes ne s’étoient servis 
que de la poésie ou d’une prose poétique; dorénavant ils 
n’écriront plus qu’en prose ordinaire , et leur style y gagnera 
en clarté et en simplicité. 

Les sophistes, classe de philosophes et de rhéteurs, dont 
la dénomination est presque devenue une épithète injurieuse , 
prirent naissance à Athènes du temps de Périclès. Ils abu- 
sèrent de la dialectique, science dangereuse inventée par 
Zénon d'Ëlée , et s’eu firent un moyen de satisfaire des vues 
ambitieuses et intéressées. Ib voyageoient de ville en ville , 
et dbputoient publiquement sur divers problèmes philoso- 
' phiques, et sur des questions subtiles qui n’étoient d’aucune 
importance ni pour la science ni pour la morale. Leur but 
étoit beaucoup moins d’éclairer l’esprit de leurs auditeurs que 
d’éblouir une multitude Ignorante , en soutenant, par toutes 
les subtilités de l’art , des paradoxes ou même des hypothèses 
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conlratlicloires. C’est d’après eux que depuis on a nommé 
tophiSmes ces argumens captieux qui , au premier instant, 
en imposent aux esprits siiperOciels , mais dont la nullité ne 
soutient pas un examen approfondi. Malgré- ces défauts, les 
sopliistes ont , à plusieurs égards , bien mérité de la pliiloso- 
plûc et des lettres : ils étoieut à Atbènes les premiers maîtres 
d’éloqtience et de politique ; ils ont beaucoup contribué à 
épurer et à fixer la langue. _ ^ 

Les plus célcbi'es parmi les sophistes sont Gokoia.s de Léon- 
tiiim ( 1 ) ; Tbotagobas d’Abdèrc (a), disciple de Démocriie, qui 
le premier rassembla ces propositions générales qu’on appelle 
lieux communs , cl qu’emploie un orateur, soit pour multiplier 
scs preuves, soit pour discourir avec facilité sur toutes sortes 
de matières; IIippia.s d’Élis, et Pkouiccs de.Ccos (3). Ce der- 
nier, qui fut le maître de Socrate , d’Luripide, d’Isocrale et 
de Xénophou, est le premier qui se fit pajer des honoraires 
réglés par ses auditeurs. Il composa tin ouvrage intitulé le» 
Heures , qui étoit un recueil tle contes arrangés d’après les 
divers âges de riiommc. Cet ouvrage est entièrement perdu ; 
mais Xéuopbon , dans les Entretiens mémorables de Socrate, 
en a tiré le célèbre apologue connu sous le titre de Choix d’ Her- 
cule , l’un des plus beaux morceaux de la littérature ancienne. 

Indigné des écarts dans lesquels l’abus de la dialectique 
àvoit jeté les philosophes de son siècle , Socuate , fils de 
Sophroiiisque (4) , essaya d’opposer une digue à la corruption 
des mœurs , eu donnant à la philosophie un but plus noble 
et une utilité pratique. Il regardoil la connoissance des devoirs 
comme la seule qui fût necessaire aux hommes ; et celle doc- 
trine , il la cunfirmoit par son exemple. 11 reconnut un Dieu 

(1) Voyez p. 6o. 

( 2 ) Voyez p. 65. 

{3J 420 nos avam ]. C. 

(4) Ne 01. LXXVII , 3 = 470 avant J. C. Mort 01. XCV , 1 = 4oo ans 
avant J. C. 
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unique, auteur et conservateur de l’univers; au-dessous de 
lui, des dieux inTêrieurs formés de ses mains, et revêtus 
d’une partie de son autorité. C’est par eux que Dieu avertit ^ 
en certaines occasions, les aines pures que la sensualité n’em- 
péclie pas d’éeouter ces avis. 

Toute la philosophie de Soeratc se hornoit à une théo- 
logie populaire et à la morale , et c’est en cela surtout qu’elle 
diffère de celle de tous les philosophes qui l’ont préeédé et. 
suivi. Dans la théologie , il ne s’occupa que de la recherche 
des causes finales , qu’il regardoit comme plus Iutéressante.s 
que la coiiuoissance des causes efficientes. Il mit cette 
théologie en liaison avec la morale naturelle, en enseignant 
que le premier de tous les cultes, et celui qui plaît davantage 
à la Divinité , consiste dans l’accomplissement de nos devoirs, 
tant de ceux que nous avons à exercer envers nous-mêmes, 
que de ceux que réclame la société, parce qu’en remplissant 
ces devoirs, nous atteignons au but que s’est proposé l’I'.tre- 
Suprcifle , et qui consiste dans la perfection et la félicité de 
l’univers. Sans fonder une école proprement dite , sans écrire, 
il consacra toute sa vie à instruire les hommes, et à les con- 
duire h la vertu par la vérité : ses leçons nlétoient que des 
entretiens familiers dans lesquels il savoit se mettre à la portée 
de toutes Icselasses d'auditeurs. Sa méthode ^elfovsia., ironie, 
t'ra.y ai-)», induction ) est devenue célèbre sous la dénomination 
de méthode socratique . Accu.sé par Mélitps, Anj tuset I.^con, 
d avoir manifesté des principes d’impiété, et infecté fa jeunesse 
d’Athènes de maximes contraires à la constitution établie , il 
fut condamné à mort, et but la ciguë. 

Les nombreux disciples que laissa Socrate forment diverses 
classes : nous placeroiis dans la première trois de ces disciples 
qui écrivirent conformément aux principes de leur maître ■ 
ils les modifièrent, à la vérité, d’après leur manière indivi- 
duelle de voir , mais pourtant sans s’eu écarter dans des points 
importaiis, et sans formér de sectes particulières; ce sont 
Eschines, Cébès et Xéuophon. Après eux, nous parlerons de 
ceux qui sont devenus les fondateurs de sectes particulières. 
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£f<CHiNEs d’Athènes, que l’on appelle le Socratique pottf 
le distinguer de l’orateur ( 1 ), n’enseigna pas publiquement bi 
philosophie. 11 a voit composé sept dialogues philosophiques (a) 
qui sont perdus; il existe, k là vérité, sous son nom, trois 
dialogues intitulés: delà Vertu i Eryxias ou des Richesses; 
et Axiochus on de la Mort; mais les deux premiers ne sout 
pas de lui , et il n’est peut-être pas l’auteur du troisième. 
Ces morceaux, écrits avec simplicité, ne sont toutefois pas 
une production moderne. Deux lettres attribuées à ce même 
philosophe sont indubitablement supposées. 

Césès de Thèbes , qui passe pour l’autCur d’un petit ouvrage 
intitulé ou le Tableau, parce que c’est la descriptioH 

d’un prétendu tableau de la vie hum;dne, qu’on suppose sus- 
pendu dans un temple de Saturne. On croit que ce petit traité , 
qui contient une morale très-pure , a été composé par quelque 
philosophe stoïcien qui a voulu prouver que la félicité suprême 
consiste dans la pratique de la vertu. * 

XÉNorHON d’Athènes, le même dont nous avons déjà fait 
mention parmi les historiens de la Grèce (3), est celui de 
tous les disciples de Socrate dans les ouvrages duquel on 
peut le mieux étudier l’esprit de la philosophie de ce maître. 
Sans être on génie profond, il est un des écrivains dont la 
lecture a le plus d’attraits : son style est simple, pur^ 
élégant et gracieux. Toici les titres de ses ouvrages philo- 
sophiques : 

1 ®. Les Entretiens mémorables de Socrate, 

Soxfd'Ievr , le meilleur ouvrage de philosophie de Xénophon ; 
il contient surtout uq recueil d’enU~etiena de Socrate sur 
divers objets de morale. 

(i) T'oyez ci-de*ani , page 63. 

[t) Lorsqu’il s’adressa à Socrate pour suivre see leçone , il lui dit ; le 
mis pauvre , mais je me donne (ont à loi ; voiU ce que je puis l’offrir. — ' 
Tu oe conuois pas la valeur de Ion présent , loi répondit le sage. 

(3) Voyez ci-deesus , pag. 54. 
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a". U Apologie de Socrate , ’S.aK^dTtof derahoyict Tfi( 
revf S'tKttçeif; morceau que les graniinairieiis îles siècles sui- 
Taus out falsiiié et corrompu en plusieurs endroits. 

3®. Banquet des Philosophes , rop-rifiov ^tKeo'i^rsv. Il 
/ paroît que Xénoplion a composé cet ouvrage pour servir de 

pendant à celui de Platon qui porte le même titre , et dans 
lequel Socrate n’a pas été peint avec la simplicité qui le 
caractérisoit. C’est un chef-d’œuvre sous le rapport de la 
composition et du style. 

4". IlUron, n tvçayrcf, dans lequel Xénophon fait 

la comparaison de la vie d’un prince avec celle d’un parti- 
cülier, en y entremêlant des observations sur l’art de gou- 
verner. 

5". De l’économie , olKovepiiùt fdyet, en forme de dia- 
logue. C’est moins une théorie que l’éloge de l’économie 
rurale, et des observations sur quelques objets qui y sont 
relatifs. 

6®. Sur la connoissunce des chevaux , Ttf) i'xmx.nt, 

7 ®. Sur les devoirs d’un ojficier de cavalerie , iVîrafX^iJcaV. 

8®. De la chasse , KumyeliKof. Ces quatre derniers traité» 
n’ont rien de commun avec la philosophie-, nous les avons 
placés à la suite des autres ouvrages de Xénophon , parce 
que nous n’aurons plus occasion d’y revenir. 

Passons maintenant à rhisloire des écoles fondées par des 
disciples de Socrate. 

• 

L’école de Cyrène (»<ro*'i*oî) eut pour fondateur Ahistippe ( i ). 
Ce n’est pourtant pas à Cyrène , sa patrie , qu’Aristippe professa 
la philosophie ; c'est à Égine et à Athènes qu’il fonda son 
école. Comme ce philosophe n’a pas laissé d’écrits, et que 
son système a dégénéré dans les mains de ses disciples, ce 
^ seroit s’exposer à porter sur ses opinions un jugement injuste, 

que d’adopter tout le mal que ses ennemis en ont dit. Il paroît 


(i) 4oo int Hvaat J. C. 
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qu’il atlmcUoit comme le seul instrument du bonlicnr le* 
émotions .agréables , mais qu’il rougit qu’on les réprimât dès 
qu’elles poi lpiit dans l ame le désordre et le trouble. Le .• 
sysll-ine d’Arislippe diflt're de celui d’Epicure, en ce que, 
d’après le premier, la. volupté, qui est le souverain bien, 
ne consiste pas dans les plaisirs des sens seulement ni dan* 
la simple absence de la douleur. 

T.es disciples d'Aristippe se divisèrent en trois classes. . 
IlroESiAS et ceux qui adoptèrent sa pliilosopliie , tout en 
admettant que la volupté est le souverain l>icn , en conclurent 
que riionime ne saiiroit être vraiment heureux , parce que 
son corps rtt exposé a trop de maux que l’amc ressent aussi , 
et que par conséquent la mort est aussi désirable que la vie. 

* A-nmcirjs, en adoptant le premier principe d’Aristippe, 
proclama l’amitié, la recounoissauce , l’amour des parens et 
, de la patrie comme des vertus nécessaires au niaintieu de la 
société; malgré toutes les inrinnités de la vie, 1 exercice de 
ces vertus peut, disoil-il’, rendre le sage heureux. Eniin, 
TiiéonoRE c/e Cyrène , disciple d’AKl^TU■pe le jei'hf. ( qui 
étoiUpetit-fds d’Arèlé, lillc d’Aristippe, et qu’on distingue 
du cher de l’école de Cj rène par l’épilbèie de jUWTf5<lt<ra*Tcr, 

• itui/ruit par sa mère ) , fut l’auteur d’un systi me mitoyen entre 
ceux d’Aristippe et d’Aiiniccris. Selon lui , la prudence et la 
justice sont désirables, parce qu'elles procurent la volupté; 
mais Théodore nia l’existence de l’amitié, parce que, ebe* , 
celui «jui n’est pas sage, elle ce^e avec le besoin, et que le 
sage ii’a besoin de rien de ce qur est hors de lui. Il nia 
aussi que le patriotisme fut un devoir. Ce 'lliéodore est 
surnommé l’Athée, pour le distinguer de quel([ues autres 
individus de ce uom, par exemple du matbématicieu Théodore, 
qui naquit aussi à Cyrèue. 

Bion de liorysthène , un des disciples de Théodore , véent 
à Athènes , cl est plutôt fameux par scs bons mots que par ' 
sa philosophie. Un autre, Evhemère, Messénieu, enseigna 
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le premier que les dieux avoient une origine historique, 
et étoicnl des hommes divinisés. 

Théodore et scs disciples ne vécurent pas dans la période 
dont nous nous occupons dans ce moment, mais au commen- 
cement de la suivante ; nous en avons parlé ici , parce «[u’avec 
eux finit l’école de Cjrènc, après avoir jeté un éclat de 
peu de durée. 

L'école de Mégare fut instituée par Eüclide de cette ville, 
disciple zélé de Socrate. Familiarisé avec les écrits de 
Parménide et de l’école d’Elée , et estimant insuffisante la 
méthode de Socrate , parce qu’elle ne fournissoit pas de 
véritable démonstration, il eut recours, pour trouver la 
vérité, à la voie des abstractions, et se perdit dans des 
subtilités. 11 employa les armes de la dialectique, et intro- 
dui.sit de nouveau dans la philosophie la méthode d’opposer 
à une proposition la proposition contraire, d’où naquit l’art 
de prouver les choses les plus contradictoires, qui aboutit à 
un doute général. Les philosophes de Mégare peuvent être 
envisagés comme les précurseurs des sceptiques de la période 
suivante. Les subtilités dont les philosophes de cette icole 
enveloppèrent leurs adversaires , les firent nommer Eristiquea 
ou disputeursÿ ou les appela aussi , par la suite , Dialecticiens, 

Les plus célèbres parmi les successeurs d’Euclide , furent 
Eubumde de Milet , contemporain d’Aristote, l’inventeur 
des sept fameux sophismes (i), la terreur des écoles, et 

(i) Ces sept sophismes portent les noms snivans : le converl , le chsove, 
le meuteur, l’êleeire , le caché, le surite, le cornu. Voici quelques 
exemples de l’emploi de ces syllogismes. Le cuurerl : Rubiiliüe faisoit 
couvrir de la léie au pied un homme connu ; puis il demandoit iiu de 
ses auditeurs : Coniiuis-lii cet homme ? Sur la réponse négative , il oigo- 
mentolt ainsi : Tu ue counois pas cet homme or cet homme est ton ami; 
donc In ne cunnuis pas Ion ami. Le chauve: Qu’est-ce qu’uii chauve? 

Celui qui n’a pas de cheveus. — .Mais , s’il en aruii un seul , seroii-il 
encore chauve ? — Oui , sans duiile. — Mais s’il eu avoit deux, trois, 
quatre ? En poussant cts questions , il forçait de cunvtuir que l'hoiiimc qui 
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STii.ro>', de Mégare, qui nia la réalité des idées generales, 
cl devint ainsi le précurseur de la fameuse dispute qui , dans 
le moyen-âge , divisa les Réalistes et les Nominaux, et qui a 
duré jusqu’au dix.-li%iiticme siècle. 

L’ école cynique a été fondée par Antisthène, Athénien, 
on des plus zélés disciples de Socrate. Le nom de son 
école vient du Cynosarge, gymnase où il enseiguoit; lorsque 
par la suite sa doctrine fut exagérée par ses disciples , on 
affecta de dériver ce nom de mm , chien. Antisthène croyoit 
que , pour cire heureux , il est necessaire qu’on soit libre 
et tranquille ; que pour cela il faut obéir aux lois de la 
nature ; que les passions sont incompatibles avec la liberté ; 
qu’elles naissent des besoins ; que , par conséquent, pour être 
libre , il faut réduire ses besoins , et apprendre à souffrir. La 
vie d’Anlisibène étoit conforme à ce système; cependant sa 
simplicité et sa sobriété ne sont pas exemptes du reproche 
de l’affectation. Il reste deux discours ou déclamations 
altrilmcs à Anlislbèna, et intitulés Ajax et Ulysse, et quel- 
ques lettres. 

Diogène de Sinope (1), son disciple, ne laissa pas une 
réputation aussi pure que son maître, dont il outra inrmi- 
ment le système, en soutenant qu’aucun véritable besoin de 
la nature ne sauroil être houleux, et que par conséquent 
rien n’empeebe de les satisfaire publiquement. Les mœurs 
de Diogène furent conformes à ce principe : cepeadant 
nous pouvons regarder comme un tissu de fables une partie 
de ce que les anciens nous eu rapportent , cl comme apo- 
cryphes les lettres qui portent son nom. 

Chatès de Thèbes, un des disciples de Platon, .suivit la 

avoii un seul clieveu n’étoil pas clinnye. Le menteur : Épimrni.le dil que 
tous Us Cretois sont raemeurs ; or Ûpiniéiiidt cloil Crélois ; donc il a 
menti ; donc tous les Crélois ue sont pas menteurs ; donc Epimeiiidr u a 
pas menli ; donc les Crélois sont menteurs. 

( i) 01. XCl , 3 = 4i i ans avant J. C. Mort 01. CXIV, 1 = 3î4. 
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philosophie crAntislhène avec plus de décence. Après lui 
celte école n’offre plus guère de noms qui méritent détre 
cités. 

Enfin, \ Académie (i) fut fondée par le plus sublime des 
disciples jde Socrate, par le divin Platon (2). 11 étoit issu 
d’un sang illustre : son père descendoit de Codrus , sa mère 
d’un frère de Solon. L’admiration qu’inspirèrent ses taleus, 
a orné de fables son berceau et son enfance. Son vrai nom 
fut Aristoclès: celui de Platon lui fut donné, soit à cause 
de ses larges épaules , soit à cause de la grandeur de son 
front ( de 'T\ctrvf, large ). Les anciens vantent la beauté de 
sa figure, la noblesse de son maintien. Né avec une ima- 
gination brillante, il se livra d’abord à la poésie, et n’y 
renonça que lorsqu’ayant connu Socrate il tourna ses médi- 
tations vers la philosophie : cependant son génie poétique 
perce dans tous ses ouvrages. Il passa huit années auprès de 
son maître auquel il s’attacha avec toute la chaleur de sou 
ame. Après la mort de Socrate, il se rendit à Mégare 
où il prit part , pendant peu de temps , aux discussions 
proposées par Euclide ; de lè il alla dans la Grande-Grèce 
auprès d’Archytas et d’Eudoxe de Ciiide, et enfin en Egypte. * 
Le séjour qu’il fit dans ce pays, où il fréquenta les prêtres, 
donna à sa philosophie cette teinte solennelle et même mys- 
tique qui la caractérise. Il fil trois voyages en Sicile; l’un, 
après son retour d’Egypte , auprès de Denys l'ainé ; les 
deux autres auprès du fils de ce prince qui l’engagea à venir 
passer quelque temps à Syracuse. 


G 
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(1) Académie <loit une promenade située hors des murs d’.tlliinei, 
et ainsi noininée d’après un de ses premiers possesseurs. Cet riidruil sub- 
sista jusqu’au tem)U de Sylla . qui eu empluma les arbres putir le siège 
d’Ailièues. L’école fundée par Floloii fui nommée Académie , parce qu’il 
f,i lenpit d-ans cet endroit , à cdlé d’un petit temple qu’il uvoit érigé aux 
Muses. 

( 2 ) Né 01. LXXXVlt, i=Mî) aiisar. J. C. Mort 01. CVm,i=3,8. 
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^ Non seulement Platon fut moins simple clans son style 

cjue Socrate , son maître ; il s’écarta aussi de ses principes 
eu donnant à la philosophie une bien plus grande extension 
et une forme scicntiiiquc. 11 la divisa en dialectique que 
nous appelons logique; en physique, que nous nommons 
métaphysique, et en éthicjue ou morale. Mieux qu’aucim 
des philosophes c^ui l’ont précédé , il a développé l’idée d’un 
être parfait , créateur de toutes choses , dont il démontra 
l’existence d’une manière nouvelle alors. 

Platon est l’auteur du fumeux système des iJeex (/«Técci): 
il admeltoit cjue de toute éternité il avoit existé dans l’esprit 
de Dieu des idé*es de genres et d’espèces, .ayant tous les 
car.aclères cs-sentiels de choses exist.antes, et que Dieu fixa 
en créant le monde. Ce sont ces idées seules qui e.xistent 
véritablement ( ovTttir et non la matière (/uti or). Le 

premier objet créé par Dieu fut Yamf du monde composée 
de matière et de lumière. Dieu y attacha une partie de son 
être , en donnant à ses idées^ qui sont de nature divine et 
font partie de sa substance, des formes matérielles. Cette 
ame du monde fut placée dans le monde , étendue par tout 
. * le monde ; et tout ce qui est corporel , y fut tcllcuient 

*renfermé, «jue l’aiue enveloppe et réunit l’univers. La pro- 
vidence divine s’étend sur tout ce qui a été créé, même 
sur ce qui nous paroil le plus abject. 

Platon donne à l’ame humaine une origine divine. Après 
sa chute elle fut condamnée à habiter des corps; la doctrine 
1 -de la méiempuycose et celle de diverses classes de dirons 
sont liées à ce système. I.à vrai . félicité consiste, suivant 
Platon , à rechercher la vérité et à vaincre scs pas-.ions. 
I.a vertu (itfiTii) Tcnfcrmc la ( ff-o<p/c4, ç^oVuirir ), ou 

la connoissancc et l’exécution des lois de la morale; la 
’ ntodération ) , ou la soumission des dé.sirs sous 

rempii'C des lois de la raison ; le courage (arJ'j's.’n 1 , ou la 
ÿ constance qui fait fuir le mal moral et supporter les maux 
l, physiques; la justice (cTtxv.iafi'ii'i'H ), ou l’accomplissement des 
devoirs envers autrui. 
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Nous avons trente-cinq dialogues de Platon, ou cinquante- 
six en comptant ses ouvrages sur la république cl les lois, 
d’après le nombre de livres dont ils sont composés. Ces 
dialogues ont une forme dramatique et sont destinés à des 
lecteurs instruits cl babitués à penser. L’imagination brillante 
de l’auteur y a répandu toutes les Heurs de l’éloquence et 
tous les charmes de la diction altique. 11 y a souvent mêlé 
des allégories poétiques et des fictions politiques et théolo- 
giques. L’authenticité de quelques-uns de ces ouvrages est 
contestée. 

Voici les titres des dialogues de Platon : Eutkyphron , 
» TSf'i ofiov, des devoirs envers les dieux; SaixpstTsf tiTo- 
Koyia., Apologie de Socrate ; Criton, ou du devoir du citoyen, 
rrsf) ‘Tfo.KToû la scène de ce dialogue est dans la prison 
de Socrate , à qui Criton avoit conseillé de se sauver par 
la fuite : c’est un des plus beaux morceaux de l’iaton et de 
toute la llltéralure ancienne ; Phédon , ou de l’ame , rrspi 
son immortalité; Cratyle, ou de la nature des 
noms, Tspl àvojxttTav o’fâo'ÎBTof, dans ce dialogue ou compare 
les systèmes philo-sophiques d’iléraclite et de Parménidc , 
ou le dualisme et le réalisme; Théetète, ou de la science^ 
«Tepi fTiftipuif ; le Sophiste, ou de ce qui existe, irep» ovTof, 
le Politique, ou de l’art de gouverner, -rtp) èct<nheictf -, 
Partnénide , ou des idées, rrsp'i iS'eàv, Philàbe , ou de la 
volupté, mp) lU'cnf, le Banquet, ou de l’amour, «•u/xto- 
fiev n -rtp't epurcf ; c’est le dialogue auquel Platon a mis le 
]dus de soin, n C’est , dit Wieland , un ouvrage de luxe 
poétique , auquel toutes les Muses ont pris part , et dans 
lequel Platon a versé sur ses lecteurs, comme de la corne 
d’Anialtliée , toutes les richesses de son imagination, de 
son es[>rit, de son sel altique, de son éloquence et de son 
talent pour la composition ; ouvrage travaillé , poli et per- 
fectionne à la lueur de la lampe nocturne, et par lequel 
Platon a voulu nous montrer qu’il dépendoit de lui d’être 
à sou choix le premier parmi les orateurs , les poètes ou 
les sophistes de ion temps.» Phèdre, ou du beau, rtfpt ta 
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KC 6 ÂK : on croit que c’est !e premier ouvrage composé par 
Platon; le premier Alcibiade , ou tle la nature de l’homme, 
srsf) «paVecvr le second Alcibiade , ou delà prière, 

T^afffv'Xpf, Hipparque, ou de l’amour du gain, ç»^oxef<fwV; 
les Erastes J ou de la philosophie, èpetçcù n Ttp) 

Théagès , ou de la sagesse, îr«fj Charmides , ou delà 

modération, xsf) a’a^çoavvttf, Lâchés, ou du courage, T«fl 
«tcJ'f eiW ; Lysis, ou de l’amitié, ■wsfî çtM'ar; Euihydemus, 
OH le querelleur, cptçtr.ic, Protagoras , ou les sophistes,, 
eooiçui i Gorgias , ou de la rhétorique, -zep) p'wTo/xxnr ; 
Menon , ou de la vertu, Ttp\ ùpeTÜr -, le grand Hippias , 
ou du beau , Ttp't tS xaA? ; le petit Hippias , ou du mensonge , 
<rfp) ^evS'sf -, Ion, ou de l’enthousiasme poétique ; Menexèae, 
ou oraison funèbre des Athéniens morts pour la patrie ; 
ClitopJion , OH l’exhortation , TrpeTpcTTtxor ; de la république 
ou de ce qui est juste, rroKirta. » irep) fucds, en dix livres, 
ouvrage regardé comme le chef-d’œuvre de Platon : il j 
établit l’idée d’un gouvernement bien ordonné, dans lequel 
tous les citoyens obéissent aux lois de la morale , et où 
tous concourent au bien général. Platon distingue toutes les 
institutions politiques, d’après le nombre des peisonnes qui 
prennent part au' gouvernement , en monarchiques , oligar- 
chi<;ue$ et démocratiques ; ou , d’après les motifs qui guident 
les gouveriians , en philosophiques, ambitieuses, avides, ab- 
solues et despotiques; Timée , ou de la nature, Tfpi çt/e-e«r; 
Critlas , ou de l'ilc Atlantide, ’Ar/.iti'Ti.toV, suite du précé- 
dent; Alinos, ou tle la loi, Tfp) repts ; des lois, ou de la 
législation, ropav lï -rsp) roptc&ea’/ar, en douze livres; Épi ■ 
nomis , t'Trttep'it n vvs.'ispivif cvt^oyef, suite du précédent. 

Quelques autres dialogues, inliudés ; Eryxias , ou des 
véritables et fausses richesses; Alcyon; Sisyphe; Axiochus , 
ou du mépris de la mort ; Demodocus ; Hori , ou définitiiins ; 
de ta vertu; du Juste, sont supposés; on doute aussi de l’au- 
thenticité des treize lettres attribuées à Platon (1). 

(1) M. Bœchh a publié, eu 1810, les dialugucs inliuilés : Minos, 
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Parmi les disciples immédiats de Platon, qu’on appelle 
V ancienne académie , les plus remarquables sont SrEcsirrE, 
neveu et successeur de Platon, XiNUGRAxe de Chalcédoinet 
tajuiMou, CRATis(i) et Craniok de Soles, . , 

7 . Mathématiques ( 2 ). 

Les premières notions en mathématiques et en astronomie 
furent apportées d’Egypte par TfiALis de Milet (3). C’e^t 
lui qui, dit-on, trouva que le diamètre divise le cercle eu 
deux parties égales ; que les angles de la base d’nn triangle 
isocèle sont égaux ; que deux triangles sont égaux , quand ils 
ont deux angles égaux adjacens à un côté égal. On lui attribue 
aussi la mesure des pyramides par leurs ombres. Les disciples 
de l'école d’Ionie dressolcnt des caries géographiques, faisoient 
des cadrans solaires et calculoient des éclipses de soleil. 

Soixante ans après lui , Ptthaoore( 4 ) , initié 'dans les mys- 
tères des Égyptiens, y apprit l’usage desehiffres, le fameux 
théorème qui porte son nom , et d’autres connoissances 
mathématiques (.5), qu’il transmit, , comme des secrets, à 
l’ordre qu’il avoit institué dans la Grande-Grèce. Dès-lors 
les matliématiques furent regardées comme une partie inté- 
grante de la philosophie, et toutes les écoles s’en occupèrent. 

Hipparqnt, de la Verla et da Jnsie , sous le titre de Simokis SocBXTicr, 
ut videlur, diatogi qu.iluor. Il le» attribue à ce cordunuier Simon , dont, 
auivaut Uk»g«iie de liaërce, Socrate fréqueiitoit quelquefois la boutique. 

(1) Voyez ci-deseus , p. 82. 

{2) llUtoire de» Ma'hëmaüqnes. ^a.r Montacla , nouv. ëJ. Pari», 179g, 
4 »ol. in- 4 ®. Maibcniuticorom reterum opéra, gr. et lat. Pari»., 1692, 
iii-fol. 

( 3 ) Voyez ci-dessu» , p. 68. 

(1) Voyez ci-de»»ii», p. 70. 

( 3 ) Tel que le tlieuièaïc d’après lequel la somme des trois angles d’un 
triangle quelcuiique est égale d deux ailles reclauglcs. 
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C’est- à l’Acadéiuic surtout (i) que l’astronomie, l’arithmé- 
tique et la géométrie doivent plusieurs découvertes impor- 
tantes , et les formes scientifiques dans lesfjuelies ces branches 
des couiioissances humaines furent enseignées depuis cette 
époque. 11 nous est impossible, par le défaut de renseigne- 
mens suffisans, de nous faire une idée de l’état des mathé- 
matiques et surtout de l’arithmétique à cette époque. Mais 
nous observerons que les Grecs manquoient de signes 
cotauiodes ou chiffres pour exprimer les nombres, ce qui 
devoit rendre très-difliciles toutes les opérations de calcul ou 
de lo^iitùjue , surtout lorsqu’il y avoit des fractions ( 2 ). Il 
paroit que, jiour toutes les compositions ou divisions de 
nombres , ils n^avoient que des moyens mécaniques; et 
cette circonstance favorisa leur penchant à rapporter les 
nombres aux figures géométriques, et qui Ct inventer les 
nomlires polygoni<]ues , et les grandeurs arithmétiques repré- 
sentées par des lignes , des surfaces et des corps. C’est encore 
ce défaut de chiil'res qui explique pourquoi les Grecs s’occu- 
poient plus.de la nature des nombres et de leurs propriétés, 
que du calcul pratique. 

Les plus célèbres mathématiciens de cette période sout : 
Tukudoh£ de Çyrène , qui enseigna la géométrie à Platon ; 
Mktiiîi et Ecctémou (3), qui réglèrent le calendrier athénien , 
et calculèrent une période de dix-neul' années solaires qui 
ramenoit le soleil et la lune à peu près au même point 
du ciel, Philolaus de Crotone , disciple de Pythagorc, le 
premier qui ait enseigné le mouvement de la terre Akchytas 
de Tarente , autre disciple de Pythagore, qu’on dit être le 
premier qui ait traité la mécanique comme une science ; 
et son disciple, Eüdoxï de Cnide , qui rapporta d’Égypte 




( 1 ) Voyez ci-deuas , p. 85. 

(a) On trouve k la suite de la traduction (VArebimède par ,M. Peyrard, 
un mémoire lumineux de .M. Delambrt , sur le calcul de» Grecs. 

(5) 43a ans avant J. C. ® 
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la connoissance du mouvement des planètes, et dont le 
cadran solaire est décrit par Vitruve (t). Il fut un des 
plus grands astronomes de l’anti([uité : il corrigea aussi le 
cycle de Meton. Eniin, Aotolycüs de Pitaue eu Éolide (2), 
^-le seul de cette période dont il nous soit parvenu quelques 
ouvrages d’astronomie. 


■:ïr;rv 


8. Médecine (3). 


I.cs premières connoissancos en médecine furent portées, 
dit- on, en Grèce,, par ARn,i.puJs ou Escula(ie, prince 
tlicssalicn du treizième siècle . avant notre ère ; pour ce 
I>icnfait il fut. placé au rang des dieux. Ses connoissances 
fuient long-temps conservées et transmises de génération 
en génération parmi ses dcscendans , les Asclépiadcs. On 
attribue à Pylliagore de gr.mdes connoissances en médecine, 
surtout en diététique, qu’il doit avoir rapportées d’Egypte, 
lia, dit-on, le premier observé les années climatériques et 
les jours critiques dans les maladies. Son disciple, Alcméon, 
est nommé comme le premier <pii ait <lissé(jué des corps 
d’animaux (’i). I.orstjue la médecine cessa d’élre le privilège 
des Asclépiadcs , qui en avoient fait un secret , les écoles 
de Cnidc et de Cos devinrent fameuses. De la dernière 
sortit llirrocRATB de Cos (5), regardé comme le père de 
la médecine. En effet, jusqu’à lui cette science ne fut guere 
qu’un empirisme. « Ce fut ce grand bitmme qui eu fit une 


( 1 ) IX. 9 . 

( 7 ) 5.36 ans avant J. C. 

(3) Sprengel Vers, einer pragm. Gesch. (1er Arineiknncle. Halle, 1791, 
4 vol. 111-8“. — Medicse ariis principes port Hippocr. et Gaten. , ed. 
II. Steph. Paris. , 1667, 2 vol. in-fol. — Medici ant. gr. Basil. , l58i , 
in-4“. — Giæcoram libri chirurg. ed. Cocchio. Florent., 1745, in-fol. 
(l) Voy ez ci-dessos , p. 7a. 

(5) Né01.LXXX,i = 46oav. J.C. Mort 01. CVI,i=356ar. J.C. 
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«cu-ncc mclliodique , el qui rassembla co un corps de 
doctrine toutes les notions éparses avant lui. Son génie > 
un des plus beaux que la Grèce ait produits, y joignit ses 
propres observations, je dirois presque ses divinations j car 
il a tclleinent médité son art , il en a si bien établi le*>^ 
principes, que le germe de tous les progrès que la médecine 
a faits depuis lui , se trouve dans ses écrits (1), » Les expé- 
riences cl les observations qu’Hippocrale a faites lui-même , 
ou qui lui avoieul été transmises , sont consignées dans des 
aphorismes regardés encore de nos jours comme d’exccl- 
lens principes. Hippocrate perfectionna la chirurgie et 
la pathologie; il donna la première diététique, el une 
séméiotique qui n’a pas encore été surpassée. En un mol, 
il fil tant pour les diverses branches de la médecine, que 
quelques personnes ont cru que scs travaux étoieut au-dessus 
des forces d’un seul homme ; que ces découvertes prove- 
noient, non d’un seul Hippocrate, mais ‘de. toute une famille 
de ce nom , el que les fruits de deux siècles d’observations 
ont été attribués à un seul personnage. Cependant les con- 
noissanccs d’Hippocrate, en physiologie et en anatomie, 
étoieiit très-imparfaites , parce que dans son siècle on 
n’avoit pas encore osé disséquer des corps humains, h 
cause du respect religieux des Grecs pour les morts. 

On attribue à Hippocrate soixante-douze ouvrages , dont 
cinq ou six seulement sont anlhentiqucs. En voici les titres : 
des épidémies; •rfoyi'aiç-iKii. , ou des prognostiques 
des mabtdies; a’fofiff/zo) , aphorismes, de courtes propositions 
contenant le résultat de longues observations; Tiçi difav, 
vJ'à'leûi/, TÔ-ray, de l’air, des eaux et des climats, ouvrage 
classi([ue; irej) S^ia.hnf o’çéar, de la diète dans les maladies 
aiguës. Le style d’Hippocrate est très-concis , et par cette 
cause souvent ob.scur; mais une grande partie de ce manque 
de clarté doit être attribuée aux fautes innombrables qui 


.(i) Jtldanget de K. Chardon de Laroebette , Vul. Il, p. 121. 
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aàfigiirenl son texte , dont il n’existe pas encore d’édition 
critique complète. 

Après Hippocrate, les médecins, entraînés par l’esprit 
du siècle, abandonnèrent la voie de l’expérience, et sc 
jetlèrent dans le labyrinthe des systèmes et de la spécula- 
tion, qui retarda les progrès de ceUe science. Les fils 
d’Hippocrate, Thess/o-us et Dracon , et son gendre Poltse , 
fondèrent ce qu’on appelle l’ancienne école dogmatique, 
qui réunissoil les théories des philosophes avec les principes 
d’Hippocrate. ^ 
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PÉRIODE IV. 

Depuis l avènement d' Alexandre-le-Grand 
jusijuà la destruction de Corinthe, 336 
— i46 avant J. C. 

Commencement de la décadence de la litlérature 
gn-cque. Alexandrie est le siège de cette litté^ 
rature. 
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Oi Alesamire de Macédoine a mérilé le litre de Grand, 
c est moins par l’élendue de ses coii(|uéles que pour avoir, 
sous le rapport du progrès dns lumières, causé une révo- 
lution dont les suites se sont étendues sur toutes les parties 
connues du globe. Sa gloire auroit été entière , s’il avoit su 
consolider le vaste empire qu’il avoit formé; mais tout ce 
qui passe les bornes que la nature a fixées à l’iiomme , 
porte en soi le gernie de la destruction; telle est la loi 
qu’elle -même a prescrite. La mort du conquérant de la 
Macédoine lit naître parmi ses généraux des di.ssensions 
qui biiirent par un démembrement de son empire. Après 
une lutte de vingt années, la bataille d’Jpsus décida du 
sort de ces capitaines ambitieux qui se croyoicnl les héritiers 
naturels d’un héros, parce qu’il n’avoit laissé que des suc- 
cesseurs sans force/ L’empire des Séleucides dans la 
Haute - Asie et en Syrie , le royauinc de Pcrgainc dans 
l’Asic-Mineure , et l’empire des Ptolémées en Egypte, ne 
furent que des débris du vaste empire d’Alexandre. Le 
royaume de Macédoine, qui avoit été le berceau de sa 


* 

■\ 








'.'■r'^Br — ®- 




« 


*- 


INTRODUCTION. 9O 

puissance, continua à cire agile par des révolutions, pendant 
Ies<[uenes la Grèce fut le théâtre d’une longue suite de 
troubles et de désolations. La foiblcsse des rois de Macé- 
doine permit à la ligue Etolique et .à celle d’Achaïe de 
'’^rendre une consistance .qui auroit permis d’espérer le 
retour des beaux jours de la liberté , si elle pouvoit exister 
sans un véritable patriotisme qui ne connoit ni inUTêt ni 
ambition. Mais ne pouvant s’accorder entre eux , les Grecs 
commirent l’imprudence d’appeler les Romains pour être les 
arbitres de leurs différends. Ces voisins, dont l’ambition 
ne connoissoit pas de bornes , furent trO]> beureux de 
trouver un prétexte pour envoyer en Grèce une armée 
qui ne devoit plus quitter ce pays, bientôt l’alliance des 
Romains fut plus funeste à ce malheureux peuple , que la 
puissance des rois de Macédoine ne lui avoit été à charge ; il 
essaya en vain de secouer ce joug ; la prise de Corinthe mit 
le sceau à sa servitude. 

Dans la période qui précéda Alcxandrc-le-Grand , Athènes 
avoit été le principal siégé des lettres et des arts; dans celle 
que nous allons parcourir, cette ville fut remplacée par 
Alexandrie. La capitale de l’Égypte, placée dans une situa- 
tion avantageu.«c qui la rendit déjiositaire du commerce du 
monde , devint le centre des arts cl le princi]>al siège de la 
littérature cl des sciences. La dynastie des Ptolémées, qui, 
pendant deux cent soixante-quinze ans, gouverna ce pay.s, 
compta parmi ses princes des protecteurs zélés et éclairés des 
lettres. L’un d’eux fonda la bibliothèque d’Alexandrie, la 
plus fameuse de l’aniiquilé. Cet établissément et le Musée qui 
dut son exisicncc aux premiers Ptolémé’cs, devinrent le centre 
de réunion tles savnns du monde. 

Les rois d’fgyplc avoient ouvert un asyle aux lettres 
grecques; mais rien ne put remplacer le bcau^ciel où elles 
éloicut nées, 'rransplanléc sous un autre climat, la litté- 
rature changea de l)ut et de nature : an lieu d’une affaire 
de goût, elle devint l’objet d'une élude régfce; au lieu 
d’hommes de génie, il s’éleva des sttvans. Ce fut a Alexandrie 

• • 4 

- ' : 

. . 1 - ^ ^ ^ . 








•ri '-..ÿir-- 

Jkik. iMÜt : : 


ic.' i . 


P/ 

ï 


«ilU 
^ •< 



.. . j,w 4i,.iiiiiiu4|ifi., 


94 P^KIODE IV. 356—146 AV. J, C. 

que l’on traça ce cerclé des connoissances humaines qu’il 
falloit avoir parcouru pour aspirer au titre d’homme instruit. 
On vil naître alors les sept arts libéraux, dénomination sous 
laquelle on cbmprenoit la grammaire , la rhétorique , ht 
dialectique, l’arithmétique, la géométrie, l’astronomie et la 
musique. A mesure que l’érudiliou étendit son domaine et 
qu’on raisonna sur les principes du beau, les lettres déchurent 
et le goût se perdit. Une calamité particulière à celte époque, 
contribua encore .à la décadence de la littérature; un esprit 
funeste de flatterie et une malheureuse envie de plaire aux 
grands, défauts inconnus aux siècles de la liberté, s’empa- 
rèrent des hommes de lettres, et les entraînèrent ^ans des 
écarts pernicieux h la littérature. 

Le dialecte attique étoit devenu , à la fin de la période 
précédente , la langue générale du monde savant et littéraire: 
mais à mesure que cette langue se répandit dans des pays 
anciennement regardés comme barbares , le mélange des 
locutions provinciales, et le néologisme aU'ecté par quelques 
auteurs de mauvais goût , corrompirent l’ancienne pureté de 
la langue. On vit paroître alors ce qu’on a a|)pclé depuis le 
dialecte macédonien ou d’Alexandrie (1), ou ce dialecte popu- 
laire qui, sous la domination des Macédoniens, se répandit 
dans tous les pays où l’on parloil grec, et. qui avoit ceci do 
particulier qu’il étoit composé de tous les dialectes ancienne- 
ment séparés , de manière cependant que le dorisme propre 
aux Macédoniens y prédominoit. Malgré l’universalité de cet 
idiome , les poètes continuèrent cependant à écrire dans le 
dialecte 'ionien, à l’exception des auteurs d’idylles ou d’autres 
petites poésies, qui préféroient se servir des dialectes des pays 
pour lesquels ils écrivoient. 




fi' 


(i) Sturz de dialeclo Macedon. et AIex;,ndr. Lips. , 1808, iu 9 °. 

«U’ A? 






I. POESIE/- ^ 


Dans la Grèce européenne. 


Avec la libcrlé, les Muses quillèrent la Grèce. Nous ne 
trouvons pas dans toute cette période un seul poète mar- 
quant, si ce n’est dans la poésie dramatique. C’est dans celle 
époque que se forma ce qu’on appelle la comédie nouvelle, en 
opposition de l’ancienne et de la moyenne. Au lieu de porter 
sur la scène des pei’sonuages connus , on s’étudia alors à j 
faire paroîlre des caractères et à les faire ressortir en les 
plaçant dans diiTéren'tes situations ; en un mot , la comédie 
fut alors ce qu’elle est aujourd’hui chez les nations civilisées, 
le tableau des ridicules cl des vices qu’on trouve dans la 
société, dégagé de toute satyre personnelle. Trente-deux 
poètes dramatiques de celte époque sont nommés dans les 
ouvrages des anciens ; pas un seul n’est parvenu jusqu’à nous. 
Le plus célèbre d’entre eux, l’Atliénicn Mknandre(i), dis- 
ciple dcTbéopbrasle, composa quatre-vingts pièces de théâtre, 
dont nous n’avons que quelques fraginens qui ne nous lais- 
seroient aucune idée de sa manière, si les imitations de 
Térence n’y suppléoient. Nous n’avons aussi que peu de 
fragniens de Piiii.émos de .Soles en Ciiicie (a) et de DiriirLE 
de Sinope, de Posinirpe et de DAMüXE^E d’Athènes. Trois 
poètes comiques du nom d’Apou.oDonF. sont cités par les 
anciens J l’un, contemporain de Ménandre, étoit de Gela 
en Sicile; l’autre, d’Athènes; le Iroisièmé, de Caryste. On 
ne sait ampicl des trois allribuer les fràgiueiis qui restent 
sous ce nom. Les anciens citent aussi Sosi rtiéE comme auteur 
d’une espèce de drames satyriques, qui, à ce qui paroît, 
n’éloient pus représentés sur le théâtre. 


(il Ni 01. CIX,.’> = 3'a. .Mort 01. CXXI,4=2g3. 
(i) 3au an» avont J. C. 
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A A lexandrie. 

t 

Les poètes d’Alexandrie étoientsavans, mais ils manquoient 
d’imagination, cl souvent même de goût, ils crurent couvrir 
CCS defauts en mettant en avant des idées hizarres, et en se 
servant d’expressions neuves et gigantes<jnes. Le mauvais goût 
de <[ue!ques-uns d’entre eux se trahit encore plus dans le 
choix de leurs sujets que dans la manière de les traiter. 
C’est dans celte période qu’on vit prendre faveur plusieurs 
nouveaux genres de poésie, s’il est permis de donner ce nom 
à des anagrammes, à des jeux de mots et autres futilités 
que le bon goût réprouve (i), mais qu’on adiniroit alors 
comme des efforts de génie. Si au milieu de cette corruption 
générale un petit nombre de poètes restèrent fidèles aux 
anciens modèles, il leur fut impossible de s’élever tout-à-fait 
au-dessus de leur siècle. 'Ce qui toutefois les distingue de 
tous leurs successeurs, c’est une pureté de diction et une 
certaine édégance qui caractérisent leurs ouvrages : cet avan- 
tage , qu’ils durent à la société dans laquelle ils vivoient, 
produisit ce succès brillant que leurs productions obtinrent 
chez les Romains, ces dominateurs du monde civilisé. 

Nous allons parler des poètes de l’école d’Alexandrie , 
d’apres les divers genres où ils se sont distingués, telles que 
poésie Ivrique , épique, didactique et bucolique , genres aux- 
quels nous joindrons celui des sûtes. 

(i) Parmi ers jeux île l’esprit, noos citerons les poilmes êe SiM-Hi-Vf , 
intitules, d’après leur forme, \'(Suf, ta Hat,he, etc. ; cl miauiie 

poème, en forme d’aii/e/, par Dosiaux. 





Diyilized by Google 


1. Poésie lyrique. 


Dans ce genre nous n’avons que trois auteurs à nommef, 
Pliilétas , ILycophrou et Callimaque. 

Phii-étas de Cos, précepteur de Ptolémée II Pliiladelphe (i ), 
a composé des élégies et des poésies légères et lyriques. Les 
anciens fout grand cas de ce poète, il ne nous en reste que 
de füü)les fragmens. 

Lycophron ou Lucumon , de Chalcis en Eubée ( 2 ) , vécut 
Il la cour de Ptolémée Pliiladelphe. 11 fut l’inventeur de l’ana- 
gramme , et l’auteur d’un grand nombre de tragédies perdues. 
Le seul ouvrage de ce poète qui soit parvenu jusqu’à nous est 
un poëme singulier, intitulé Cassandre ou Al'xandra ; c’est 
un monologue dans lequel la princesse troyennè prédit la des- 
truction d’ilion et les malheurs des héros et des héroïnes qui ont 
joué un rôle dans la guerre de Troie. Cet ouvrage , très-obscur, 
et que pour cela on avoit surnommé ro ^Koretne 'roin/Aet ( ie 
poëme ténébreux) , est en même temps rempli d’érudition : il 
est de la plus grande imporance pour la parfaite conuoissance 
de la mythologie et des antiquités des Grecs; il est en vers 
ïambiques. TzErzr.s, dont nous parlerons plus bas, a laissé 
sur cet ouvrage des scholies , sans lesquelles il seroit presque 
inintelligible pour nous, après plus de deux mille ans. 

Callimaque de Cyrène (.l) , issu d’une famille illustre , 
enseigna d’abord la grammaire ou les belles-lettres à Alexan- 
drie; Apollouius de Rhode, Eratusthène, Aristophane de 
Byzance y furent ses auditeurs. Ptolémée Pliiladelphe le plaça 
ensuite au Musée ; il vécut très-honoré à la cour de ce 
prince. Cependant le petit nombre de poésieaqui nous restent 

(1) 390 ans avant J. C. . . 

îKo an< avant J. C. 

z5a aui avant I. C. , . y 
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* * 
des huit cents qu'on lui attribuoit ancieniienrent, nous fait 

connoitre un poète froid, faisant de \ains efforts pour rem- 
placer par l’érudition le génie que la nature lui a refusé : ce 
sont six hymnes, dont le meilleur est l’hymne à.Cérès, et une 
soixantaine d'épigramnies que l’on peut compter parmi les 
nieiürures de l’autiquitC', mais il ne nous reste que des 
fraginens de ses élégies qui étoieni regardées comme son i 
principal titre à la gloire, et dont les Kbmains, surtout du 
temps d’Âugusle , faisoient le plus grand cas. 


2 . Poésiti épique. 

Tetle période n’a produit qu’un seul poète épique, Aponnomes 
de Rhodes , né a fiaucratis, ou , selon d’autres, à Alexandrie (i). 
Il fut disciple de Callimaque, avec lequel il vécut ensuite dans 
la plus grande inimitié. Dégoûté du séjour d’Alexandrie , il 
a’ia enseigner la rhétorique à Uhodes, où il obtint le droit de 
cité; plus tard, sous Ptolémée Evergète, U fut inspecteur de 
Li lid>liothe(|ue d’Alexandrie, place dans laquelle il succéda (a) 
à L raiosthène , que l’àge avoit rendu infirme. Rous avons de 
lui no roéme épique en quatre chants , intitulé les Argonautes, 
coinpo.diion foihle du côté de rinvention et des caraoères, 
mais remar(|uah'e par la pureté de la diction et la beauté des 
vers L’auteur a su résister à l’esprit de son sil de , qui se plai- 
soit dans des digressions savantes ; ce mérite est d’autant plus 
grand (|ue le sinet fournissoit tant d’occasions de tomber dans 
ce défaut. Ce n’est, au reste, pas une petite gloire pour 
Apollonius d’avoir été imité par Virgile dans le quatrième 
livre de. l’Enéide. 11 existe sur Apollonius un excellent scho- 
liaste anonyme (3). 

(1) Vers ni avant I.C. 

(2) 01 ex l.VI , i = 196 avant J C. 

( 3 ) Niiiis pcnneiira-i-on d’aloutrr à ce que nous avons dit snr Apollu- 
niiu de Rhodes nue remarque qui pourra paroilre déplacée? On a souvent 
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Zé Poésie didactique^ 

La pocsie didactique fut le genre faTori des poètes d’Alexan- 
drie , auxquels elle fournissoil rcccasion de faire parade de 
réruditiou qui les dislinguoit. Le premier de ces poètes, 
dans Vordre chronologique, est Dickarquf. de Messaiie en 
Sicile , disciple d’Aristote , et auteur d’une description de 
la Grèce, dont il ne nous reste qu’un fragment \ mais le pre- 
mier^ sous le rapport du mérite, est Akatus de Soles ou 

dit que Us anciens étoient grands observateurs de la nature, et que 
l'habitude où iis étoient de voir des corps nus leur fit l'aire, sur la consti» 
tntiuii de l’homme, sur sa physionomie , sur les proportions , des obser- 
vations dont tu justesse éiuiine souvent les amateurs des arts. Un de uos 
amis nous a rendu atieiiuf à on passage d’Apollonius de Rhodes, où il 
parolt avoir deviné quelque chose des découvertes du docteur Gall. On sait 
que ce physiologiste cn»it avoir remarqué des rapports singuliers entre le 
cervelet de l’homme et des animaux , et ce penchant qui les porte à 
l’amour. Des expériences faites pur un des piemiers chirurgiens de 
France ont prouvé que de^ blessures poriées au crrvelet peuvent éteiudre 
pour quelque temps ou affaiblir ce besoin qui porte ansexe vers l’autre. 
Des anatomistes ont trouvé que le cervelet <ies animaux morts au moment 
des chaleurs étoii échauffe, gunÜé , et dans on é:at qui devoit doii'oa- 
reusemeut affecter le crâne. Me retruuve-i-on pas cette observation dans 
le passage suivant d’Apullouius ? il est question de Mérlée; blessée vive- 
ment par l’Amour, elle passe une nuit luquièie en soiigeaut ù l’objrt de 
sa passion: son cœur esc dans une vive agiiuiioii ^ elle verse des larmes, et 

t»7jp * oVi/vs fffÀilyjned. liÀ t* tlpuieli 

hoiç x<c) uVé ri/ecrav rriov Ap(„ofC, 

frîi’* A\fy#»réTATov /umi l'rrnlr ’aviar 

«tXc/^ATei t uexifA-^œetf 

(Lib, in, V, 761 et suiv. ) 

Ce que M. CaossÎD traduit ainsi : 

«- Le feu qui la dévore s’attache â tons ses nerfs , et se (ait sentie 
a jusque derrière lu téie, dana cet endroit où la douleur est la plue 
U vive, lorsqu’un amour extrême s’empare de tous les sens, n 

7* 
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Pompéiopolis , en Cilicie ( i ). A la demande d’Anügonu* 
Gonatas, roi de Macédoine, il mil en vers le livre d’Eudoxe (2) 
«ur U cours et V influence des astres ku) S tGffniÂt^a, , 

c’est-à-dire signes de Dis ou Jupiter). Ccl ouvrage, vraiment 
poétique et enrichi d’heureux épisodes , a eu la gloire d’étre 
quatre fois traduit en vers latins, par Cicéron, par Ovide, par 
Gerinanicus et par Rufus Sextus Avienus , commenté par Hip- 
parque , par Ératoslhène, et cité par Saint-Paul (.'5); cepen- 
dant il paroît que l’auleur n’avoil pas de grandes coimoissance» 
en astronomie (4). Un autre o'uvrage d’Aratus, sur la méde- 
cine , ne nous est connu que par des fragmeiis. 

Nicandbe de Colophon, ou, selon d’autres, de l’Etolie (5), 
médecin, grammairien, poète et prêle d’Apollon de Clams, 
chanta , eu deux livres , les remèdes contre les morsures des 
bêtes vénéneuses ( ) , et les contre-poisons en général 

Ces ouvrages n’ont aucun mérite poétique; 
mais les scholiastes antiques qui les ont commentés four- 
nissent un grand nombre de renseignemens précieux pour 
l’histoire de la médecine. Tels sont surtout deux ouvrages de 
Dioscoride , et les excellentes scholies d’un anonyme : nous 
avons aussi une paraphrase des deux poëmes de Nicandre, 
par Edtkcmus, sophiste d’une époque inconnue. Nicandre 
avoit aussi composé des Géorgiques , et divers autres poëmes 
qui u’exislent plus. 

Ver» la CXXVlII' Olympiade , 270 an» avant J. C. 

(2) Voyez ci-de»»u» , p. 87. 

(3) Act. XVJl, 28. 

(4) Voyez Cic. de oral. XVI. 

(5) i4o an» avant J. C. II est vraisennblable que l’opinion qui le fait 
Élolien , vient dn long séjour qu’il fit eu Élolie. Nicandre a vécu dn 
temps d’Attale , dernier roi de Pergarae, auquel il dédia un de ses ouvrages 
perdus. Celle circonstance auFBl pour réfiiier la fable d’après laquelle 
Aniigonus Gonatas chargea Arains, qui étoit médecin, de faire nn poeme 
sur l’aslroiiomie , et Nicandre, qui étoit astrologue, d’uu travail sur la 
médecine; ordre bizarre que ces detui poètes anroieul esquivé en échan- 
geant testètemeat lents ouvrages. 
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Lepoëme astrologique, àToTexes'/uetlJKci, faussement attribu4 
4 Mai^ethon , est de la période suivante. 

t 

' 4 * Poésie bucolique. 

La poésie bucolique a pris naissance dans cette période 
les chansons rustiques des bergers siciliens en donnèrent 
l’idée. Théocbite de Syracuse ( i ) , dont le beau génie 
avoil été cultivé par une éducation soignée, perfectionna ce 
genre de composition , et surpassa , en simplicité naturelle et 
en grâce , tous ses successeurs et imitateurs parmi les anciens , 
sans pourtant être tout-à-fait exempt des défauts de son siècle, 
dans lequel la décadence du goût se faisoit déjà remarquer. 
Ses bucoliques, écrites en dialecte dorieii, sont des tableaux de 
caractères et de mœurs, la plupart en forme de petits drames, 
quelquefois accompagnés d’une action mimique. Les bergers 
dont Théocrite peint les sentimens et les mœurs , ne sont pas , 
comme ceux de quelques poi-tesinoderiies, placés dans u n monde 
id.'al , mais sont pris dans la nature , et tels qu’il les a connus , 
en vivant au milieu d’eux, en Sicile, ^’ous avons de ce poète 
trerttè poèmes intitules idylles, c’est-à-dire petits poèmes, 
car parmi les anciens ce mot n’étoit pas particulier au genre 
bucolique, et vingt-un autres morceaux, moins étendus, 
sous le titre d’épigrammes. Les idylles ne sont pas toutes de 
Théocrite ; ces trente poèmes paroissent être un recueil fait 
par quelque grammairien d’Alexandrie. 

Voici les titres des poèmes de cette collection : t®. Thyrsi» 
ou èSi. C’est un dialogue entre deux pâtres ; 2 ". ^ffjiMKSvTfiet, 
r Enchanteresse; c’est un tableau mimique pris d’uue classe 
plus relevée ; 3®. ki-rÔKof m ’Aixo.çvkk)(, » xaixctçiif , le Che~ 
prier, ou Amaryllis; 4®. No^snr , BxTTof ko.) Kcçvif'ay , 
les Bergers , Battus et Corydnn ; dialogue dans le genre 
dit Carmen amœbeum; 5®. ‘OiTeiTo'poi n ^sKoKteiTcà , les 

(1) 37Q RDt avant J. C. Il fat inrDommé par excelUnca. 
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Voyageurs ou l('S Rucoltàstes; 6”. BovroKiaçAl , AstfloiTrtf 
KO,) Ael^vif, les RucoUastes DamoBtas et Daphnis', 7”. 
la fête de la moisson; c’esl un jioëme allégorique où le poète 
paroîi lui-même, ainsi qu’un autre poète nommé Lycidas', 
sous le masque de bergers (i), 8". les Bucoliastes, Daphnie 
et Menalcds, du genre amcebeiim (2); 9". üopeTf w .SbxoAoi, 
les Bergers ou les Pâtres; 10". 'ï,^ya.jiva.t w Ibs manou- 

vriers ou les moissonneurs; 1 1“. le Cyclope; 12". Aixnf, poëmc 
lyrique que Ileinsius, Valckenser et Brunck ne croient pas 
être de Théocrite (3); i.3". Zêy/ms’, petit poème m) tbologiqne 
dont le ton s’élève jusqu’à celui de l’épopée ; i4 . KuHXxaf 
sfa>r it Qvàvry^os f les amours de Cyni^ca ou Thyonichus , petit 
drame qui n’a rien de bucolique; .’S.vçuKss'ia.i >1 eiS'avia.^so'cti, 
les Syracusaines ou les femmes célébrant la f'te d Adonis y 
autre poème dramatique dont la scène est a Alexandrie ; 
j6“. Xelfilet n 'lefwi', les Grâces ou Hiéron;, ce poème nest 
pas luicolique, maistleutle milieu entre les genres lyrique et 
épique; c'est un éloge du roi Hiéron; 17°- eis TIto- 

t^ipciïov y Éloge du roi Piolémée ; ce poème, d un foible 
mérite, n’est probablement pas de Tbéocrile, mais peut etre 
de Calliinfltiue ; i8“. ’ETiüa^et/uiar Keu îtUffhctv, Épi~ 

thalame d’Hélène et de Ménélas, un des beaux morceaux de 
poésie lyrique qui nous restent de l’antiquité; 19“. Kiif/o- 
xAS'trrsf, le Voleur de miel; c’est l’Amour dont il est question, 
dans ce petit poème épigraminatique que Valckeiiset" attribue 
à Bion ; 20". BueoUque attribuée à Mosebus ; 21" hkit-t, les 
Pécheurs; c’cst d’unique poème, de son genre de l’antiquité ; 
32*. Aioe-xufot, Castor et PoUux; c’est une espèce d’bymne; 
23". “Efetriif « Sùffsças, l’Amant; ccl amant malbeurcux finit } ar 
se pendre à la porte de l’objet de sa flamme : le poème n a rien 
de bucolique ; c’est une petite épopée ; 24". et 25". 'HfaxAJX.'tof 
el'HfetxAÜr AsoiiToioVof, le jeune Hercule , Hercule domptant 

( 1 ) L’anlbemicilé ir- te poëme eât donttuse; 

( 3 ) 11 en est de même d'une partie de celui-ci. _ 

(â) Il est ëcrit ru dialecte ïuuieu. 


Digitize by GoogU 



BION et MOSCIIUS. io3 

le lion; éleux poëmes du genre mythologique on épique. 
Quelques critiques croient que ces deux morceaux, et un 
troisième intitule Mégare, qui se trouve parmi les poésies de 
Mosclius, sont du même auteur, et des fragniens d’une épopée, 
d’une Ilcracléide; a6“. Awroti ti ^clk%ch, Uh Bacchantes; poëmC 
foible , du genre épique , d’une authenticité donteuse ; 27“. ’Oct- 
fiçvf xtti KÔfitf, conversation amoureuse entre Daphnis 

et son amante; idylle élégante qu’on croit être de Moschusj 
28“. ’HA£tKctT«, le Fuseau, poënie du genre lyrique; 2q“. Uui- 
S'ucc, poëine lyrique; So". Eir ree.^ov 'Aêaiyiv, sur la nu>rl 
d’ Adonis , poëmc du genre anacrcontiquc , et par sou sujet 
et par le mètre. 

Bios de Smyrne et Moscnns de .Syrneuse , qui vécurent plus 
d’un siècle api es ïliéocrite ( 1 ), sont orilinairemeut plaC' S parmi 
les poètes bucoliques, moins pour les sujets de leurs com- 
positions qui, pour la plupart, sont lyriques ou mythologiques, 
qu’à cause de la manière dont ils les ont traités. Kous n’avons 
de Bion que deux grandes idylles entières : i.“ ’E'si'Iaqnof 
’AJ&'r/J'cr, chaut funèbre en l’honneur d’Adouis; 2.“ 

Aeta/ar ita) AuïS'a./.'.eixf , \ épithalame d’ Achille et de 
Déidamie, et quelques petites idy lles. Parmi les poésies de Mos- 
chus, la plus belle est son EufaÎTwyOu l’enlèvement d’Europe; les 
autres sont , ’Ear/ 7 «t(p/or Biaror , chant funèbre en l’honneur de 
Bion; Msyetfat, Mégare , épouse d’Hercule, etc. La simplicité 
et la naïveté de ïhéocrite , ainsi que la teinte .satyrique qui 
domine dans ses écrits , manquent à ces deux poètes ; ils sont 
trop ornés , et font quelquefois parade d’esprit. 

5. suies. 

Les sîllcs («-//lAai) sont des espèces de satyres ou ds 
parodies d’ouvrages célèbres. Le premier sillographe fut 
XooPBAME de Colophon , dont nous avons pari é plus haut (ajt 

(>) 180 on i 5 o ans avant J. C. 

(a) Voyez ci-dessus, p. a8, 3 i, 73. 
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Il est beaucoup moins connu comme tel, que son iniitateur 
Timon d-e Phlionte (i), philosophe sceptique, disciple de 
Stilpon et ensuite de P» rrhoii , et poète dramatique. Ses 
silles étoient dirigés contre ies prétentions et l’arrogance des 
philo opiies , et surtout de Xénophaue de Colopl>on , et 
çontenoicnt des satjjres trcs-mordantes. Le recueil de ces 
poésies l'ornioit trois livres , mais il ne nous en reste que 
quelques fragmens qu'on trouve dans \<é& Analecta de 
lirunck. 

(i) 170 ani avant J. C. 



h. 



! 



/ 
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II. PROSE. 


Nous cl.Tssrrous les ouvrages des auteurs en prose <le cette 
période, en liiiit scciioiis ; la grammaire, rhisioire , l’êlo- 
quRiicc , la plfilosopliic , les mallicmaliques , la géographie, 
riiistoire naturelle et la médecine. 

T. Grammaire. 

Bans les époques précédentes , l’art de la critique et l’inter- 
prétation des auteurs anciens n’étoient p.as encore regardés 
comme une science particulière ; l’érudition grammaticale 
{ypA^ufiecliKit 'léx.*'” ) commença proprement que dans le 
troisième siècle avant J. C. Ce fut alors qu’oti rédigea ces 
catalogues des auteurs regardés comme classiques , catalogues 
qui sont connus sous la dénomination de canons ; ce fut 
alors qu’on se lit une occupation de la révision, correction 
et explication de leurs textes ( S'tîf^axnç , ) ; on 

écrivû des commentaires sur des ouvrages entiers (u'îrçtrw- 
(seLTct, fçit'ynirejf ) ■ on éciaircit les difficultés que présentoit 
le sens de quelques passages obscurs, ou que souvent on 
faisoit naître , pour faire parade de sagacité et d’érudition 
( , T^o^? ti/xa,Ta,f AuVêir). Quelques gr.ammairicus 

prirent à tâche d’expliquer des mots ou phrases tombés en 
désuétude (^'yKÛa'9'a,i , mots de dialectes étrangers, , 

mots isolés); d’autres à réunir des passages analogues qui 
se trouvoient dans divers écrivains {e-vfjtfjuKrict , mélanges; 
‘ra.i’ToS'a.-ra. dya.yi/ciirf/.ct1a. , lectures variées); d’autres enfin 
composèrent des grammaires ou des traités sur quelques 
parties de la langue. Les ouvrages d’Jlomère servirent de 
texte principal à tous ces exercices. 

Sans doute 1 influence que toutes ces recherches* savantes 
produisirent sur la langue et sur la littérature, a été consi- 
dérable; et les ouvrages de ces grammairiens ou philologues 
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nous scroicnt d’un grand secours pour l’inlclligencc des 
auteurs anciens. Mallieureusenient le zèle maleutendu et 
la stérilité d’idées de leurs successeurs engagèrent ceux-ei à 
en faire des extraits et à entreprendre toutes sortes de nouvelles 
< compilations. Ces productions mal digérées nous ont fait 
perdre celles qui leur servirent d’originaux. 

Iæ plus célèbre des grammairiens de celle période fut 
Zknodote d’Éphèse (i), le premier inspecteur de la biblio- 
tbéque qui venoit d’être établie à Alexandrie, et fondateur 
lul-méme de la première école de grammaire qui ait existé 
en celte ville. Il fit une édition d’Homère; mais, à en juger 
d’apri's les variantes citées par Eustathe , un défaut de sens 
poétique l’a fait tomber en beaucoup d’écarts. 

Aristophane de Byzance (’j) fut plus benreux dans la 
critique conjecturale ; c'est à lui qu’on attribue l’invention 
des accens et de la ponctuation, et la rédaction du fameux 
cation des auteurs classiques 

(i) 280 auA avant J. C. 

ta) 200 ans avant J. C. 

( 3 ) Voici ce canon attribut i Aristophane et A son disciple Aristarqne , 
tel qo’il nous est parvenu avec les cbaugemens que les graminairiens des 
temps suivans j ont faits. 

Poètes épiques : Homère , He''iode ( qui se tronve placé dans cette 
classe à cànse de ses (Kuwes et jouis, parce que les Alrsandrina 
rangeoient la poésie didactique avec l’épopée) ; Pisandre , Funjiasis, 
Anlimaqiie. 

Poètes ïarnh/^ues .' Archiloqtte , Simonide, Hipponax. 

Poètes lyriques ; Alcman , AIcte . Sappho , Stésichore , Pindare » 
Eacchjlide , Ibycns , Anacréon , Simonide. 

Poètes élégiaques : Callinns , Mimncrme , Philétas et Callimaqtie. 
( Il est remarqnable qne T;rtée n’a pas de place dans cette liste. ) 

Poètes tragiques: Escbjlc , Sophocle, Enripide , Ion, Aclnens, 
, Agalhon. 

Poètes comiques. 

Anrierme comédie: Épichamc, Cratinu, Enpolis , Aristophane, 
'Phérécraie, Platon. 
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Son disciple, AKisrAHQrE de Samollirace (1), précepteur 
des eiifuns de Ploléniée Pliüomélor , est le plus célébré 
de tous les critiques de l’antiquité. Il donna une édition ou 
récensio'i d’Iloincie qui est la base de celle dans laquelle les 
ouvrages de ce poète nous sont parvenus. On lui attribue 
la division de l’Iliade et de l’XDd^'ssée , en vingt quatre chants. 
Du grand nombre d’ouvrages qu’Aristarque avoit publiés^ 
il ne nous reste que quelques observations grammaticales. 

Sou antagoniste , CnATis de Malles , qui paroit avoir 
établi une école à Pergame -, lui étoit bien inférieur en 
goût et en talcus. . ' ' 

Aristarque forma un disciple , Dents , surnommé de ^ 
Thrace , patrie de son pi-re , quoique lui-même fût né à 
Alexandrie. Sa grammaire nous reste. 

Outre ces grammairiens, les siîcles qui nous occupent 
produisirent encore quelques savaus antiquaires. Cai-i.imaque, 
dont nous avons déjà parlé comme d un des plus célèbres 
poètes de ce temps, publia plusieurs ouvrages de ce genre, 
parmi lesquels se trouva un calalogac d'éo' wains célehres, 
en eent vingt livres ( Toi.yloS'a.Trcïy dont 

la perte est beaucoup à regretter pour l’histoire littéraire. 

Apoi.i,onoRE d’Athènes (a) , fils d’Asclépiade et disciple 

üToyenne comédie 'i Atitipbane, Alexis. ■ ■* 

Nouvelle • M<<nanHre , Pbilippiite , UipbiU , Phil^mon , Apollodore. 

Uislorien» : Heiodote , Thacy ilide , XëoophoD , Tliëupompe , Éphore, 
riiilisie, Aiiaximèiie , Cullisllièlie. , 

Orateurs. Les dix aitiques : Anliplion, Andoride , Lysias , Isocrale, 
Isëe, Eschiiie, Lycurgne , nëuio-.lliéne , lly|>éride , Uinaïque. <■ 

Philosopluis : Platon, Xënophmi , Esihine, Ai'isiote , Thëopliraste. 

Aux poètes du premier ordre ou ojonta par la suite ce qu’on appelle 
la t'iéiade. Ce sont Apollonius de Rhodes , Araïus, Pbilicus , Homèra 
le jeune, Lycopbron, Kicaudre, Tbéocrite. 

(i) 170 ans as’ant J. 0 . 

fa) i‘i6 ans avant J. C. 
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.'.ristnrque, étoil un célèbre grammairien. Il avoit écrit 
Hii ouurage sur les «lieux, en plus «le vingt lisnes. 11 nous 
reste sous son nom une hll>l'othc,iue niyl/,ologi<iiie en trois 
itres. (.est un recueil «les Inb'es «le lunlicpiiu; jus(|u’au retour 
de.s IJei.icütles, tirées «les unciennos cosmogonies et llico- 
goiiies , et «les poctiîs plus imuiernes. celle conipi- 

lalio:, , ,[ui probablement n’est pas d’Apollotlore , mais plutôt 
un aJ»r«g«! «le son grand ouvrage , soit fuite sans critique , 
elle est liè.s-impnrlan(e pour l’étude de l’antifiuitc. Ce qui la 
rend encore precieuse aux )iliilologues , c'est «jue l’auteur 
a inséré «latis son ouvrage les pa.ssages memes «les ancien.^ 
où il piiisoii; circonstance «pii, au reste, rend son stvle 
très-inégal. 

PAi.F.rnATK d Albenes, ou «le Paros. Le temps où il a vi’ca 
ne peut « ire «lelerminé que vaguement. .Suidas le croit 
contemporain de Ibucjdide. De son ouvrage en cinq livres, 
f/ev choneH incroyabUs , Tep) d'jriçav, nous n avons que le 
preimer, contenant cimpiante fables et leur explication. 
I. ouvrage manque de crilique. 

Hkiucuti; (i) est auteur «l’un ouvrage qui a été publié 
sous le litre «te llsp/ a.7nça>v , des c/,osen incroyables ; mais 
qui, dans le manuscrit d’où il a été tiré, porte ce titre : 
«aas-Kfini H ^ifùrreia. 'lâi> rrapÀ ipjV/r Ta.pa.SeS'oixèvav , 

correction des fables merorill. uses. C’est un ouvrage peu 
imj.ortant, qu'on trouve quelquefois avec celui d’un anonyme, 
qui porte aussi le tile Ttp't tÎTriçoty. Lnlin, quelques savans 
regardent Iléraclilc comme l’aulour des allégories homériques, 
*l> nii') 0 ftcu 'O/An^iKcii, que d’autres attribuent h un nomnuî 
HÉRACi-inr. , dilTérenl de celui dont nous avons parlé plus 

liant (i). C’est une composition ridicule, dans laquelle toutes 
les fictions du poète sont expliquées all(-gori«|ueinent. 

(1) II rè{;ne de l’irceriilude sur le siècle qui l’a vu naître. 

( 2 ) Voyez ci-ilessns, p. 
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t 

2 . Histoire. 

Le maurais goût qui caractérise toutes les productions 
sorties de l’école d’Alexandrie , se manifeste aussi dans 
l’histoire. Son champ s’agrandit , il est vrai , par les conquêtes 
d’Alexandre , par les guerres et les expéditions de ses suc- 
cesseurs ; mais ces événemens firent uaitre un penchant 
pour le romanesque qui dégrada l’histoire. Comme si les 
exploits de ces guerriers n’étoient pas assez brillans pour 
frapper d’étonnement , les historiens crurent les agrandir 
en les parant de récits merveilleux ; ils ne sentirent pas 
qu’ils diminuoient la gloire de leurs héros, en élevant des 
doutes dans l’esprit des lecteurs. Au reste , nous ne con- 
noissons guère les premiers historiographes d’Alcxandre-le- 
Grand, que par les morceaux de leurs ouvrages que citent 
les écrivains des temps postérieurs , et par les jugement 
qu’ils en portent. 

Nous allons donner, d’après M. de Sainte-Croix (i) , le cata- 
logue des principaux historiens perdus d’Alexandre-le Grand, 
de cette période , en remontant aux premiers témoins de 
ses exploits. 

^ ANAXiMèNE de Lampsaque fut député par sa ville natale 
auprès d’Alexandre, et passa quelque temps à sa suite. Il 
avoit écrit une histoire de la Grèce en douze livres, depuis 
son origine ju.squ’à la bataille de Jtîantinée. Il composa 
ensuite celle de Philippe, et celle d’Alexandre; la première, 
sous le titre de Philippiquet. Il paroît que dans ces ouvrages 
il avoit fait un emploi fréquent de ses talens rhétoriques ; 

, c’est lui auquel de bons critiques attribuent la rhétorique 
qui se trouve parmi les oeuvres d’Aristote. 

CALUsTninE d‘Olynthe , qu’ Aristote laissa auprès d’Ale- 
xandre, lorsqu’il quitta ce prince, a écrit des hellénique* 

(1) Examen des hiiturienx d'AIeaaodrc-le-Graiul. 
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« 

en dix lirres. C’est une histoire de la Grèce , depuis la paix 
d’Antalcidas jusqu’au pillage du temple de Delphes par les 
Phocidiens , des Perslques , et une histoire d’ Alexandre, 
11 nous reste de ces ouvrages très-peu de fragmens; mais 
ou reproche à leur auteur une Vanité qui fait du tort à la 
connance qu’on avoit en sa véracité.’ . 

Okesicrate dEgine accompagna Alexandre , et fut le 
pilote du principal vaisseau de la flotte commandée par 
^éarque. Il éci'ivit Vhistoire de l’Expédition d’ Alexandre ; 
ouvrage décrié pour scs mensonges, et par les absurdités dont 
il fourmilloit. 

CuABÈs de jAitylene , surnommé eîfcty^ewtvf, parce qu’il 
avoîi la charge d introduire, auprès d’Alexandre, les personnes 
qui vouloient lui parler, fit un recueil de particularités ou 
anecdotes de la vie privée de ce prince, dont il reste quelques 
fragmens curieux dans Athénée. 

HirRONYME ou Jé.nÔME de Cardie (ville de la Chersonèse 
de Thrace ) fut un des compagnous d’Alexandre, et 
attaché, après sa mort, à Euniène, sou compatriote. Le 
principal ouvrage d’Hiéronyme , et qui lui acquit le plus 
de réputation, est son histoire des successeurs d’Alexandre j 
cependant les anciens lui reprochent de s’étre laissé emporter 
quelquefois par la haine et la partialité. 

CniTABQCE d’Èolie fut fils de Dinon qui avoit accompagné 
Alexandre. 11 est décrié pour son enflure, son exagération 
et son infidélité. 11 n’en reste que de très-légers fragmens. 

Aai.-TOBULE t/s Cassandrèe Macédoine, un des généraux 
d’Alexandre, u’ecrivit l’histoire de ce prince que long-, 
temjis après sa mort. Il a joui de la réputation d’un auteur 
véridique , sans cependant avoir pu se défaire de ce goût du 
merveilleux, ‘'dont tous les historiens d’Alexandre furent 
épris. ' ‘ 

PTouixtÉE , fils de Lagus , d’Eordée en Macédoine , fut 
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l’ami et le confident d’Alexandre. Des mémoires qu’il com- 
posa sur la vie de ce priuce , rien n’est parvenu jusiju’à 
nous ; mais ils ont beaucoup servi à Arrien , qui en vante 
l’impartialité. C’est le meme Ptolémce qui l'ut ensuite roi 
d’Égypte. 

Maksyas de Pella, frère d’Antigone, qui fut depuis roi, 
composa, en dix livres, l’iiistoire des rois de Hlacédoine, 
depuis leur origine jusqu’à la fondation d’Alexandrie, et une 
autre sur l’éducation d’Alexandi’e , avec lequel il avoit été 
lui-même élevé : la perte de ce livre est une des plus 
grandes que nous ayons à regretter. 

t 

Eriiippus éüOlynthe fit un ouvrage sur les funérailles 
d’Héphestion et d’Alexandre , où il avoit rapporté des choses 
très-curieuses sur les mœurs de ce priuce. « 

Les épliémérides d’Alexandre avoient été rédig.'es par 
Diodote d’ Rrylhres et Ecmène de Cardie. Cet ouvrage , à 
en juger par quelques fragmens qui nous en restent , doit 
être regardé comme un journal très exact et fort circon- 
stancié des actions et de la vie privée d’.\!exandre. Sthatiis 
d’Olynl/ie en avoit donné un abri gé en cinq livi-es. 

« ' 

Néarqüe, amiral de la flotte d’Alexandre , a laissé le 
journal de sa route, qui nous a été conservé par Arrien; 
nous en parlerons plus bas à l’article des géographes. 

Bæton et DioGNixE, arpenteurs employés à la mesure 
des marches de l'armée , avoient laissé çu^[/.o) ^i{ ' khiC,oi-,'S fov 
vofittcLf , itinéraire de l’armée d' Alexandrie. 

Tels sont les écrivains qu’on peut appeler les historiens 
primitifs d’Alexandre; leurs ouvrages oivt été continués par 
une série d’écrivains sur lesquels nous alious donner 
quelques notions. 

Le premier qui écrivit sur la foi des compagnons d’armes 
d’Alexandre, fut Héoesias de Jtlàgnéeie ^ historien-orateur, 
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dont le style étoit surchargé d’ornemens puérils, et qui 
muiitroil un défaut absolu de goAt. 

Le célèbre Eratosthène , dont nous aurons occasion de 
parler encore , avoil composé une histoire d’Alesundre ; il 
s’allachoit surtout à corriger les fautes géograpliiques com- 
mises ])ar les écrivains qui avoieut traité le même sujet 
avant lui. 

Di'ris (iî eoiiteniporain de Plolémée Philadelphe, 

écrivain exact, composa des Ethniques , qui coiunicnçoient 
à la mort d’Amyntas, père de Philip])e , et liui.ssoicnt à 
celle de Jasoii , tyran de Phères , et des Macédoniques qui 
eu éioient vraiseinhlabîement la suite. Le premier ouvrage 
oOi-oit beaucoup de détails hi.storiques et g<-ographiques sur 
.les dlUVrens peuples de la Grèce.; le second rapportoit 
tout ce qui pouvoit concerner Alexandre , sa famille et ses» 
successeurs. 

■Ny.mphis d’Héraclèe composa , en vingt-quatre livres, 
une histoire d’Alexandre, de ses successeurs et de ses 
épi^07ies , jusfju’à Ptolémée Lvergete, du temps duquel il 
vivoit. 

Les autres écrivains qui out traité l’histoire d’Alexandre- 
le-Grand , appartiennent à la période suivante. 

Il nous reste queltpcs fragmens de quatre autres historien» 
de cette époque, llécatée, Manelhon, Philochore et Bérose. 

Hécatve d'Ahdère, qui fut élevé avec Alexandre, et qui 
l’accompagna dans son exjtéditiou , a écrit sur les anlitjuiié» 
du peuple juif: Scaliger, et d’autres après lui , ont cru cet 
ouvrage falrrique par des Juifs hellénistes. 

Ma>ethon (i) deloiospolis en Égypte, prêtre à Iléliopolis, est 
auteur d’une chrouique de son pays, eu trois livres, stèy orrriu**, 
dont Josephe et le Syncelle nous ont ewusgrvé des fragmen». 

(i) 260 ans avant I. C. 
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XJn poënie en six chants , sur V injluence des ctstreSj cc^roTf As* 
atJ.a.liKÀ, qui nous reste en entier, est une production beaucoup 
plus moderne. On trouve les fragmens de la chronique dans 
l’ouvrage de ,Scaliger, de Entend, temporumj le poëme a été 
publié par Gronove (i). 

PiiiLociiORE ( 2 ) a écrit, sous le litre d’^ArS/r, 

une histoire d’Athènes, depuis son origine jusqu’aux temps 
d’Antiochus Theos, et plusieurs autres ouvrages dont il 
reste de foihles fragmens : M. Siebelis vient d’en donner 
une édition (3). 

Bérose, Chalcléen (4), né sous Alexandre -le- Grand , 
fut prêtre de Béliis à Bahylone. 11 publia une histoire de 
la Babylonic ou de la Chaldée (.5), tirée des archives du 
temple qui lui étoient conGées. 11 en reste des fragmens (6) ; 
mais un autre ouvrage sur les antiquités, en cinq livres* 
qu’Ânnius de Viterhe a publié sous le nom de Bérose, a 
été fabriqué par cet imposteur. 

Le plus célébré historien de la quatrième période , un 
des plus grands écrivains de l’antiquité, le modèle des* his- 
toriographes modernes, est Poi.tbe de Mégalopolis (7). 
Homme d’état, formé par son père, Lycortas, un des chefs 
de la ligue achéenne ; militaire instruit par Philopœmen (8), 
il joua un rôle distingué dans l’histoire de sa patrie, comme* 

(1) Leide , 1698, in- 4 ®. 

(2) 260 .ans avaot J. C. 

( 3 ) ALeipjic, 1811 , io-8®. 

( 4 ) Lts Grec, le mimmeot On croit que ce nom veut dire /î/f 

d’üseas. 

( 5 ) on XaAfaixiii. Les anciens citent l’ouvrage sous ces 

deux litres. | 

(6) Scaliger les donne dans son ouvrage de Emerid. temp. et Fabri- 
dus , Bibl. gr.. Vol. XIV. 

(7) Ne 01 . CXLIII ,4 = 2ü 5 ans avant J.C. Mort 01 . CLXIV, 2 = 123 

(8) Au convoi luiièbre de ce grand homnie , (’olj't* porta rurn'e qui ren- 
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ambassadeur en Égypte auprès des généraux romains, et 
comme commandant de la cavalerie acliéeime. A l’âge de 
quarante ans environ , il fut conduit à Borne eu qualité d’otage , 
et y séjourna pendant dix-sept ans. 11 devint l’ami et le 
conseil du jeune Scipion - Emilicn qu’il accompagna en 
Afrique, où il assista à la prise de Carthage. Pour rassembler 
les matériaux du grand ouvrage historique dont il avuit 
dès-lors conçu la peusc», il fit des voyages au delà des 
Alpes, dans les Gaules, en Ibcrie, et même dans la mer 
Atlantique. Scipion lui fit conuuuniqvter les registres connus 
sous le nom de tihri censuales , qu’on conservoit dans le 
temple de Jupiter au Capitole, et d’autres monumens his- 
toriques. De retour en Grèce, après la destruction de 
Corinthe , il prit part à l’administration publique , et mourut 
dans un âge fort avancé. 

Il publia divers écrits historiques qui sont cnticrcinent 
perdus, à l’exception de son histoire générale , iVof/ct 
en quarante livres, dont il nous reste une partie. Dans ce grand 
ouvrage , Pojybe avoit renfermé une période de cinquante- 
trois années, depuis le commenccipeut de la seconde guerre 
punique ( 535 de Rome ) jusqu’à la soumission de la Macé- 
doine par les Romains, en 587 . Trente-huit livres sont 
destinés à rapporter en détail ‘ les cvéuemens de cette 
époque : ils sont précédés de deux autres qui leur servent 
d’introduction , et dans lesquels Polyhe parcourt rapidement 
ce qui s’est passé depuis la prise de Rome par les Gaulois 
jusqu'à la première descente des Uonrains en Sicile , et, avec 
un peu plus de détail , les événemens qui ont eu lieu depuis 
cette époque , et jusqu’à la deuxième guerre punique. Sou 
objet étoit de prouver que Rome ne devoit pas sa'grandeur 
à une fatalité aveugle; il vouloit faire voir par quels moyens 
et à la faveur de quels événemens , les Romains étoient 
parvenus à se soumettre une grande partie du monde civilisé 
en moins de cinquante-trois années. Son histoire est générale, 
parce qu’il ne s’occupe pas seulement dès événemens qui se 
rapportc'nt aux Romains , mais qu’il embrasse aussi toat ce 
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qui s est passé à la même cpocpie chez toutes les autres 
nations connues. 

Descjuaranle livres de cet ouvrage, le temps n’a épargné 
que les cinq premiers; des suivans, jusqu’au dii-septième , 
nous n’avons que des extraits et des fragmens, à la vérité assez 
coiisidéraLles ; mais rien des livrés suivans , excepté ce qui se 
trouve dans deux maigres abrégés que l’empereur Constantin 
Porph^rogennète a , dans le dixième siècle , fait faire de tout 
1 un intîlulc des umbanaades ^ en cinquante-trois 
cliapiircs, et l’autre, des venus et des vices. Parmi ces frag- 
niens de Poljbe, qui nous ont été conservés, sont les 
chapitres 17 à 4 o du sixième livre, qui traitent de la milice 
romaine , et ont été quelquefois publiés à ])arl sous ce titre. 
Pa parue du grand ouvrage qui nous man(]ue embrassoit 
les événemens dont Polybe a été témoin oculaire; perte 
irréparable pour l’bistoirc , quoique Tile-Liveen ait fait 
fréquemment usage. 


La composition bislori.iuc de Polybc se distingue de celles 
de tous les écrivains qui ont vécu avant lui. Il donna à 
1 histoire un nouveaif caractère entièrement inconnu, et en 
créa un nouveau genre, 1 histoire rabonnée, ou pragmatique 
ou -rpuyfj.ccTiK»). Non content de raconter 
les cvenemeiis dans l’ordre oii ils se sont passés, il remonte 
aux causes qui les ont préparés et amenés; il développe 
les circonstances qui les ont accompagnés et niodiBés , et les 
suites qu’ils ont produites. Il juge les actions des hommes, 
cl peint les caractères des acteurs. En un mol, il forme le 
jugement du lecteur, et lui fait faire des réflexions qui doivent 

lepréparerà l’administration des aa-airespubliques(»j.«;^^a7ct). 

Jamais 1 histoire n’a été écrite par un homme d’un plus 
grand sens, d’une lyrspicacité plus profonde, d’un jugement 
plus sam et plus libre de toute espèce de préjugés Peu 
d’écrivains ont réuni à un pins haut degré les connois- 
sances militaires et politiques : aucun n’a poussé plus loin 
impartialité et le respect pour la vérité. Le stj-Ie de Polvbe 
n’est pas sans taehes. Le temps où la langue atdque étoit 

8 * 
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parlée dans toute sa pureté , n’existoit plus ; Pol jbe écriTÎt 
daus ce nouveau dialecte qui se forma après la mort d’Ale- 
xandre- le- Grand (1); un long séjour hors de sa patrie, et 
quelquefois parmi des peuples barbares, l’avoit rendu un peu 
étranger à sa langue maternelle. Quoique sa diction soit toujours 
noble , il y mêle des termes étrangers , et même des latinismes : 
on y trouve des phrases prises de l’école pbilosopliique 
d’Alexandrie, et des passages empruntés des poètes. 11 aime 
aussi uu peu les digressions ; cependant, quand il s’en permet, 
elles sont toujours instructives (2). Le chevalier Folard et le 
colonel Gaischard dit Quintus Icilius , deux écrivains du 
dix-huitième siècle , ont écrit des commentaires militaires 
sur Polybe. 

A la suite des écrits historiques de celte période, nous pla- 
çons la Chronique de Paras, qui, selon l’opinion commune, 
a été rédigée l’an 264 avant J. C. ( 01 . cxxix, 1 ). C’est une 
table de marbre trouvée à Paros, vers l’an 1627 , par Guillaume 
Fetly, Anglois, qui voyageoit dans le Levant aux frais du lord 
Arundel. Elle contenoit , lorsqu’elle étoit encore entière ( car 
le commencement est cassé ) , les principaux événemens de 
la Grèce, avec les dates depuis Cécrops, i582 ans avant J. C. , 
jusqu’à l’année 264 ; mais comme la fin manque , celle 
chronique se termine à l’année 354 avant J. C. Cette suite 
de dates a été publiée sous le litre de Marmara Arunde- 
liana ( 3 ), et sous celui de Marmara Oxoniensia ( 4 ), parce 


(i) ci -dessus, p. g4. 

(a) Ce grand historien est ainsi caractérisé par un antre grand historien : 
O En lui on ne tronre ni Vart d’Hérodote, ni la force de Thucydide, 
ni la concision de Xénophon , qni dit tout en peu de mots ; Polybe est 
un homme d’état plein de son objet, qui, indilTéfenl pour l’approbation 
des hommes de lettres , écrit pour les hommes d’état : la raison le carac- 
térise. » J. M'àlUr allg. Gesch. , B. V, Cap. 2. 

(3) Par Jean Selden. London, 1628, in-4°. 

(4) Par Prideaux. 0*ford, 1(176, in-fol. — Par Maittaire, eniySa, 
ia-fol. — Et par Chandler, su 1765. 
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que la tal^e appartient aujourd’hui à l’université d’Oxford. 
L’authenticité de ce monument précieux paroissoit démon- 
trée à tous les savans, lorsqu’en 1788, un Anglois, nommé 
Jos. Roherlson', l’attaqua (1) par des objections qui, malgré 
les réponses de ses adversaires (a) , scmhleut encore ou 
fortes ou spécieuses. 

Enfin , nous devons dire ici un mot de deux inscriptions 
historiques , eu langue grecque , que le temps a épargnées. 

L’uue^ connue sous le nom de Monument d’ Adule , a été 
sculptée sur un trône de marhre hlanc placé près de la ville 
d’Adule, en Éthiopie, où elle a été vue et copiée par • 
CosMAS , Grec, du temps de l’empereur Justin, par lequel 
elle nous a été conservée (3). Cette inscription rapporte 
les expéditions militaires et les victoires de Ptolémée (III) 
Evergète I , et remonte à l’an 222 avant J. C- Léo Alldtius 
l’a, le premier, publiée sur un manuscrit du "Vatican, du 
neuvième siècle ; et Montfaucon , sur un autre de Florence, 
du dixième. 

Ij’autre inscription est celle que les prêtres d’Egypte 
érigèrent en l’honneur de Ptolémée V Ëpiphane , et qui 
a été découverte lors du séjour de l’armée Françoise en 
Égypte. 

(1) Dans nn ouvrage anonyme inliltilé : The Parian Chronicle, or lhe 
Chronicle uf the ArunJi'liau marblrs, wilh a ilissertaliun concerning ili 
aullienlicity. London , lyfiS. 

(2) Tels qne John Ha«'/et'a-Vindlcaiion of the aiuhenticity of iba 
Paiiaii Chronicle. Uondun, 178^ —Oie Parische Chronik, gr. übers. und 
eridntert, nebst Remerkaiigen über ihre Aechthell von K. F. Ch fFagner. 
Goelt. , 1790 , in-8“. 

( 5 ) Les dooies élevés par quelques savans sur l’aulhenticité de ce inona* 
meut, ont puro piu Tuadés aux critiques les plus sévères. M. Buttmann ^ 
professeur à Berlin, a victorieusement réfuté tout ce qu’on a allégué 
contre ce momiinent. p'oyez Muséum der Alierthnms - Wisseaschaft. 
£and II , S. io 5 , G'. C'est là que se trouva l’éditiuu la plus correcte de 
cette insciipiion. 
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5 . Eloquence. 

La Tcritable éloquence n’existe qu’avec la liberté. Sous le 
gouvernement ilessuccc.sseuis d’Alexandre elle quitta la scène 
du monde politique et se réfugia dans les écoles. Ou eut alors 
des rbéteui-s, mais il n’y eut plus d’orateurs. La plus fameuse 
de ces écoles est celle de Rhodes, fondée par Esebine (i). 
Dans ces institutions, les maîtres donnoient des thèmes sur 
lesquels la jeunesse exerçoit ses talens : c’étoient des sujets 
• historiques ; souvent les fameux procès qui avoient occupé 
les grands-maîtres de l’antiquité. Mais l’art se ressentit de la 
différence de l'objet qu’il avoit en vue : il u’étoit plus question, 
dans ces exercices, d’entraîner la multitude ou de persuader 
des juges sévères ; il s’agissoit de briller parmi des condisciples 
et de gagner les suffrages d’auditeurs qui ne vouloient pas être 
émus, mais amusés. Un style surchargé d’ornemens plaisoit 
mieux à ces juges d’un goût dépravé , que la noble simplicité 
qui avoit fait le pins grand mérite des anciens maîtres. 

Le plus fameux orateur de cette époque , et l’on peut dire 
le dernier des grands orateurs attiques, fut Dé.M£Tkius de 
Phalèra. Nommé, par Cassandre , gouverneur d’Athènes (a), 
il mérita pendant dix ans l’amour des Athéniens, qui , dit-on , 
lui érigèrent trois cent soixante statues. Après la mort de ce 
prince, Antigone et Démétrius Poliorcète le chassèrent de 
sa patrie , et le forcèrent de se retirer à la cour d’Alexan- 
drie, où il mourut (3). On croit qu’il donna à Ptolémée 1 
le conseil de fonder la fameuse bibliothèque et le Musée 
d’Alexandrie. Disgracié par Ptolémée Phüadelplie , il fut 
relégué dans une province où il mourut misérablement. 
De scs nombreuses productions, aucune .ne s’est conservée. 
Un traité de V élocution [Tipi spi/.evtîa.f) qu’on lui atli ibuc , 

(l) é'Vÿ'ez ci-Hessiij , p. 6.3, 

(i) 01. CXV , 2 = 3ig ans a< iini ,1. C. 

(3) 01. CXXIV, i == a8i ans avaiil J. C. 
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ouvrage rempli d’observations ingénieuse , paroit avoir 
été composé dans la seconde moitié du deuxième siècle 
après J. C. 


4 . Philosophie. 

L’influence de l’école de Socrate sur la philosophie con- 
tinua à se ^ire remarquer pendant toute cette période; 
cependant la philosophie étendit son domaine en embrassant 
une partie des connoissanCes humaines dont on ne s’étoit pas 
occupé auparavant. Cette multiplicité d’ob)ets rendit plus 
nécessaire la division de la philosophie en plusieurs branches , 
qui fut consommée dans celte période. 

Quatre écoles fameuses furent fondées; celles des Péri- 
patéticiens , des Épicuriens , des Stoïciens et des Sceptiques : 
parmi ces derniers on peut comprendre ce qu’on appelle la 
moyenne et la nouvelle académie. 

1. Péripatéticiens. 

Le fondateur de cette école fut le plus grand et le plus 
célèbre de tous les philosophes «de l’antiquité, Aristote, 

Aristote de Slagire, ville de Macédoine située sur le 
golfe de Stryniou , naquit 384 ans avant J. C. ( 1 ). Sou père , 
Kicomaque, étoit médecin , et de la famille des Asclèpiades( 2 ). 
Dans sa jeunesse il se destina à la médecine, et c’est sans 
doute à ce genre d’études qu’il dut ce goût pour l’histoire 
naturelle qu’il développa dans la suite. A l’àge de dix-sept 
ans, il se rendit à Athènes, et fut pendant vingt ans le dis- 
ciple de Platon. Après la mort de ce philosophe , il passa 
quelque temps auprès d’Hermias , prince d’Atarné en Mjsie , 
dont par la suite il épouSa la sœur ou la fille , nommée Pylhia.s. 
Hermias ayant péri d’une manière malheureuse, AiTslolc alla 

■9 

(i) Ol.XCIX.i. MorlOI. CXlV,3 = 3a2aïantJ.C. 

(i) ci-(]euus , p. tig. 
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« Mitvlône , tl’ou Pliiti|ipp, roi «le Macédoine , l’appela h sa 
cour pour soipner l’i iliicatioii de son lils Alexandre , âgé alors 
de treize ans(i). Ce prince étant monté sur le trône, Aristote 
SC retira à Atlicnes, ou , selon une' opinion plus vraiscniblah’e , 
il arcoinpaj^tia son ancien élè?e jusrju’en Egypte, et ne resint 
à Athènes «jue trois cent trente-un ans avant J. C., «avec les 
matériaux <[u’il avoit recueillis pour son histoire des animaux. 

Il J érigea une éeole dans un batiment nomme Lycée (d'après 
un temple di'dié à Apollon Lycius). Cette école fut nommée 
Yécole den PrripKitUiciens, soit parce cpi’Aristote enseignoit 
en se promeilatit ( rre^tTcLTav ) , soit jiarce que son auditoire 
se y-ouvoil dans les salles (sr T«pcTe«To/s' ) du Lycée. Il y 
donnoit deux espèces de leçons; les unes, où tout le monde 
étoit admis , avoient pour objet les connoissances les plus 
usuelles de la vie commune; les autres étoient destinées exclu- 
sivement à ses disciples. C’est à cause de cette ilistinclion que , 
par la suite , les ouvrages d’Aristote ont été divisés en ésoté- 
riques (intérieurs) ou ucroamatiques (scientifiques), et 
en exotérigues ( extérieurs ). Après la mort d’Alcxandre- 
le-Graïul, il éprouva à Athènes quelques persécutions «jui 
l’engagèrent à se rendre à Chalcis en Euhée , où il mourut à 
l’âge de soixante-trois ans. 

« Aristote étoit doué du génie le plus éminemment philo- 
sophique que la nature ail jamais donné en partage à aucun 
homme. 11 avoit créé un .système de pliilosophie fondé sur 
la raison, sur l’e.vpérience , et n’avoit prestjne rien sacrifié à 
l’imaginatioii (a). » Il avoit embrassé toutes les branchés de.s 

(i) 01. nX , 2 = .'>«3 ans aram J. C. 

(a) Ce passage, et qaelqnes antres de cet article, marqnés de gnille. 
nets, sont tirés de la Biographie universelle; c’e.sl sans doute par une faute 
typogr.nphiqne que , Vol. II, p. 458 de cet ouvrage, les écrits d’Aiistole 
août divi.sés en ésotériques et acroamatiques. Ce. deux uois sont sybo- 
uyraes. eéutugelle ilU (XX,. 5): dicebanlur, quæ ad rhe- 

«oricas nieditationes, facnltalem argutiarum , civiliutnque rerum uoliliain 
conducebaut. ’Ax^odTixa antem vocabantur , in quibus pliilusnpliia 
remotior subliliorquc agiiabatur; quæque ad naturœ couttuiplaliouea , 
djscrplationesvc dialccticas pcitinebaut. a 


aristott;. 


1 21 


connoissances humaines cultivées de son temps : il les a clas- 
sées et leur a donné une forme scicniifique. « Platon et lui 
sont les chefs des tieux grands partis qui ont divisé la pliilo- 
sopliie jusqu’à nos jours ; l’un qui attribue aux idétfs générales 
une existence iudéjicmlante , et qui prétend conclure de la 
délinition des choses à leur nature; et l’autre, qui allîrine , 
an contraire , que nos idées générales ne naissent que par 
abstraction, et ont, dans l’observation et dans l’expérience» 
leurs premières racines. » Aristote est l’auteur de la plupart 
des définitions , et des terme.s |)|jilosophi<pies dont on s'est 
servi jusqu’à nos jours ; il a donné le premier système 
de logique , et il l’a donné si parfait , que les philosophes 
modeitises n’ont eu presque rien à y ajouter. Il est l’inventeur 
de la théorie des syllogismes, par laquelle tous ces sophismes 
qui, avant lui, faisoient le tourment des philosophes, ont été 
réduits au néant. La psychologie , la rhctorûpie et la poétique 
lui doivent leur forme scientifique; cl, dans les deux der- 
nières, il est encore un de nos législaleui-s; il est le jtcrc de 
1 histoire naturelle, et le plus ancien écrivain en physiogno- 
inoni(jiie. Sa j)hysiquc est foiblc; sa métaphysique est un 
premier essai dans une .science nouvelle; ses connoissances 
astronomiques sont bornées, (juoiqne Callisihènc lui ait envoyé 
une série d’observations astronomiques des Babyloniens, (jui 
remontoient à dix-neuf cent trois ans. Sa morale et sa poli- 
tique sont défectueuses, et ne remontent pas asseü aux pre- 
miers principes On reproebe ordinairement à Aristote d’avoir 
été alhé-c, ou plutôt de ne ptis avoir tiré une ligne de sépa- 
ration assez déterminée entre Dieu et le monde. Ce reproche 
lui a été fait dans l’antiquité ; mais des philosophes modernes 
eu ont voulu prouver l’injustice. Son style est simple et jirécis, 
mais sec et sans chaleur. 

Aristote a composé un grand nombre d’ouvrages , mais il 
n’en a publié que très-peu. A sa mort, scs manuscrits pas- 
sèrent entre les mains de Tbéopbraslc , sou disciple , et , après 
celui-ci, entre celles de Nelce de Scepsis. Les héritiers de ce 
dernier, craignant d étre inquiétés pour ce trésor par les rois 
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«le Pergoine, dans les états desquels Scepsisétoil située, les 
cachèrent dans une cave où ils restèrent cent quatre-vingt-dix 
ans, exposés a l’iiuiuidité. Dans la suite, ils furent achetés par 
nn cerlain Apcliicon, qui les transporta à Athènes, d’où 
Sjlla les envoya à fiome , et permit à tout le monde d’en 
prendre des copies. Une copie de ces ouvrages, faite par 
Ijrannion, affranchi de Mécène, étant tombée entre les 
mains d’A>nnosict;8 Ilhodes , celui-ci les mit en ordre, y 
a;outa des sommaires, et les revit avec beaucoup de soin. 

Dès-lors les Péripatéticieus, qui , n’ayant pas connu les 
écrits de leur maître , s’étoient jetés dans de vaines disputes 
de mots , se mirent à professer la véritable doctrine d’Aristote. 

« Cette philosophie , long-temps négligée par les Qfccs , à 
1 imagination riante desquels elle ne convenoit point, et par 
les Romains, à qui toute philosophie spéculative étoit assez 
indifférente; condamnée par les premiers Romains qui furent 
presque tous des Platoniciens outrés, reprit faveur chez les 
Arabes (i), et fut introduite par eux, dans le moyen âge , 
eu Europe, où on lui voua un culte tout-à-fait superstitieux. » 
Lorsque Descartes , malgré les persécutions qu’il s’étoit atti- 
rées , eut réussi à détruire la pliilosophie d’Aristote , elle 
tomba dans un mépris qu’elle ne méritoit pas, jusqu’à ce que 
Kewtou et Locke la relevèrent et lui assignèrent la véritable 
].lacc qu’elle doit occuper. 

11 cxi.ste un grand noniljre de commentaires anciens sur 
les ouvrages d’Aristote : il scroit trop long de les imliqucr 
ici ; nous en dirons un mot lorsrpi’il sera question de leurs 
auteurs. 

Pour mettre un peu d’ordre dans la nomenclature des 
ouvrages d’Aristote, nous allons les chasser en treize section.' : 
ouvrages de logique , de métaphysique , de psychologie et de 

(i) Averroès, m<!decin et philosophe ar.abe du ilonzième siècle, a 
^crit des commentaires sur plusieurs ouvra;;es d’Aristule ; ils ont éi< 
imprimés dans une Iradnrtiou latine. Avicenna , antre Arabe célibr*^ 
itc la liu du treizième siècie, a traduit quelques ouvrages d'Aristote. 
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pliysiognomouique, de rhétorique , de poésie et de poétique , 
de morale, de politique, de mathématiques, de physique, 
d'histoire uaturelle , d’écouoiulc et d’histoire; enCn , lettres. 

Ouvrages de logique. 

1 . Les éditeurs d’Aristole comprennent sons le nom d’Or- 
ganon la collection de tous scs ouvrages de logique , formant 
quatorze livres. Voici leurs titres détachés ; Kcc1ir) opieii , oaté- , 
gories {^prœlicamenta'); Tip'i éffan’sic/s , de l’interprétation, 
ouvrage que l’on croit être ajiocryphe; ’AmMiTixct ■rpoTspei 
KM vçspu, analyse J ou lliéoric des syllogismes, en deux livres ; 
'ta-tuà. , de locis , en six livres , une logique complète ; crspl 
ercifsfiKÛy hJyx<^v , en deux livres , des sophismes. 

Ouvrages de métaphysique. 

2. Tô>y peiâ Ttt ^vcrixÀ i<T, métaphysique en i4 livres. 

On a beaucoup disputé sur l’autheutické de cet ouvrage : 
tous les commentateurs conviennent que les livres 4, 6 à q, , 
i.'5 et i4 au moins sont d’Aristote, et que le 2 .' n’est pas 
de. lui. Les livres 2, 3 , 5 et 12 paroissent être des ouvr.ages 
particuliers. Le titre est moderne; il paroît qu’ancicunement 
cette collection portoit celui de Ksyoi sk Tnt Tpàritf 

discours de la première philosophie. 

.3. ripoV Tct ‘Bsyotpdyovf, erpof Tct Zm'wt'or, erpot tÀ TopyU, 
contre les opinions (physiques et métaphysic|ues) de Xeno- 
phane , de Zénon et de Gorgias , en trois livres. L’au- 
thenticité de cet ouvrage, ou de ces trois fragmens, est 
problématique ( 1 ). 

( 1 ) Nüui ne parlons pas des quatorze AVrej ou de la 

philosophie secr'ete des Egyptiens , attribués i Aristote , et qui ii’exislent 
qu’en arabe et eu latin, parce que cet ouvrage eft évidemment supposé. 
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Ouvrages de psychologie et die physiognomonique. 

4. } de l’ame, entrois livres, un des ouvrages 
les plus achevés d’Ai-istote. 

5. tvfioyva/Aoi'ixà., physiognomonique, ouvrage mutilé, 
d’une aulhenticilé douteuse. 

Ouvrages de rhétorique,. 

6. j.TéxM) puTop/ai), rhétorique, en deux livres, un des 
ouvrages les plus estimés qui nous soient parvenus de 

. l’antiquité. Aristote est encore de nos jours regardé corhnie 
un des législateurs de l’art oratoire. Il réuuissoit la pratique 
à la théorie. 

7. 'PtiTopixü TpeV Aas^cii'J' fùv , rhétorique adressée à Alexandre. 
Elle est destinée aux simples amateurs, et fait par conséquent 
partie des ouvrages exotériques. Son authenticité est douteuse : 
quelques-uns l’attribuent à A^AXlXliNE Lampsaque {x) , 
contemporain d’Aristote; d’autres, à Corax de Syracuse (a). 

Poésies et poétique. 

8. Il existe d’Aristote une scolie , axohiiv {?>), ou espèce 
d’iivmne en l’honneur de la vertu , ou en commémoration de 
son hiriifaiteur , Herinias : c’est un des plus beaux morceaux 
de poésie que l’on connoisse. 

^ 9. Ou a aussr conservé, sous le titre de n«TXof, voile. , 
une collection de cinquante-unc épitaphes pour les anciens 
Itéro' grecs, composée chacune d'un distique ; on l’attribue k 
ce philosophe. Le titre de ce recueil fait allusion au voile dont 
étoil décoré le tl^sseau qu’on pronieuoit, à l’aide de machines 
cachées , dans la procession des Panathénées. Sur ce voile 

(i) l'oyez, ci-dosus , p. 109. 

(l) ez ci-de»»o» , p. So. 

(3) Voyez ci -dessus, p. 21. 
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itoient représentés, en broderie, la victoire de Minerve sur 
les Titans , et les portraits de quel«pies héros. 

10. n«p) 'Tow'UKÜt , de la poétique , n’est que la première , 
ou , selon d’autres , la seconde partie d'uii ouvrage en trois 
livres ; Aristote n’y traite que de l’épopée et de 1.» tiagédie. 

11 y donne des règles qu’il a formées par abstraction , d’après 
Homère et les grands maîtres. On ne sait s’il faut regarder cet 
ouvrage comme un fragment ou comme une première ébauche, 
qu’après la'mort d’Aristote, quelqu’un aura prise pour le grand 
ouvrage même qui alors déjà s’étoit perdu. Quoi qu’il en soit , 
c’est le plus ancien essai d’une théorie des beaux arts. 

Ouvrages de morale. 

11. Quatre ouvrages sur la morale sont attribués à 
Aristote : le premier seulement paroît authentique. Il porte 
le titre de ’Hâ/xei \kiKapà.yjna. , morale adressée à Nicomachas, 
son üls , en dix livres. C’est le premier traité scientifique 
sur cette matière , et une des plus belles productions da 
l’antiquité. 

12. ’H^iksL piyahet. , la grande éthique, extrait du pré- 

cédent ouvrage , et qui , par conséquent, ne devroit pas être 
intitulé ainsi. * 

13. ’Hâjxa '^vHpuna. , morale adressée à Eitxleme , un de* 
disciples d’Aristote, en sept livres. 

14. n*j;( àperay xet'i Ka.Ktàv, sur les vertus et les vices; 

c’tst un recueil de fragmens. ( 

Ouvrages de politique. 

L’ouvrage de politique le plus important qu’Aristole ait 
composé , 'TiKiTsieu ‘ToiJay fvti , l’état politique de cent ^ 
cinquante villes ou états , est perdu ; une seule observation 
suffit pour faire sentir l’importance de cette perte ; c’est 
que tout ce que nous savons par les anciens grammairiens 
et les scholiastes, sur la constitution d’Athènes , est tiré de cet 
ouvrage. 

• 
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i5. Nous avons uiv autre ouvrage d’Aristote, intitule 
ri£Â(T;;;ü , ou ToA<'?/xii àxpta.o'K , t/e la chose publique , en 
huit livres. C’est, avec l’Ethique, le chef-d’œuvre d’Aristote, 
le fruit d’une grande lecture et de longues méditations. 

Le philosophe avoit près de soixante ans quand il le rédigea. 

C’est une théorie de l’ordre politique , ou un droit public 
général, fondé sur l’iiisioire de tous les états de l’antiquité, 
et inGuimeut préférable à l’ouvrage de Platon qui porte le 
même titre. 

Ouvrages de mathématiques^ 

1 6 et 17. Il existe d’Aristote deux ouvrages de mathématiques, 
l’un intitulé : p»y^u.HKà. 'Trpc&hniMa.'lti, questions de mécanique, 
et l’autre, erepi aràpay ypappciv, des lignes insécables. I 

Ouvrages de physique, . 

\ t 

18. àxpôa.<n( , physica au-scullatio , on physique \ 

générale, en huit livres. Le premier livre est aussi cité I 

sous le titre de •rrtpi dp-yèiv, des principes. - i 

ig. riepi Koirpsu , ou TfcV ’A;.£|£'.yJ'poi' fT/roA» 'rep) tv 
’xaxtQf , du monde, ou épître à Alexandre sur l’ univers t 
Cet ouvrage, important pour l’histoire littéraire, n’est pro- 
bablement pas d’xVrislote. Quelques-uns l’attribuent à Nicouas 

de Damas. > 

( 

20. ^Tlep) isfai's, du ciel , en quatre livres , ouvrage apo- 
cryphe, dont il existe, dit-on, une traduction chinoise. 

21. rjep'i yepftreaf koÙ tpîjopdf , de l’origine et de la des- 
truction , en deux livres. 

22. ly.ei, des météores, en quatre livres. 

23. ’liu'uav HicsK x.a) '^poo'n'yoptui , des lieux et noms 
des vents ; fi-egmect de l’ouvrage qui étoil intitule : -xcf) 
ff'sueiav ’Xetudvav, des pronostics des tempêtes; quelques 
éditeurs l’attrihiient à Théophraste (i), 

(1) Il existe , en latin seulriurnl , nn ouvrage sur le SU, on sur les 
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a4. npc^Kny.eLret , problèmes sur divers sujets , la plupart 
de physique , eu 38 chapitres. C’est probablement un abrégé 
moderne d’un ouvrage perdu d’Aristote. 


. Ouvrages d’histoire naturelle. 


25. n*pî ÇcJa;' içoplitf, de l’histoire des animaux, eu dis 
bvres. Nous avons remarqué plus haut (1) qu’ Aristote est 
le père de l’histoire naturelle. On prétend qu’Alesandre 
employa plus de mille individus , et fit une dépense de 
plusieurs millions pour procurer à son ancien précepteur des 
objets d’histoire naturelle , et des mémoires. l.e fruit de 
toutes CCS recherches fut une histoire naturelle des animaux 
en plus de cinquante livres, dont il ne nous resle que dix. 
Aristote y traita , liv. i - 4 , des parties , des sensations, de la 
mémoire et des autres propriétés de l’hoinine et des animaux ; 
liv. 5-7, de leur origine; liv. 8 et 9 , de la vie; et liv. 10, 
des causes de la stérilité. Malgré les grandes découvertes et 
les progrès étonnans qu’a faits l’histoire naturelle , surtout 
dans le dix-huitième siècle , l’histoire des animaux, par 
Aristote, sera toujours un ouvrage de la plus haute impor- 
tance, remarquable par son exactitude et par les excellentes 
observations qu’il contient. 

26. riepi yopiov , des parties des animaux , en 

quatre livres, et Tep'l ^âal' yeversaf, de la génération des 
animaux , en cinq livres; ces deux ouvrages fulsolent peut- 
être partie des cinquante livres qu’Arisiole a écrits .sur 
l’histoire des animaux. 

27. riépi des plantes, en deux livres, ouvras^ 

apocryphe et même très-moderne. 

28. Parva naturalia. Sous ce titre, les éditeurs ont réuni 
onze petits traités d’Aristote , qui traitent ^spl 


causes de l’accroissement périodique de ce fleure ; il est pussiMe que cet 
opuscule suit véritabienicut traduit d’uq uii^iqut d’.\tikluU. 

(t) Voyez p. 121. 
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Kct) eclo'^iiTeôi', des sens et des choses sensibles; 'Ttfi jurn/.citf 
xec) etvotfiVtireciH y de la mêmoii'e et de la réminiscence ; 'Tsp) 
VTVs KO.) èypD'^.ôpffsaf , du sommeil et de la veille; “rep) 
tfVTviay , des insomnies; 'jsp\ T»f xetS’ ”u>!rvov ptttVTiKÎif , 
de la divination par le sommeil ; 'irsp't rtif Koivnf tSi/ 
jurilfeaf, de la cause du mouvement général des animaux ; 
ertp't pa.Kpo^v>Waf Ktù ^paxniiio'InTof , de la longévité et de 
la brièveté de la vie; srep'i vsotutoç ko.) jtipuf, erep\ laSf x.cù 
^otyeiTov, de la jeunesse et de la vieillesse , de la vie et de la 
mort; TSp) etyamoUr, de la respiration; 'irsp'i ^am Tcptteif, de 
la démarche des animaux; irip) tk TysvpuTof , de l’esprit 
animal. 

2 '.). Usp) isctvpMÎay ÙKOvff’pei'Jaiy , des narrations miracu- 
leuses; recueil de diverses notices mythologiques , géogra- 
phiques et d’iiistoire naturelle, fait dans des temps postérieurs, 
mais dont une partie au moins appartient à Aristote. Il paroît 
qu’il a été compilé à l’aide de notes que cc philosophe avoit 
]>rises dans le genre des collectanea ou adversaria des savans 
modernes. 

30. Hep) p(^pai/.£«T(»r, des couleurs. L’authenlicité de cel 
ouvrage est douteuse. 

3 1 . nep't ÙKovçày, de ce qui peut être entendu; c’est la plus 
ancienne acoustique. 

Ouvrage sur l’économie. 

32. Oixoyopixec , de l’économie, en deux livres, dont le 
premier seulement est authentique; ouvrage d’un mérite 
^édiocre. 

\ 

Ouvrages d’histoire. 

Aristote a composé deux ouvrages historiques; l’un étoit 
intitulé: vepi ’A».i?strJpcy, sur Alexandre , en sept livres 4 
et l’autre traitoit des systi-mes de philosophie des Grecs. 
Ces deux ouvrages ne £ont pas parvenus jusqu’à nous. 

/ 
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THÉOPHRASTE. ÉPICÜRE. ISg 

Lettres. 

Il existe six lettres attribuées à Aristote, dont trois adres- 
sées à Philippe , roi de Macédoiue ; deux à Alexandre , et une 
& Théophraste : elles sont supposées , ainsi que les réponses 
de Philippe et d’Alexandre. Il en est prohahlement de même 
de diverses autres lettres qui existent en manuscrit dans les 
bibliothèques. 

Le successeur d’Aristote fut Théofkrastx, son ami, né à 
Érèse (i), dans l’île de Leshos. Sa manière d’enseigner la 
philosophie étoit si agréable, qu’on lui donna le 'nom de 
Théophraste, 'c’est-à-dire d’orateur divin ; car auparavant il 
s’appeloit Ttrtamb. G’étoit un homme d’un caractère ai- 
mable. Sans faire faire un grand pas à la philosophie , il a 
très-bien commenté le système d’Aristote , qui lui avoit laissé 
tous ses manuscrits. Nous parierons plus bas de ce qu’il a fait 
pour l’histoire naturelle. Nous n’avons sous son nom qu’un seul 
ouvrage philosophique ou de morale, intitulé 
caractères moraux, en trente chapitres ; encore est-il probable 
que cet ouvrage n’est pas de lui , mais qu’il a été extrait , par 
un compilateur assez maladroit, d’un autre ouvrage plus 
considérable de Théophraste. 

t 

a. Épicuriens. 

e 

Le fondateur de cette école , qui , quelques siècles plus tard , 
compta parmi ses adhérens la plus grande partie des Romains, 
étoit ÉricuRB de Gargette , bourg de l’Attique ( a ). Sans 
adopter aucun des systèmes philosophiques de soir temps, il s’en, 
créa un , qui avoit pour base ce principe , que le souverain bien ' 

t 

(i) OI.XCVII.'i =391 ans avant J. C. Il saccada à Aristote 01. CXIV ,3 
= 3a3, et mournt 01. CXXIil, 1 = aSS avant I. C. 

(s) Né 01. CIX, 3 = 342 avant J. C. Mort 01. XXVII, 2 = 271 ana . 
avant J. C. 
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consiste dans le plaisir ejue fait ressentir l’absence totale de 
toute douleur du corps et de l’ame «<To>h). 11 poussa ce 
principe si loin que , d’après lui , la vertu luèmc n’étoit dési- 
rable que pour l’attrait du plaisir. Son système diffère de 
celui d’Aristippe , eu ce que sa volupté est purement corpo- 
relle ; car scs plaisirs de l’aine ne sont autre chose ^que le 
souvenir de ceux du corps. Sa physique éloit, à quelque 
diflerence près , celle de Démocrite : il admettoit , à la vérité, 
l’existence des dieux; mais comme il nioit la Providence, on 
lui a reproché de n’.avoir établi l’existence de Dieu que pour 
masquer son véritable sentiment, il est au reste difficile de 
bien le juger , parce qu’il a été probablement mal cniendu , 
et par ses disciples dont quelques-uns ont eu des mœurs très- 
dépi’avées, et par ses adversaires qui l’ont calomnié. Il étoit 
sobre, actif et bon citoyen. De ses ouvrages, Diogène de 
Lacrce <a conservé trois lettres , qui sont tout ce qui nous 
reste de lui i on a prétendu que , parmi les rouleaux décou- 
verts à Herculanum , il se trouvoit une partie de son ouvrage 
sur la nature. Ce que nous avons de meilleur sur son système, 
est le poème de Lucrèce ; car, des ouvrages de PiunonèME de 
, Gadara , un de ses disciples , nous n’avons que des fragmens; 
«avoir, quelques épi grammes , et des morceaux de son ouvrage 
sur la musique , tiré d’un des fameux rouleaux de Portici , le 
premier qui ait été déchiffré jusqu’à un certain point. Ce 
Philodème est , au reste , le même qui vivoit à Rome du temps 
de Cicéron , et dont cet orateur faisoit un si grand éloge dans 
sa harangue contre Pisou. 

• 3 . Stoïciens. 

f » 

Ce fot iûr les bases dè la philosophie cynique que ZéwoN dr 
Citium dans l’île de Chypre ( i ), disciple de Stilpon et de Cratès, 
' fonda la philosophie stoïcienne, ainsi nommée du Portique 
[stoa, çoÀ TotKtM, on galerie de tableaux) où il donnoit ses 

(i) m 01. ClV, 3 = 363 avant J. C. Mort ver> a6o. 
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leçons. Son système étoit presque dans tous les points l’opposé 
de celui d’Épicure. rïous ne connoissonsles opinions de ce chef 
de secte que par les écrits de ses disciples de siècles plus 
modernes, tels qu’A-rrien, Sénèque et Marc-Aurcle. Yoici 
quel paroit avoir été , d’après ces philosophes , le système de 
morale d’une secte qui mérite toute notre estime , quand 
ce seroit seulement pour le courage que , dans les premiers 
siècles de notre ère , ses adhcrens opposèrent aux pi'ogrès du 
despotisme , et par l’exemple de la vertu qu’ils donnèrent 
lorsque la dépravation des mœurs étoit au comble. 

Le souverain bien consiste, selon eux, dans la vertu, et 
la sagesse dans cet état de l’ame où toutes les passions sont 
réduites au silence , et qu’ils appeloient apathie. La vertu n’est 
pas seulement le souverain bien, elle est le seul véritable 
bien. Chaque action légitime est un simple devoir ; mais la 
pratique de la vertu est le plus saint de tous les devoirs 
Les seuls maux véritables sont les imperfections 
morales ou le défaut de vertu ; la vertu seule dépend de 
notre liberté ; cè qui ne dépend pas de nous n’est ni un vrai 
bien ni un véritable mal ; ces objets peuvent causer du plaisir 
ou de la douleur , mais pour cela le sage ne les regarde ni 
comme un bien ni comme un mal. Le principe fondamental 
de la morale des Stoïciens est qu’il faut agir conformément à 
la nature. 

En pbpique , les Stoïciens adoptolent deux principes , Dieu 
et la matière. Dieu, d’après leur manière de voir, se rapporte 
à l’univers , comme l’ame au corps. Dieu est une matière très- 
fine ou une espèce de feu qui a produit les autres élémens, 
et par eux le monde. La forme du monde sera détruite par 
le feu ; alors le monde en prendra une nouvelle -, alors aussi 
les âmes , qui font partie de la Divinité , y retourneront 

Il nous reste de Cléanthe d’Assus en Troade , disciple de 
Zénon , un hymne à Jupiter , magnifique morceau de poésie ; 
mais rien de CHRYSirre de Soles (i), un des plus célèbres 

(a) N< 01 . CXXV, 1 =380. Mort 01 . CXLUI , 7 ? 398 ans av^nt ]. C. 

9 * 
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f> toïcicns, ct celui qui a le plus exagéré ce système. D’un nombre 
prodigieux d’ouvrages qu’il doit avoir composée , nous n’avous 
que rjuelques foibles fragmcns; il) en est de même des écrits 
d’un autre célèbre disciple de Zénou , Auston de Chioa, le 
maître d’Eratostbène. 

4. Sceptiques et Académiciens. 

Le chef des Sceptiques est Pybiuion d’Élée ou Velia en 
Sicile (i). Recherchant un premier principe de toute cou- 
*uoissance humaine , mi critérium de la vérité, et ne le trouvant 
ui dans le dogmatisme de Démocrite, qui ne reconuoissoit 
comme existant que les atomes , ni dans la dialectique des 
philosophes de Mégare, qui prouvoit alternativement la vérité 
et la fausseté de toute proposition , ni dans les jeux d’esprit 
des sophistes , il finit par se persuader qu’il n’existe aucune 
vérité, ou au moins aucune connoissance positive qu’on puisse 
acquérir )iar les sens et le raisonnement. Le but de la sceptique 
ou le souverain bien se trouve dans la suspension de tout juge- 
ment ( «Vox,*! ) , dans le cahne de l’ame ( ) , Yataraxie 

(dre.pa.^ia,yet\’apat}ne ou l’indifl’éi'ence (uTrciicia., dS'ia.^opîei). 
Pour y parvenir, Pyrrhon proposa dix moyens appelés TfoVoi 
, ou motifs de doute, qui dans la suite furent portés à 
quinze. Ce nouveau système, si l’on peut appeler ainsi une 
doctrine qui rejeioit tout système, fut appelé scepticisme , de 
, examen, ou pyrrhonisme , du nom de son auteur. 
Pyrrhon n’eut , dans cette période , qu’un seul disciple mar- 
quant, Timon de /■'Àéion/e(u), après lequel cette secte s’éteignit 
pour quelque temps : nous la verrous revivre plus tard. 

On confond quelquefois avec la secte des sceptiques la 
moyenne et la nouvelle académie. Mous avons vu p lusjiaut (3) que 
les premiers successeurs de Platon conservèrent sa doctrine. Un 
changement notable y fut introduit par Af.cesii.as de Pitana 

(i) 356 an« avant J. C. 

(a) l'bj'ÉZ ci-dessus , p. io4. 

^5) Voyes ci-dessut , p. 87 . 
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en Éolîdc (i). Ce philosophe , voyant les Péripatéticiens , les 
Pyrrhoniens et les Stoïciens se disputer sur le premier piin- 
cipe de la vérité , et voulant ménager à l’académie , dont il 
étoit le chef, une certaine neutralité entre ces divers partis , 
soutint qu’il est si vrai qu’on ne peut rien aflirmer avec cer- 
titude, que cette proposition même du doute xiniverscl ne 
peut pas être affirmée. Lui et ses sectateurs, dont le principal 
fuiLACVDe</e Cjrène{p), forment la moyenne acud-imie. 

La nouvelle académie fut fondée par CabnLadjîü?« Cyrène, 
qui ilorissoh environ 170 ans avant J. C. Sa doctrine étoit 
plus mesurée que celle de la moyenne académie ; elle's’éloi- 
giioit également du dogmatisme négatif et du dogmatisme 
positif, et soutenoit que le probable étoit le dernier terme 
de la science , qui devoit se contenter de compter les degrés ■ 
de la probabilité. 

• 

Le plus célèbre successeur de Carnéade fut Clitomaqui; 
de Carthage, mort, cent ans avant J. C. , à Albenes. 
Quelques-uns le regardent comme le fondateur de la nou- 
velle académie , et Arcesilas comme celui de la moyenne. 
Après lui, le chef de l’académie fut Piiicon de Laris.se , qui 
eut pour disciple Aktiociius d' Ascalon. Ces deux pbilosophes 
ne sont plus de cette période j mais nous les y comprenons, 
parce que l’académie finit avec eux. 

5 . Mathématiques. 

C’est dans celte période que les mathématiques, que l’on avoît 
jusqu’alors regardées comme une partie de la pbilasopbie , 
prirent rang parmi 1 rs sciences. Ajust.'Ti;(3),Théophhaste(4), 
ËunÈME de Rhodes, Auistoxkwe de Turenle , mais surtout les 

fl) S16 ans avant J. C. 

(2) 260 ans avant J. C. 

( 3 ) Voyez ci-dessus, p. 110. 

( 4 ) Voyez ci-dessus , p. 129. 
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maîtres des écoles d’Alexandrie , de Rhodes et de Pergame , 
leur firent faire des progrès considérables. Abistoxène est le 
plus ancien auteur sur la musique, dont les ouvrages nous 
restent. Nous avons ses élémens de musique [dpi/.oviKÙ çoi^sTet), 
en trois livres, et des fragmens de son traité sur rhythmes{i). 

Le chef de l’école d’Alexandrie fut Euclidb, qu’il ne faut 
pas confondre avec le philosophe qui fonda la secte de Mé- 
gare (2). Sa patrie est incertaine. 11 enseigna les mathématiques 
dans la capitale de l’Égypte , ou il forma un très-grand nombre 
de disciples. Ses ouvrages se distinguent par une méthode 
sévère et une grande clarté ; il n’a pas été surpassé par Ifes 
écrivains qui l’ont suivi. Parmi ceux de ses ouvrages qui sont 
parvenus jusqu’à nous, on remarque scs élémens des nUiihémn- 
tiques pures {^çoiyjîa.) , en quinze livres, ou plutôt en treize, 
car les deux derniers bvres sont probablement d’Hypsicles. 
Cet ouvrage a été commenté par deux anciens mathématiciens 
des périodes postérieures , Proclus et Théon d’Alexandrie. 
Deux autres ouvrages d’Euclide, ^eS'opiva,, données, et (pouvé~. 
pesa., phénomènes, sont très-importans pour la géométrie et 
l’astronomie; on lui en attribue quelques autres qui paroissent 
supposés. 

Un des disciples de ce grand géomètre , Apollonius de 
Perge en Pamphylie ( 3 ) est l’auteur d’un ouvrage sur les 
sections coniques (xowxÀ çotyjia.) , en buit livres, dont les 
quatre premiers seulement existent en original ; les livres 
cinq à sept ne se trouvent que dans une traduction arabe , 
et le huitième a été rétabli d’après les argumens qui en res- 
loient. Deux autres ouvrages de ce mathématicien , -ref) 
eVaçwv [de'tactionibus) du contact des lignes droites et des 
cercles, et i-rtméo) totoi, des plans, ne nous sont parvenus 

( 1 ) 11 n été pnblié par J. üleursius. Leyde , 161 G, in-4". ; ti d.ini le* 
jint. musir.œ auct. de M. Meibomius. Aimt. , i654 , in- i°. 

tl 

(2) ci deasu», p. 81. , 

(3) 2 JO ans avant J C. 
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i(ne mutilés et même par fragmeiis. Camerarius et Robert 
Simson ont essayé de les restituer. ÂpoUoiiius est un des quatre 
auteurs que nous devons regarder comme les pères des sciences 
mathématiques, puisque c’est dans leurs écrits que les modernes 
en ont puisé la connoissauce (i). 

Peu de savans ont eu une réputation plus étendue 
qu’ A bciumède , parce qu’à des travaux sur des matières aljs- 
iraites il a joint des inventions mécaniques d’une utililé 
frappante : il est aussi , par les mêmes raisons , un des hommes 
de l’antiquité sur lequel on a débité le plus de fables. Il 
naquit à Svracuse (2^ ; il étoit de la faiiiille royale , mais il 
ne paroît pas qu’il ait occupé aucune place dans le gouverne- 
ment. Les importantes découvertes qu’il a faites en géométrie, 
et surtout dans la mécanique qui est dcvéïme par lui une 
science particulière, ont rendu son nom immortel. Il a dé- 
montré le premier principe de la statique, science dont il est 
ainsi devenu le créateur. Il est peut-être rinveuteur des 
moufles; on lui doit la vis sans fin et la vis creuse {^cochlea 
Archimedis') dans laquelle l’eau monte par sou propre poids : 
il imagina cette dernière pendant le voyage qu’il lit eu Egypte, 
où il l’appliqua à défricher des terrains inondés par le Kil; 
mais ce fut surtout pendant le siège de Syracuse , par Aiar- 
cellus(.'?), qu’il déploya, pour la défense dosa patrie, toutes 
les ressources d’un génie inventif. Polybc, Tite-Livc et Plir- 
Wrque parlent des machines qu’il opposa .aux attaques de- 
l’ennemi ; mais ces auteurs ne font pas mention des miroirs 
ardens au moyen desquels , selon les écrivains du Bas- 
Empire , il incendia la flotte des Romains. Syracuse ay-ant 
été emportée par surprise , Archimède fut tué dans le tumulte , 
212 ans avant J. G. Le tombeau qu’on lui érigea alors, et qui 
étoit resté oublié par ses compatriotes, fut découvert par 
Cicéron , lors de sa questure en Sicile. 

(1) L«» trois antres sont Enoüde, .irciiinsèJe et Dioplmme. 

(2) Environ 287 ans avant J. C. 

(3) L’tui 212 avant J. C. 


Digitized by Google 



••«r - 


Tr.RÏODE TV. 33fi — 146 AV. J. C. 

I.es ouvrages frArcliimède que nous avons en original sont 
les suivans : Tspi tHi tr^oLipeLf Ktù KV?^îvfpov ,• de la sphère et 
du cylindre, en deux livres; kvkKbv pérpwif, de la. mesure du 
cercle; STiTreS'm ieroppoTTiKciv it KévTpa. lietpSv i'ri'rèi'av, sur les 
centres de gravité des lignes et des plans; erep) tl/A^hvyavtus 
Kcùrosiàeav Ktù iryjt[J.cLla>v fftpcu^oetS'éav , des sphéroïdes et des 
conoides, en deux livres ; Tep't ètJKav, des spirales; TSTpet- 
’^eàfis-g.os Tctpaliot.ùf , de la quadrature de la parabole; 
'î-o.puiTnf , arénaire , ou de la quantité des grains de sable et 
de la possibilité de la calculer, ouvrage important pour l’aritli- 
nn^tique et l’astronomie ; TSp) tZh cy^ovpsvav, sur l'équilibre 
des corps plongés dans un Jluide. Un ouvrage intitulé lemmes 
n’existc que dans une traduction latine faite sur l’arabe ; et 
un second, des miroirs ardens paraboliques , XxeAvàX. A& 
l’arabe, est supposé. La plupart de ces ouvrages ont été 
commentés par Eutocius, dont nous parlerons plus bas. 

Un contemporain d’Arcbimèdc, Ctésibius, qui fut d’abord 
barbier, inventa l’orgue hydraulique, construite sur l’obser- 
vation que la dilatation subite de l’air enfermé produit un son» 

Son disciple, Hébon d’Alexandrie (i), inventa l’iiorloge 
hydraulique ( 2 ) et la machine qu’on fontaine d’ Héron. 

Il composa sous le titre d’eiaaLya-ydi pryuvixiti, l’ouvrage le 
plus complet sur la théorie de la mécanique que les anciens 
aient possédé : on en trouve des extraits dans Pappus. 11 a 
aussi écrit .sur les ormes missiles, (îeAoTeiiKci , et ’X^eipo^uK- 
Air/)«v KU.Tas’x.fvn kol'i cvpperpta.; ainsi que sur la fabrication 
des automates , rrep) ùvTopcno'roimtKm. 

Athénée , qu’il ne faut pas confondre avec le sophiste 
dont nous parlerons plus bas, fut aussi contemporain d’Ar- 
chimède. 11 a laissé un traité sur les machines de guerre (Tep) 
pnyciviipd/tiini'j adressé à Marcellus, le conquérant de Syracuse. 

(i) On le numikie Il.ro Cirsibii , pour le distinguer des autres Héron 
de l’antiquité. 

(?) ait) Hits avant I. C. 
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Biton , de la même époque , a écrit de la conatniction des 
machines de guerre et des catapultes ( KctTae'Ktvui Tohe- 
(jlix£v àfyivav K<ù *«tT«T*A.1ix£(' ). 

P1111.0N de Byzance (1) est auteur d’un traité de mécanique , 
en cinq livres , dont les deux derniers seulement nous restent j 
ils traitent des armes missiles {^^tKoToÛKct ou spyetroTeûxtt ) , 
et de l’art de construire les tours, les murs et les fossés , ainsi 
que les autres bâtimens dont on a besoin pour le siège des 
villes. On lui attribue aussi un ouvrage sur les sept merveilles 
du monde, TSpi t<Si' «Vrtt ^ectpMTCûv. 

Quelques auteurs placent à celte époque Aesbas , surnommé 
Tacücus, que d’autres croient avoir été antérieur à Alexandre- 
le- Grand (a). De ses ouvrages sur l’art militaire (çpuliiyiKÙ 
fii&hia.) il nous reste un seul livre intitulé ; TMtTixav 
TOKIOpKnTIKOV. 

La géométrie et la mécanique ne furent pas les seules par- 
ties des mathématiques qui , dans cette période , furent culti- 
vées avec succès : l’ astronomie aussi brilla du plus grand éclat. 
Les princes de la dynastie des Ptolémées portèrent a cette 
science une prédilection marquée j et les progrès que d’autres 
parties des mathématiques avolent faits, favorisèrent les tra- 
vaux d’Ératosthène , d’Arislarque et d’Hipparque , dont les 
noms ont rendu cette époque célèbre. 

Eratosthène de Cyrène (3) étudia à Athènes la philosophie 
et les sciences. Ptolémée Évergète l’appela à Alexandrie (4), 
et lui confia l’inspection de la bibliothèque : il y vécut jusqu’à 

(1) i.S» ans avant J. C. * 

(2) Casauhon soupçonna qne cal écviva'n est id^tîqne avec le general 
des Arcadiens du temps de la bataille de Manlinée. Voyez le Poiybe de 
Groniive, T. III , p. iCS-j. 

(■')) Né 01. CXXVI , 1 = 276 ans avant J. C. Mort 01. CXLVl , 1 = 196 
avant J. C. 

(4) 01. CXXXVni , 1 = ai8 avant J. C. . 
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l’âge (le quaire-vingts ans ; sa vue ayant été très-affoiblie , il 
se laissa mourir d’inanition. Ératostliène s’occupa de toutes 
les branches des connoissances Jiumaincs , et, le premier , 
dit-on , prit le titre de philologue. Son plus grand mérite 
est d’avoir composé le premier système géographique, d’avoir 
fait le premier essai pour déterminer la circonférence de la 
terre, qu’il fixa .i 25o,ooo stades(i),ct d’avoir découvert l’obli- 
quité de l’écliptique. Comme astronome , Il nous à laissé un 
ouvrage important, les calastérismes (xxTJtrHpjs'/.to), de 
xar«i5'j)piÇ(a, placer parmi les astres); il y traite des mythes 
que les anciens ont rattachés aux astres. 

Aristarqüe (/<; 5rt/no.v (a) fut accusé d’impiété par Cléanthe 
le Stoïcien, 'pour avoir enseigné que les cieux sont immo- 
biles , et que la terre tourne autour du soleil , clans une orbite 
oblique, en tournant en même temps sur son axe. On ne 
trouve pas un mol de. ce système dans le seul ouvrage d’Aris- 
tarque (jui existe encore, et qui est intitulé -wifi ueyeSim 
•iTos’M/AacTûil' «Âia jccci cewirar, des grandeurs et des distances 
du soleil et de la lune ; mais on y trouve la méthode de 
calculer la distance du soleil de la terre , par la dicbolouiie 
de la lune , qui prouve un excellent observateur. Aristaivjue 
trouva aussi que la masse de la lune ne fait que le tiers de 
celle de la terre, et fut l’inventeur du scaphium ou du 
gnomon érigé sur une surface concave. 

Le véritable père de l’astronomie est Hipparcjce de Nicée. 
11 vécut à Rhodes et à Alexandrie , et mourut environ ta.') ans 
avant J. C. Il détermina la durée de l’année solaire d’après 
une méthode encore usitée aujourd’hui , trouva l’excentricité 
du soleil de ~ du diamètre de son orbite , et le point de sa 
distance de !a terre au 24° des Jumeaux ; il calcula les pre- 
mières tables solaires et lunaires. Pour mesurer la distance 

(l) stades d’Hrïrtn&'tièncs Fonittn mille gcogr.tohique ; oumt stade 
équivaut à 8i t lises 4 |ieds, i [muet à “ ligues. 

[i) aj'j ani uvaui J. C. 
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rcLilive tles corps célestes, il inventà*une méthode parti- 
culière qu’on appelle le clia/rrmttnte (F Hipparqtie ; il rédigea 
le premier catalogue d’étoiles , et dessina les catastérismes 
sur uu globe. Pendant ce travail , il fit l’importante décou- 
verte de la précession des équinoxes (1). Le premier, il 
enseigna la manière de fixer la position géographique par le 
moyen de la longitude et de la latitude , et de calculer la 
longitude par les éclipses de lune; il trouva que le soleil est 
dix-huit cent quatre-vingts fois plus grand que la terré , et 
celle-ci vingt-sept fois plus grande que la lune. De sest 
ouvrages , il ne nous reste qu’un commentaire sur les Phéiio- 
mènes d’Aratus et d’Eudoxe ; encore son authenticité est-elle 
douteuse. 


6 . Géographie. 

La géographie est une des sciences qui fit le plus de progrès 
dans cette période : les guerres , le commerce et les voyages 
augmentèrent la masse des connoissances géographiques. 
L’expédition d’Alexandre-le-Grand , qui ouvrit aux Grecs la 
Haute-Asie et l’Inde; les entreprises des Ptolémées qui avoient 
pour but de mettre leurs sujets en relation avec les lies du 
Grand-Océan, firent connoître des nations dont auparavant 
on soupeonnoit à peine l’existence. Les relations des voya- 
geurs de cette époque sont perdues ; il n’a échappé aux ravages - 
du temps qu’un seul fragment précieux, le Périplede Néahque, 
amiral de la flotte qu’ Alexandre avoit envoyée , des bouches 
de rindus, dans l’Euphrate, pour explorer les côtes de la 
Perse. Ce journal nous a été conservé par Arrien , qui l’a 
inséré dans sa description de l’Inde. 

Megastiièke (2), que Selcucus Nicator avoit envoyé coinm'e 

( 1 ) La première observation de l’èquinoxe d’aniomne faite parUip- 
païqoe , tombe dans 01. CLIV,5= iGa ans avant J. C. 

{ 2 ) 3oo ans avant J. C. . ■ . , . 
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ambassadeur à Falibdthra^ capitale des Prasü, peuple indien, 
a composé une description de l’Inde, dont Strabon a con- 
servé des passages. 

Dans le Périple d’AG-ATHABCHiniî de Cnide (i) oft trouve des 
renseignemens intéressans sur la mer Rouge , principalement 
sous le rapport des productions animales et végétales. 

Mais celui qui , dans cette période , a le plus fait pour 1* 
géographie ; celui qui , le premier , l’éleva au rang des 
sciences, fut ÉBATOsiaiNE (a). Il fit un recueil systématique 
et critique de toutes les connoissances géographiques de son 
siècle, auquel il donna le titre de •yetoypeL^cv/xivA^ et qui con- 
tenoit une géographie mathématique fondée sur des observa- 
tions, et une géographie historique. Strabon nous en a 
conservé des fragmeus. 

Strabon nous a aussi fait connoître l’ouvrage d’Hir- 
TABQUB (3) qui contenoit la détermination d’un grand nombre 
de latitudes. C’est lui qui a porté la géographie mathéma- 
tique au point où elle est restée jusqu’au deuxième siècle- 
après J. C. 

7 . Histoire naturelle. 

' Abistote, comme nous l’avons vu (4), plaça Fhistoirt 
naturelle au rang des sciences : ce fut surtout à la zoologie 
qu’il rendit les services les pins signalés, en faisant usage des 
matériaux que lui fournit son illustre élève. Le premier, il 
reconnut le caractère distinctif entre l’homme et le singe j 
il remarqua qu’à l’exception de l’homme, aticun animal ne se 
couche sur le dos. Presque tout ce qu’il dit de la structure 
de l’éléphant a été confirmé par les anatomistes de nos jours. 
U expliqua , d’après des principes physiologiques, l’incubation 

( 1 ) i5o ani avant I. C. 

(î) Voyez p. lia. 

(3) Voyez p. i38. 

(4) Voyez p. 127 . 
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des oiseaux; il établit les caractères qui distinguent leurs 
espèces : il a très-bien traité l’icbthyologie , en établissant 
deux classes de poissons, etc. Son disciple Théopiikaste (i) 

* occupa surtout de minéralogie et de botanique. De ses 
nombreux ouvrages, nous avons les suivans : \lsp) <fiUTÜv iVo- 
fiut, histoire des plantes , eu dix livres , qui est une botanique 
complète ; “tri fl ’fv'liKâs ct/T/ài' , des causes des plantes, eu dix 
livres , dont huit seulement restent : c’est une physiologie 
Itolanique ; •trsfl , des pierres : cet ouvrage démontre 

qu’après Théophraste , la minéralogie a rétrogradé ; ’trsfï 
dvspMV, des vents; ‘Trsfi mpsiav «/J'aTait' xctî Tvevp.ti.7wv, dvepwv, 
y^stpwvof Kcù iv^ittt, des signes de la pluie, des vents , du bon 
et du mauvais temps; Tefl TVfof, du feu, en deux livres, 
dont un seul nous reste; Tefl rüf twv i^^wv h ^npw S'it.- 
povSf, des poissotis vivant hors de l’eau, et quehjues autres. 

On est étonné qu’après des cominencemens si beaux, l’his- 
toire naturelle n’ait pas fait plus de progrès à Alexandrie. 
Les encouragemens ne manquoient pourtant pas; les Ptolé- 
mées dé])ensoient des sonuues considérables pour former des 
collections , et pour réunir dans leur ré-sidence tout ce que la 
nature offroit de plus curieux dans les trois règnes. H ne leur 
manqua que de bons observateurs et des hommes de géuie. Le. 
goût du merveilleux , qui dominoit à leur cour, est 1 ennemi 
de l’esprit philosophique , qui ne connoît que la vérité. Un 
Welampus , qui vivoit sous Ptolémée Philadelphe , écrivit 
^Accr'?<Eti Tept TcLhpwv , l’art de la divination , d après les 
pulsations, et Teft ih.tt.iwv tk trwp.tt7ot, de Its divination d apres 
les taches du corps humain, dont nous avons des fragmen?,- 

Sous le même prince, Antigone de Caryste {f) écrivit 
îçspiwv Tupv./ofwv cvvitywyil, collection de choses merveilleuse.s ; 
compilation faite sans goût et sans jugement. 


(i) Ro/rz ci-dessus, pag 129. 
(2} 5 aa aas aram I. C. 
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8 . Médecine. 

ZéNOK , fondateur de la secte des Stoïciens , introduisit 
dans la médecine de nouveaux principes de physiologie et de 
pathologie, qui modifièrent la doctrine de l’école dogma- 
matique (i). Les découvertes d’AnisTOTE eurent une plus 
grande influence encore sur cette science. Ce grand natura- 
liste découvrit les nerfs , et fut le premier qui accompagna 
ses ouvrages de dessins anatomiques. Parmi les écrits de 
THÉopiiBAbTB , son disciple (9) , plusieurs ont pour objet 1^ 
médecine: tels sont ses traités sur les vertiges , irepi i?Jyyay; 
de la sueur, Ttfîï iS’fàrav; de lu lassitude, wefi xÀsrav. 

Pioc^ÿs df Carysfe pu Lubce , étoit un célèbre médecin de 
çeUe épo<l.ite (3). Il restp de Ipi npp lelfrç sur la conservatiqn 
dv la santé, adressée pii rpi ^^pligotm- 

Les médecins d’Alexandrie osèrent les premiers disséquer 
des corps humains : malheureusement, l’amour du merveilleux 
et des paradoxes si général parmi les savans de cette ville, 
ne permit pas aux sciences de tirer tout le parti possible de la 
situation heureuse où ceux qui les cultivoient se trouvoient 
à la cour d’Egypte. Les médecins d’Alexandrie négligèrent 
l’observation , qui est l’ame de l’art ; ils la remplacèrent par 
de vaines théories : cependant les sciences leur doivent quelques 
découvertes importantes. 

PaoxAGOBAS de Cos, descendant des Asclépiades , en fit de 
très - belles en anatomie ; ii reconnut la différence entre 
les veines et les artères • il regarda le cerveau conune une 
prolongation de l’épine du dos. 

.^i) Voyez ci-deetui , page 9». 

(a) Voyez p. 119 et i 4 i. 

(3} a4â aae avant J. C. 
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Ce fut 8o\i8 les jiremiers Ptolémées que nvoLent à Alexan- 
drie Héropliile et Érasistrate, les deux plus grands anatomistes 
qui eussent existé jusqu’alors. Ils devinrent les fondateurs de 
deux écoles nouvelles auxquelles ils donnèrent leur nom. 
Lorsque Plolémée Physcon expulsa les savans, ces médecin^ 
te répandirent en Asie-Mineure , où ils fondèrent divers c^- 
blissemcns. Strabon (t) parle (^’une école d’Héropbiliens qui , 
de son temps, existoit dans un temple dédié au mois Cartts , 
et situé entre Laodicée et Carura en Phrygie , et d’une autre 
d’Eraslstraliens à Smyrne , mais qui avoit cessé à l’époque où 
il écrivoit ( 2 ). 

HÉnopiiUiE de Chalcédoine (3) disséqua le premier un 
grand nombre de corps humains; on a même prétendu qu’il • 
lui fut permis de faire des expériences sur des corps vivans. 
pn ajoute que ses travaux étoient regardés avec tant d’hor- 
reur , qu’il falloit toute l’autorité des rois d’Egypte pour le pro- 
téger contre l’indignation publique. Ilérophile lit de grandes 
découvertes en anatomie, et Gabriel Fallop le nomma l’évan- 
géliste des anatomistes. Les principales de ses découvertes se 
rapportent au système nerveux, qu’il reconnut pour le siège 
des sensations.; Les anciens louent les descriptions qu’il donna 
de l’uvea, de l’os hyoïde , qu’il appela •ntociça.Tof , du foie 
et des parties de la génération. 11 fut le premier qui eût des 
notions justes sur le ponlx. Ses conuolssances en pathologie 
poient médiocres. Il ne négligea pas la séméiotique , qu’il 
distingua en diagnostique, en prognostique et en anamnes- 
tique. 

ïlérophilc est le premier^ à ce que l’on croit , qui ait com- 
menté les aphorismes d’Hippocrate. Son commentaire se 
trouve manuscrit dans la bibliothèque Ambroisienne de Milan. 

Ses premiers disciples conservèrent la doctrine de leur 

(1) liiv. XII, p. 8G9 de l’édilioii d’Almeloreen. 

(2) Voyei C/l. F. H. Beck de tchoU locdicorum Alexandrikà , 

Lips. , 1810, in- 4 °. - i 

(3) 5oo «as aeaiit J. C. ' : ^ 
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maître. On nomme dans ce nombre Mantias, qui publia 
le plus ancien recueil de recettes ; Bacchius de Tanagre ; 
CALLmAQUE ; Cau.ianax et André de Caryste , l’inventeur 
d’un collyre et d’une machine pour guérir les luxations de 
l’épaule. 

Le contemporain d’Hérophile, et le chef de la seconde classe 
ou famille des médecins d’Alexandrie, Érasistrate, étoit 
natif de Julis , ville de l’île de Céos. 11 passa quelque temps à 
la cour de SeleucuslNicator, où la guérison d’Antiochus , fib 
du roi , lui fît une grande réputation ; mais ce fut à Alexandrie 
surtout qu’il pratiqua la médecine. Far la suite , il refusa de 
voir des malades , et se voua uniquement à l’étude de l’ana- 
tomie. Les parties qui lui doivent de nouvelles découvertes 
sont, entre autres, la doctrine des fonctions du cerveau et 
celle du système nerveux. L’anatomie comparée lui fournit 
des moyens pour décrire, le cerveau mieux qu’on n’avoit fait 
avant lui. Il^distingua et nomma les oreillettes du cceur. Uns 
doctrine singulière d’Éresistrate est celle du '?rvtvfi.et,{^pneuma) 
où (Te cette substance spirituelle , qui , d’après lui , remplit les 
artères, que nous avalons en respirant, qui des poumons se 
rend dans les artères, et devient ainsi le principe vital du 
corps humain. Aussi long-temps que cet esprit coule dans 
les artères, et le sang dans les veines , l’homme se porte bien; 
mais lorsque, par quelque^ause, les veines sont resserrées , le 
sang se répand dans les artères , et devient la cause des mala- 
dies : il donne la fièvre lorsqu’il est entré dans une partie 
noble ou dans la grande artère ; des inflammations , lorsqu’il 
se trouve dans une partie ignoble ou dans les extrémités des 
artères. Érasistrate réprouva absolument la saignée , ainsi que 
les purgations , qu'il remplaça par la diète, des lavemens, des 
vomitifs, des bains tièdes , et par l’exercice. En général, il 
aima les remèdes simples : il reconnut ce que , dans la suite, on 
a appelé \idiosyncraaie , ou la constitution particulière des 
corps humains , qui fait que le même remède agit diil'érem- 
ment sur les uns et sur les autres. Rien ne reste des ouvrages . 
d’Érasistrate. 


Digitized by Google 



STRATON» l 45 

Dn ttmps cle ce médecin , la chirurgie et la médecine , qui - 
jusqu’alors n’avoieat formé qu’un seul art, se divisèrent en 
trois branches distinctes , \%. diététique , \a pharmaceutique et 
la chirurgie. « Ces divisions ue répondent pas exactement à 
la division actuelle delà médecine. Le clûrurgien , dans ces 
temps, n’exerçoit que la partie manuelle de l’art, et se bor- 
tKiit aux seules opérations -, les ulcères , même les plaies et les 
tumeurs , qui sembleroient lui appartenir de droit, étoieut 
confiées au pharmacien -, il ne restoit au médecin que le soin 
de régler la diète , et celui d’ordonner les médicamens in- 
ternes, si le cas eu indiquoit l’usage (i). » 

Parmi les adhérens d’Érasistrate , un des plus célèbres fut 
Straton de Berytè, ennemi , comme lui , de la saignée. Un 
autre Straton de Lampsaque, surnommé U Physicien, à cause 
du genre de connoissances dans lequel il excella , émit une 
opinion qui est devenue remarquable par les recherches qu’onl 
faites les physiologistes de nos jours ; il plaça le siège de l’ame 
dans le cerveau antérieur , sous le front. Après lui , Ltcon 
de Troie, qui , à cause de son éloquence , fut nommé Glycon, 
s’occupa beaucoup de physiologie, et écrivit sur la géné- 
ration. 

R Un des disciples d’Hèrophile , PhioiNos de Cos, et son élève 
Seration d' Alexandrie , fondèrent un nouveau système (2) , 
celui de V école empirique. On la nomma ainsi, parce que, 
bien difiërente en cela des dogmatistes, elle préférait les 
connoissauces qu’on acquiert par l’expérience ( èpTeipla ) k 
toutes celles que donne la spéculation ( aux connoissances à 
priori ). Les Empiriques négligèrent l’anatomie et les études 
physiologiques. La plupart des médecins de cette période Se 
rangèrent sous les bannières de l’empirisme. 

Une branche de la matière médicale fut cultivée avec 

(1) Esquisse d’une Histoire de la Médecine, |wr Black, traduite par 
M. Coray. 

(3) Yersaio ans avant J. C. 

10 
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jA'édilecüou à celte époque ; nous voulons parler de la con- 
notssance des poisons. Attaîc , dernier roi de Pergamc , grand 
amateur de médecine et de botanique , cultiva dans ses jardins 
• beaucoup de plantes vénéneuses , et fit des expériences 
sur leurs vertus. Par son ordre, Nicamdbe écrivit sur ce 
sujet (i). Mitbridate , roi du Pont , poussa encore plus loin 
les connoissauceSy^édicales ; il inventa un contre-poison 
dont la recette est c'^nposée de cinquante-quatre ingrédiens. 
Un médecin , nommé Zopyre , fut célftre par la découverte 
d’un antidote qu’il nomma ambroisie. 

C’est dans cette période que la médecine grecque pénétra 
jusqu’à Rome. Les premiers médecins grecs qu’on y connut 
furent des esclaves. Vers sig avant J. C., Abcuaoatcs alla se 
fixer dans cette viUe, et y exerça son art. Nous nous occupe- 
rons de ses successeurs dans la période suivante. 


Ce seroit ici le lieu de parler des lim-es de F Ancien-Testa- 
ment écrits en langue grecque , et de la traduction des livres 
sacrés des Juifs , connue sous le nom des Septante, les auteurs 
de tous ces ouvrages ayant vécu dans la période que nous 
venons de terminer : nous en traiterons dans la ^onde 
partie de cet ouvrage, où nous réunirons le peu que nous 
croyons avoir à dire sur la partie sacrée de la littérature 
grecque ; elle demande d’antres éludes que la littérature pro- 
fane, ÿti nous occupe ici exclusivement. 

, \ 

(i) Voyn si-deuns, pag. loo. 
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Depuis la destruction de Corinthe jusqu’à 
Constantin-le-Grand , 1^6 ans avant J. C. 
— 3o6 après lui. 

La littérature grecque sous P influence des Romains. 


La Grèce n'étoit plus qu’uue province de IVempire romain ; 
Rome devint la capitale du monde , le centre du pouvoir , 1« 
point de réunion des talens et des sciences. Mais ses habitans 
n’estimoient pas la littérature d’un peuple vaincu dont le carac- 
tère corrompu contrastoit avec la fierté et l’indépendance des 
conquérans de la terre. Onregardoit l’étude des lettres grecques 
comme un amusement frivole , indigne d’un homme libre. Ce 
préjugé étoit tellement invétéré qu’il a duré aussi long-temps 
que la république. 

Pendant les cent-seize premières années de cette période , 
Alexandrie continua à être le siège de la littérature grecque. 
Après la destruction du royaume d’Égypte , cette littérature 
n’eut plus d’asyle. Les lettres étoient aimées et honorées k la 
cour d’Auguste ; mais la littérature romaine , formée par imi- 
tation sur celle des Grecs , fut cultivée de préférence , et les 
plus beaux génies de cette époque écrivoient en latin. 

La littérature grecque parut se relever encore une fois dans 
le beau siècle des Antonins : ces princes la favorisoient, et 
réunirent à leur cour les meilleurs écrivains de leur temps. 

10* 
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Cette époque , la plus heureuse de l’empire romain , et une 
des plus belles de rhistoire du genre humain , fut de courte 
durée. Après les Aiitonins , le despotisme monta sur le trône -, 
il prépara la barbarie que nous verrons, dans la sixième 
période de ce précis, envahir tous les pajs soumis à l’empire 
romain. 






Digiiized by Google 



L POÉSIE. 

Dorant la période où nous entrons , Ta poésie éprouva 
une décadence complète. Rien ne démontre mieux le mauvais 
goût du siècle, que le chois »les sujets scientifiques adoptés 
par les poètes pour couvrir, sous une apparence d'crudi lion., 
le défaut d’imagination qui les caractérise. Voulant cacher la 
stérilité de leurs idées, ils s’apjjroprièrent fréquemment des 
vers et des sentènces tirés des poètes anciens. 

1 . Ëpigmmme, 

L’épigramme est le genre dans lequel les poètes s’exer- 
cèrent avec le plus de succès mais ce que nous appelons 
ainsi n’est qu’une des diverses espèces de poésies que les 
anciens comprenoient sous cette dénomination. Epigramme 
veut dire inscription , et tel étoit en effet originairement le 
caractère de ces poésies : elles n’exprimolent qu’une simple 
idée , ou un sentiment, un regret, un vœu inspiré par l’aspect 
soit d’un monument , soit d’un objet quelconque , ou par 
le souvenir que cet objet avoit laissé dans l’ame. Une pensée 
frappante ou profonde, triste ou enjouée, fait tout le mérite 
de ces productions. 

Le genre des épigrammes est plus ancien que cette période. 
Lëonidas de Tat%nts , qui florissolt '2j5 ans avant J. C. , a 
laissé plusieurs épigrammes eu dialecte dorien. Un autre 
'LkovinÂ.s , d’^ Alexandrie , qui vivolt vers la fin du premier 
siècle après J. C. , a composé un grand nombre de ces 
petites poésies. 

Dans cette période , on eut la première fois l’idée de former 
de ces collections d’épigrammes de divers auteurs, lesquelles 
sont connues sous le nom dï Anthologies. La première est due 
ÀMéiiéAGRE de Gadara en Célé-Sjrie, qui florissolt environ 
un siècle avant J. C. 11 l’intitula Couronne (rsip<erer)j et la 
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composa de morceaux choisis' dans les productions de qua- 
rante-six écrivains. Sa collection est perdue : il nous reste 
quelques-unes des épigrammes dont il est l’auteur, et qui 
nous ont été conservées par ceux qui , après lui , firent des 
recueils du même genre. 

La seconde Anthologie fut faite, dans le premier siècle 
après J. G., par un certain Philippe de Thessalonique 
comprenoit les poètes antérieurs à Méléagre , aussi bien que 
ceux qui ont vécu après lui : elle est perdue. 

Dans le troisième siècle après J. C. , St;^aton de Sarde» 
fit un recueil dont il reste quatre-vingt-dix-neuf épigrammes , 
qui roulent toutes sûr une passion honteuse souvent reprochée 
aux Grecs. Il l’intitula tmS'ik» (dlffet. 

Nous parlerons , dans la période suivante , de trois autres 
Anthologies. 

3 . Poésie didactique. 

Plus d’épopée ni de chants lyriques, plus de théâtre (i), 
plus d’élégie dans ces siècles de décadence. La géographie , 
les diverses espèces de chasses, l’influence des astres, et 
d’autres objets de ce genre , exercèrent seuls la verve des 
poètes; et, avec les épigrammes, ils ne nous ont laissé que 
quelques poésies didactiques. 

ScYMMCs de Chio ( 2 ) et Denys , sümommé le Periègite, 
de Charax , selon quelques auteurs (3) , ont laissé des periè- 
giaei ou descriptions de la terre , en v»s ; le premier en 
ïambes, l’autre en hexamètres. Elles n’ont aucun mérite 
comme poésies , et offrent très-peu d’intérét au géographe. 
Le commentaire d’Eustathe donne quelque importance au 
poème de Denys. 

(i) Il existe des fragmeDs d’une tragédie sacrée de cette époque, par 
un Inif nommé Ézicnixi., qui a vécu environ un siicle avant J. C. Elle 
éloit intitnlée la sortie d’Égypte , 

(i) 80 ans avant J. C. 

(3) 3o ans après J. C.. 
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Un contemporain d’Auguste fut Babhius oÙiBabbias, et, 
par corruption, Gabbias, qui traduisit en A'ers les fables 
d’Ésope : c’est , à ce qu’on croit , depuis ce temps qu’on 
commença à négliger les originaux en prose, qui se perdirent 
entièrement, et furent refaits ,, quelques siècles après, sur 
la poésie de Babrius. Il existe aussi des extraits dés fables de 
Babrias par un certain Iokatius , patriarcbe de Constanti- 
nople , du neuvième siècle. 

« 

Marceli.us Sidxtes , c’est-à-dire de Side en Pampbylie , 
médecin du temps d’Ântonin et de Marc-Aurèle , composa 
un poëme , en quarante-deux livres , sur la médecine , 
ictTpiKetfi^, dont il reste un fragment qui traite des remèdes que 
fournissent les poissons. M. F'isconti le croit auteur de deux 

petits poèmes que d’autres attribuent à Hérode Atticus. 

» 

OrriKM de Corycus on d’Anazarbe en Cilicie , vers la Gn du 
second siècle après J. C., accompagna son père Agésilaüs dans 
son exil à Meleda-, de là il se rendit , pour quelque temps, à 
Borne, où il obtint la liberté de son père , et le suivit à Anazarbe. 
11 a laissé un ou plusieurs poèmes didactiques ; nous disons 
un ou plusieurs, parce qu’un de ses éditeurs, M. Schneider, 
a rendu très-probable l’opinion qu’il a existé deux poètes 
nommés Oppien , dont le second , natif d’Apamée , florissoit 
au commencement du troisième siècle. Le plus ancien des 
deux est l’auteur des , poëme didactique , en 

cinq livres , *ur la pêche. Cet ouvrage est intéressant pour 
l’amateur d’histoire naturelle, qui y trouve une .quantité 
de détails instructifs, racontés dans un style pur, élégant 
et soutenu-, mais il n’annonce aucun génie poétique; 'il 
manque de goût , et la lecture en est fatigante. Le second 
poëme , qui , dans l’hypothèse de M. Schneider, appartient 
au jeune Oppien, a pour objet la\chaaee , KvmywTiKci, en 
quatre livres. Ce poëme est inférieur au premier , tant sous 
le rapport de l’intérét que par le style, qui est dur et 
raboteux. Un troisième poëme , sur la chasse aux oiseaux , 
i^tvTiKÀ, est attribué à Oppien : M. Schneider le croit 
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de Dekts , de Thrace ou de Charax , dont nous ayons 
déjà parlé (i). Quoiqu’il en soit, ce poëme est perdu; mais, 
nous en avons une paraphrase en prose , par un sophiste , 
nommé Edtecnics : nous ignorons à quelle époque ce der- 
nier a vécu. Nous remarquerons encore que l’hypothèse de 
M. Schneider sur les deux Oppiens, quiparoît généralement 
adoptée en. Allemagne , a été combattue par M. Beliu d* 
Ballu, un des éditeurs d’Oppieiu 

(i)^ Toytz. ci-dxuos, p. i.5o>. 



0 


é- Digibz(5a'liC 



IL PROSE. 


Tiïs siècles qui nous occupent ont produit un grand nombre 
d’iiistoriens, tous du second rang : nous y trouvons une nou- 
velle classe de littérateurs sous le nom de Sophistes; des 
grammairiens et des antiquaires; diverses sectes de pliilo- 
sophie ; des mathématiciens et des géographes distingués , 
et quelques médecins : telles sont les classes que nous allons 
établir. 

♦ 

■ 1 . Histoire. _ ' 

Nous commençons la liste des historiens de cette période 
par un écrivain dont l’ouvrage est perdu ; c’est Timagènb 
d’Alexandrie, que Qnintilien regarde comme le restaurateur 
de l’histoire. Ayant été fait esclave à la prise de sa patrie par 
Oabinius (i), il fut conduit à Rome et vendu a Faustus, fils 
de Sylla, qni le mit quelque temps après en liberté. Les leçons 
de rliélorique qu’il donna lui attirèrent ntl grand nombre 
d’auditeurs. Auguste le chargea d’écrire son histoire ; mais 
s’étant , par ses railleries , fait interdire la maison de ce 
prince , il brûla son ouvrage. 11 se retira ensuite a Tuseulum , 
chez Asinius Pollion , et y écrivit, sous le titre des Rois, Teft 
l’histoire d’Alexandre et de ses successeurs, ouvrage 
dont Quinte-Curce s’est servi. 

s 

Diodoke de Sicile, né à Argyrion en Sicile, contempo- 
rain de Jules -César et d’Auguste, fit, dans sa jeunesse, des 
voyages en Asie , en Afrique et en Europe , et se fixa à 
_^Rome , où il publia une histoire générale , IçopiKir , 

en quarante livres , ouvragé auquel il avoit travaillé pendant 
trente ans. Il y comprit environ onze cents ans , ou tout ca 
qui s’est passé dans le monde jusqu’à la première année de 


(i). 55 au avant J. C. 
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la i8o.* olympiade. Il ne nous en reste qu’une petite partie; 
savoir : les livres 1 à 5 (i), 11 à 30 et des fragmens des livres 
9 à 10 , mais rien des vingt derniers.' 

I.es cinq premiers livres forment une espèce d’introduc- 
tion , et comprennent l’époque fabuleuse jusqu’à la guerre 
de Troie et les premiers temps qui l’ont suivie. Diodore 
traite son sujet , non <lans un ordre purement chronologique , 
mais d’après la méthode que nous appelons éthnographique, 
c’est-à-dire en passant d’un peuple à l’autre. Il prend d’abord 
les quatre principales nations , les Égyptiens , les Assyriens , 
les Éthiopiens et les Grecs , auxquels il rattache l’histoire 
des peuples qui ont joué un rôle moins important ; aux 
Assyriens , les Chaldéens, les Mèdes , les Indiens, les Scythes, 
les Amazones, les Ilyperboréeus, les Arabes; aux Ethio- 
piens , les habitans des côtes du golfe arabique , les 
Libyens, etc.; aux Grecs, les habitans des îles de la mer 
Méditerranée, les Bretons, Celtes, Celtîbériens, Ibériens , 
Liguiietis, Etrusques. L’ouvrage même, ou plutôt la partie 
vraiment historique de l’ouvrage, commence au sixième Evre(a). 

Diodore y a renoncé à la méthode ethnographique, et, en 
simple annaliste , rapporte les évéueraens année par année. 

] 1 distingue cependant à chaque année les grands événemens , 
tTO.'yythia. tÙv ygyovôrav , de ceux d’une moindre impor- 
tance , qu’il appelle trmtyiîi : les premiers sout rap- 

portés en détail, quoique coupés par années, les autres 
simplement indiqués. 

Comme. tous les historiens anciens, Diodore néglige de 
faire connoitre ses sources , quoiqu’on s’aperçoive qu’il en a 
eu de bonnes, mais toutes eu langue grecque ; car il rapporte * 

les antiquités égyptiennes avec tous les préjugés particuliers 

(t) On regrette snrtont la perte des cinq livres soirans , dans lesquels 
Diodure iraitoit des empires d’Orieut , sot lesquels nous savons si peu de 
chose. 

(1) Quelqnes-uns appellent ce livre le septième ; ceux-ci partagent en 
deux le premier livre , qui efl'ectivemeut est composé de deux -seclisnt. 






I 


DENTS d’hAEICARNASSE. i55 

k sa nation. Un grand avaiilagc qu’il a sur beaucoup d’biâ- 
toriens de l’antiquité , c’est qu’il observe la chronologie. En 
général , cette compilation qui n’est pas faite sans critique ni 
sans jugement , est d’une grande utilité, quoique sous le rap- 
port de l’ordoiytance et du style elle ne mérite pas beaucoup 
d’éloges. 

« Le style de Dlodore, dit M. de Sainte-Croix (i), est 
facile, clair, simple et sans affectation. Il ne devient b garé 
et métaphorique qu’aux endroits où il s’agit des dieux , parce 
que cet historien copie alors les poètes et les mythologues. J1 
ne recherche ni l’atticisme ni les termes trop anciens : il 
adopte le genre temp^é qui convient assez à l’histoire. Mais 
lâche et quelquefois diffus , il manque de liaison et d’ordre ; 
sa narration est trop souvent embarrassée ; il ignore l’art de 
débrouiller les faits, d’y répandre la lumière et de faire 
toujours sortir un événement d’un autre. Emploie-t-il le récit 
des anciens historiens , il le dépouille de tous ses agrémens ; 

jamais le sien n’est animé , et encore moins dramatique 

Son jugement est assez sain, il loue et blâme avec impartialité. 
Ses expressions sont communes , sans être triviales ; il s’y ^ 
montre homme de bon sens et de probité. » 

Dbnys d’Halicamaase se rendit à Rome après la fin des 
guerres civiles (a) , et y séjourna pendant vingt-deux ans. 11 
employa ce temps à étudier la langue latine et à rassembler 
des matériaux pour un grand ouvrage historique sur les 
premiers temps de la république romaine , qu’il publia eu 
vingt livres sous le titre de fafMÜK» àfX<ttaKoyia., ou A’hütoir» 
ancienne romaine (3) jusqu’à l’époque où Polybe commença 
son histoire générale. Nous n’en avons que les onze premiers 
livres qui vont jusqu’à l’an 3ia de Rome, avec quelques 
• 

(i} Examen des historiens d’Alexandre-le-Grànd , p. 67 . 

( 3 ) L’au de Rome 7i3. 

(3) Qnelques auteurs croient qae ce titre ne fat donné qu’aux trois 
pramiers livres qui forent publiés aranl 1m autrts. 
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fragmens des neuf snivans. L’objet de Uenys étoit d’inspirer 
à ses compatriotes des dispositions favorables pour les 
Romains, en leur faisant voir qu’ils n’etoient pas les descen- 
dans de quelques brigands et gens saris aveu , niais que leur 
origine étoit noble et remontoit aux Grecs même. Cet ouvrage 
est de la plus grande importance pour la connoissance des anti- 
quités romaines. L’auteur entre dans des détails sur la consti- 
tution et les affaires intérieures de la république , sur lesquels 
nous n’aurions , sans lui , que des notices très-imparfaites ^ 
parce que les auteurs romains n’en parlent pas, ces objets 
étant familiers à leurs lecteurs. Comme etranger, Denis avoit 
aussi quelquefois une manière de voii* ililTérente de celle des 
nationaux. Denys d’ilalicarnassc est un historien exact et 
pragmatique ; il montre de la critique et du discernement 
dans la recherche de la vérité ; cependant il raconte les 
fables dont ou a orné le }>crceau de Rome, comme si c’étoient 
des faits historiques j et la partie de son ouvrage où il a pu 
faire preuve de son esprit de critique nous manque. Sou 
style , formé d’après celui de Polybe , son modèle , n’est 
I pas toujours d’une pureté classique ; les harangues insérées 
dans son texte sont trop fréquentes et trop prolixes. 

Nicolas de Damas, l’ami d’Hérode-le-Grand , roi des 
Juifs', qui l’envoya auprès d’.4ugustc> distingué en plu- 
sieurs genres de littérature. 11 a fait des tragédies, dont il 
ne nous reste rien ; des comédies , de l’une desquelles Slobée 
a conservé une cinquantaine de vers ; divers traités de philo^- 
sophie et des ouvrages historiques, et entre autres une histoire 
universelle, içopict lut^oKixü, en cent quarante livres, dont 
nous avons des fragmens. 11 paroît qu’il avoit aussi écrit une 
"Vie d’Auguste, et peut-être celle d’Hérode, son protec- 
teur (i). ' ' ^ 

Un écrivain qu’on place à l’époque d’Auguste , mais qui , 
selon l’opinion de quelques savaas, est postérieur, c’est IVIemmuk 

(i) Voyez Sevin dans les Ùéin. de l’acad. des Inscr. et B. L. , Vol. VI. 
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û^Héraclée dans le Pont , qui a laisse uile Iiistoii’c de sa ville 
natale. Photius nous a conservé un abrégé des livres q à ibj 
car de son temps les huit prcmiei-s livres éloient déjà perdus, 
ainsi que ceux qui peuvent avoir suivi le seizième qui va jus- 
qu’au règue d’Auguste. 

Nous devons dire ici un mot du prétendu ouvrage de 
Dictys de Crète, qui a été fabriqué à cette époque. Dictys 
étoit le compagnon d’Idoménée au siège de Troie. On a 
suppose qu’il avoit tenu un journal, , des événemens 

de ce siège, et que ce manuscrit , écrit en caractère phénicien 
sur des feuilles de palmier , avoit été enterré avec lui 
à Cnosse. Son tombeau ajant été ouvert sous Néron par 
un tremblement de terre, on y trouva, dit-on, dans une 
caisse de plomb , ce précieux ihonument , qu’un nommé 
Praxis ou Eupraxidas, qui en est probablement l’auteur, 
présenta à l’empereur. Un certain Q. Septimid.s, qui a vécu 
dans le troisième ou quatrième siècle après J. G. , en fit une 
traduction latine qui nous reste. 

‘ Fï-avibn Josephe , Juif, naquit à Jérusalem (i), d’une * . 
famille illustre; sa mère étoit de celle des Maccabées. Il 
J reçut une éducation savante, et entra dans la secte des 
Pharisiens. A l’âge de vingt-six ans, il se rendit à Rome. 
Après son retour dans sa patrie, ü fut nommé, par les Juifs 
insurgés , gouverneur de la Galilée , et se distingua dans la 
guerre contre les Romains. Ayant été fait prisonnier , il prédit 
à Vespasien sa grandeur future (2) ; sa prophétie s’étant 
- accomplie deux ans après, il obtint sa liberté, et prit le 
surnom de Flavien , pour indiquer, qu’il se regardoit comme 

• ( 1 ) 57 ans après J. C. 

• fa) Votaius (de Hisl. gr. , 11,8) croit que Josephe, qni , comme. 

.. font le^enple joif , altendoit i cette èpoqae le Messie, acconnnoda à 

VespasicD les prophéties qni annonçoient le Sanreur. 11 observe qne 
Josephe ponroit èire d’antant pins de boDOe foi qa'à estte dpoqas Jéru- 
salem n’était pas encore assiégée. 
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rairr.mchi du jirincc. Il accompagna Titus au si^ge de 
Jcrusalem , cl le suivit ensuite à Rome, où il passa le reste 
de scs joui-s au milieu de la famille impt^riale. 

11 a laissé divers ouvrages historiques. Le plus intéressant 
est son histoire de la guerre fie Judée et de la destruction de 
Jérusalem, 'lovS'a.ïx.» 'n’opta Tec) àhfîorteif , livre originai- 
ren».’’l rédigé en hébreu, et traduit en grec par l’auteur 
même , qui voulut le présenter à Vespasien. Comme l’ouvrage 
d'un témoiu oculaire et d’un des acteurs, il mérite la confiance 
des h cleurs,: il eut un grand succès .à Rome. Cette production 
est en effet un chef-d’œuvre, dans lequel l’intérêt croît de 
scène en .scène jusqu’au dénouement qu’on attend avec effroi 
comme celui d’une tragédie. 

’lovJ'u'iKii àp^aisKoyi'a, antiquités judaïques, histoire ancienne 
des en vingt livres. C’est une histoire complète de ce 

peuple depuis la création du monde jusqu’à la douzième année 
du règne de ?iéron. Josephe n’écrivit pas ce livre pour 
l’usage de scs compatriotes, ni même pour les Juifs hellé- 
nistes ; son but éloit de faire connoître sa nation aux Grecs 
et aux Romains, et de détruire le mépris qu’ib avaient pour 
elle. Les livres de l’Ancicn-Tcstament, et, à leur défaut, 
les traditions et d’autres monumeus historiques qui s’étoieut 
perpétués parmi les Juifs, étaient sa principale source j mais, 
en faisant usage de ces dpeumens, il se permit une grande 
liberté pour faire disproître tout ce qui pouvoit déplaire 
dans riilstoire des Juifs à un peuple qui regardoit comme 
des superstitions tout ce que la religion des Juifs avoil de plus 
vénérable. Non seulement Josephe traita les livres historiques 
de rAncicn-ÏCstanienl comme des sources profanes, en les 
expliquant , suppléant et commentant , ce qui détruit le 
naturel , la noble simplicité et le pathétique qui rendent la 
lecture de la Genèse si atlravante; mais il se permit souvent 
d’ajouter au récit d’un événement des circonstances ^qui le 
dénaturent entièrement. Partout il représente son peuple 
sous un point de vue qui pouvoit plaire aux maîtres de la terre 
pour lesquels il écrivoit. Ce que nous venons de dire de cet 
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ouvrage, suffit pour le faire apprécier, sous le rapport de la 
foi que mérite son auteur : mais , quelle que soit la mesure de 
la confiance qu’on lui porte , il sera toujours très-intéressant 
sous deux rapports-, comme peignant mieux que tout autre 
les mœurs des Juifs, an moins à l’époque de Josephe, et 
comme remplissant dans l’histoire une lacune de quatre 
siècles qui se trouve entre les derniers ouvrages de l’Ancien-^ 
Testament et ceux du nouveau. ^ 

Dans le dix-huitième livretde cet ouvrage , Josephe parle de 
: ce passage remarquable a donné lieu à de grandes 
discussions critiques ; la plupart des savans modernes le 
regardent comme une interpolation du texte (i). 

^KeiCiev ’lufji'Tov filef. Vie de Flavius Josephe. Cette inté- 
ressante biographie fait le complément de l’histoire de la 
guerre de Judée. 

rie^i à.f/jiué7»no! 'lavS'ctiav xttxct 'k^riavot , de l’antiquité du 
peuple juif, contre Apion, en deux livres. C’est une apologie de 
son second ouvrage , intéressante pour la géographie ancienne. 

Eif MuxxctCalovf Koyot, n erifl dvToxptiTopoç Kaytepov ; 
des Maccabées ou de l’empire de la raison ^ éloge des sept 
martyrs Maccabées. L’authenticité de cet ouvrage est con- 
testée ; dans quelques éditions de la Bilde, on le trouve sous 
le titre de quatrième livre des Maccabées. 


Un siècle après Jésus-Christ , HxRENintrs PnixoN de Bybloa 
composa plusieurs ouvrages historiques dont Suidas fait men- 
tion ; tels qu’une Vie d’Adrien , un Traité des villes , et des 
hommes illustres qu’elles ont produits. Il traduisit aussi en 
grec l’ouvrage de Sanchokixthok, ancien historien phénicien, 
que la fable fait contemporain de Sémiramis , mais qui , 
d’am^ d’autres récits ,' remonte au moins à l’époque de la 
guwe de Troie. On trouvoit, dans cet ouvrage du plus ancien 
de tous les écrivains profanes , les traditions des peuples de 


(i) Un» antre impotlnre pins grojwir» est celle J'nn Juif du donxième 
siècle , ^oi a écrit en liébren une Histoire juive , qu’il atli'ibua à Joseph» 
Goroniade , contemporain de rbistoricn Jossphe. 
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l’Orient snr l’origine du monde. La traduction de Pliilou 
est perdue ; tout ce qui nous en reste , ce sont quelques 
fragmens qu’Eusèbe nous a conservés (i). A cette occasion , 
nous dirons qu’il existe un ouvrage intitulé -rep) j'iaifop£f 
ffXKfjLÀTav, de la différence des figures de rhétorique, et dont 
l’auteur est nommé Enaisrius Philo. Valckenaer , qui l’a publié 
avec Ammonius , croit qu’il est des derniers temps de l’em- 
pire de Byzance^ et que l’auteur , ayant entendu parler de 
notre Pbilon, auc^el l’antiquité attribue aussi des ouvrages de 
rhétorique, crut devoir mettre celui-ci sur le compte de ÿ:et 
écrivain célèbre, mais qu’il a trahi son ignorance en estropiant 
le nom d’Herennius Philon. La conjecture de Valckenaer 
n’est pas admise par tous les critiques. 

Plutakque, le plus populaire et le plus répandu de tous 
les prosateurs de l’antiquité, naquit à Chéronée en Béotie, 
cinquante ans après J. G. Il reçut une éducation littéraire 
très-soignée , et étudia la philosophie à Athènes , princi- 
palement sous Ammonius , philosophe d’Alexandrie. Après 
plusieurs voyages, il se rendit à Home, où il enseigna la philo- 
sophie à Adrien. Ce prince l’employa dans des affaires d’état, * 
le nomma consul et gouverneur d’Illyrie. Par la suite il 
retourna dans sa patrie , où il fut créé archonte et prêtre 
d’Apollon, et mourut dans un âge fort avancé, généralement 
regretté pour l’excellence de son caractère et l’aménité de 
ses mœurs. . 

L’ouvrage historique qui l’a rendu le plus célèbre est celui 
.jl^qui porte le titre de V^ies parallèles , Btoi TapetfjjiKoi. 11 y 
donne l’histoire de quarante -quatre personnages distingués 
par leurs vertus, leurs talens et leurs aventures, les uns Grecs, 
les autres Romains, et les met en parallèle. Il faut y joindra 
cinq biographies sans parallèles -, douze ou quatorze antres se 

sont perdues. * 

Les Vies de Plutarque ont, de tout temps, été regardées 
comme des modèles de biographies. Le principal art de cet 

^ (i) Præpar. evang- Lib. I. 
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auteur consiste dans la peinture des caractères qui frappent 
par leur vérité. On voit continuellement ses héros en action; 
on les suit dans les affaires publiques, dans les transactions de 
la vie sociale et dans l’intérieur de leurs maisons et au milieu 
de leurs familles. Ces Vies contiennent un trésor de philosophie 
pratique, de morale et de maximes, fruit d’une longue expé- 
rience et d’une grande connoissance du cœur humain. Elles 
sont très-instructives pour celui qui veut connoitre l’histoire 
grecque et celle de Rome , parce que Plutarque a puisé dans 
beaucoup de sources qui sont perdues pour nous. Il aimoit 
avec passion la liberté , et on lui a reproché de s’être , 
en quelques occasions , laissé égarer par son enthousiasme, 
au point de prendre pour de l’héroïsme l’oubli des sentimens 
de la nature. Les faits rapportés par Plutarque ne peuvent 
pas toujours être adoptés sans exameu, parce que la critique 
historique u’est pas le côté brillant de cet écrivain , et qu’il 
est en général un peu trop prévenu en faveur de ses héros. 
Son style n’a ni la pureté attique ni la noble simplicité 
qui distinguent les auteurs du bon temps. 11 est surcliargé 
d’érudition et d’allusions qui sont souvent obscures pour 


Les autres ouvrages historiques de Plutarque sont les sui- 
vans : ‘Pta/uctixa ou pa/jLAiKtt) , questiona romaines; des 

recherches sur quelques usages des Romains : ou ne peut 
assurer que cet ouvrage soit de Plutarque ; sKMvtKii ou dirieu 
é^AnviKpti, questioru grecques , contenant des discussions sur 
des points de l’antiquité grecque; ‘refi 'ï.KMvi)cS* 

xeù parallèles tirés de l’Histoire grecque et de 

l’ Histoire romaine; ouvrage indigne de Plutarque , et proba- 
blement supposé; 'Ttfi lUf Papaiay 'Ivyjif, du bonheur des 
Romaine; » dpeTÎif KÔyoç , sur le 

bonheur ou la valeur d’ Alexandre , eu deux livres; eroripov 
‘A^tivaTot xetrei 'xiKep.ov « KetT* rcifîitr ti/S'o^oTipsi , si les 
Athéniens se sont plus illustrés par la guerre ou par les 
sciences; Tefi IriS'o! xcù ’OffipiS'of, sur Tsis et Osiris : ce traité 
contient un grand nombre de notions très-curieuses sur la 
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mythologie des Égyptiens ; mais c’est un des onvrages oh l'on 
iênt le plus combien Plutarque manquoit de critique ; ^iot iSf 
S'Uot. p»TÔpav, Vie des dix orateurs, dont l’authenticité est 
invoquée en doute; è-rnoiM 'lût UevcLv^pov Kct\ 

Apiço^fdyovf, abrégé de la comparaison de Ménandre et d’Aris- 
tophane, probablement extrait d’un autre ouTrage de Pln^ 
tarque , Ttfi 'iflt ‘H/ioJ'o'tow jtct»s«Se/«f , sur la malignité 
d’Hérodote. C’est par un patriotisme mal entendu que Plu- 
tarque a attaqué la véracité du père de l’histoire , qui a trouvé 
un défenseur victorieux dans l’abbé Geinoz (1). 

Un fils de Plutarque , nommé Lamfbias , a rédigé un 
featàlôgue des ouvrages composés par sou père , llKsTiifX* 
Tiva .^ , q«i est conservé en partie , et a été publié 
-plusieurs fois. Nous y trouvons les litres de quelques ouvi-ages 
historiques qui sont perduS;-tels que la Vie parallèle d’Èp^ 
minondas et de Scipion ; les Vies d’Auguste , de Tibère , de 
Scipion l’Africain, de Claude, de Néron, de Jules-César, 
d’Hercule , d’Hésiode , de Pindare, d’Aristomène et d Aratus. 

Flavius Anvatv , un des auteurs de l’antiquité les plus impor- 
taus pour nous, naquit, dans le second siècle de l’ère chrétienne, 
à NlLmédie en Bithynie. « H futdisipcle d’Fpicrète , et porta 
les armes au service des empereurs romains. Sa niputation 
le fit mettre, par Athènes et par plusieurs autres villes, au 
nombre de leurs citoyens; Rome même lui décerna cet 
lionneur ; c’est pourquoi il prit le prénom de Flavius. 11 eut 
le eouvernemenl de la Cappadoce : son courage et son babi* 
Icté le préservèrent du fer des Alains qui avolent fait une 
incursion dans l’Asle-Mineure pendant le règne d’Adrien. 

, 11 paroît que ce prince le récompensa par le dignité con- 

sulaire. La considération dont il jouit alors releva l’éclat de 
ses talens, et on ne peut lui en refuser beaucoup , quoiqu’ils 

, , de l’acad. des inscr. et belles-leitres . Vol. XXX , XXXt I , 

XXXVm,* ia-S®.; et dans le lome 6 de la liad. d’Héiodou per 
M. Lerelier. 
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«oient inférieurs à ceux de Xénophon , son Inoilèle , àveb 
lequel il a bien des traits de ressemblance (i), » 

Arrien fut historien, philosophe, géographe et tacticien. Cette 
réunion de lalens et de cOnnoissances nous fournii-a plusieurs 
fois l’occasion de revenir à lui : ici iiousn’en parlons (jue comiub 
d'un des premiers histériens grecs. Son principal ouvrage 
est intitulé iropieu ccta€ûfftuf ’fihs^dvS’çn , de l’expédition 
d’ AU\andre, en sept livres. Le titre indique déjà que l’ouvrage 
est une imitation de la Retrfiiie des dix mille, par Xénophon. 
Ce n’est pourtant pas , comme celle-ci , lé récit d’une seule 
campagne ; c’est l’histoire des guerres d’Alexandre depuis la 
mort de son père. Les sources où Arrien a puisé furent princi- 
palement les ouvrages ^ Néarque, Onésicrite, Mégasihène, 
Ptolémée fils de Lagus, et Aristobule , tous auteurs contempo- 
rains de ce prince, mais dont les livres ne sont pas parvenus jus- 
qu’à nous ( 2 ). 11 est ainsi devenu la principale source de l’histoire 
de ce temps ; et son amour pour la vérité , qui perce dans 
toute sa narration , noiis rend son ouvrage très-précieux. « Ï1 
est, à tous égards, le premier parmi les historiens d’Alexandrte 
qui nous restent , et presque toujours il doit l’emporter sur 
eux , lorsqu’il s’agit d'opérations militaires ; elles ne sont 
complètes que dans son ouvrage, et lui seul a su lés 
raconter. » * 

« Le siècle d’ArrIen fut celui des imitateurs , et un petit 
nombre d’écrivains seulement , tels que Plutarque , Lucieii 
et Galien, eurent un style caractéristique, et qu’on petit dire 
à eux. La dicUfin d’ Arrien est , en quelque sorte , calqiiée 
sur celle de Xénophon^ du moins en approche-t-il le plus 
près qu’il est possible en traitant des sujets difiTérens. Moins 
élégant que son fnodcle , il n’en a pas les grâces. Quoiqu’en 
général il soit fort clair, on s’aperçoit pourtant de cette gène 
et de ce défaut de naturel , presque inévitables dans les imita- 
tions. Arrien est encore recommandable par l’ordre et 

(1) Ce qui dans cel article est plas^^tre guillemets est tiré de l’Examen 
des historiens d’.\iexaiidrr-!e-Graàd , par Sainte-Croix. 

(a) é’Vy'fi ci-dessus , p. 10g. 
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Farrangement des mots; mais sa narration n’est ni animée 
ni dramatique comme celle de Xénophou. La précision 
d’Arrien ne le rend jamais obscur ; Sa simplicité est plus 
l’effet de l’art que de la nature, en quoi il diffère encore 
de Xcnophon. S’il emploie des termes nouveaux , ils sont 
toujours intelligibles, et ne nuisent point à la clarté, son 
mérite principal. 11 manque d’clévatjon , et souvent tombe 
trop bas lorsque la phrase est toute entière de lui et qu’il 
cesse un instant d’imiter. Cependant la lenteur de ses ou- 
vrages ne cause ni ennui ni fatigue. » 

Un second ouvrage d’Arrien , li ’lvStKn, les Indiques, forme 
le complément du premier, et peut en être regardé, en 
quelque sorte , comme le huitième livre. Dans cet ouvrage, 
Arricn rassembla des détails précieux sur les mœurs et les 
usages des Indiens , et -y inséra l’extrait de l’importante rela- 
tion du voyage de Kéarque (i). Au lieu de l’aiticisme qu’on 
remarque dans le premier ouvrage , il emploie dans celui-ci , 
par envie d’imiter les anciens , le dialecte ionique qui , de son 
temps , n’étoit plus en u.sage. 

Quelques ouvrages historiques d’Arrien se sont perdus ; ce 
sont ses guerres des Romains contre les Perses, sousTrajan, 
en dix-sept livres ; sa guerre des Alains , dont un fragment a 
été conservé sous le titre de Tactique ( 2 ); son histoire de ce 
qui s'est passé après la mort d’Alexandre-le -Grand , en dix 
livres ; son histoire de Dion de Syracuse ; celle de la Bithy- 
uie, en huit livres; la Vie de Tillibore , fameux brigand. 

• 

CéFiiAi.ÆON , dont nous ne counoissons pas la patrie, fut 
exilé par Adrien en Sicile. 11 y écrivit, avec beaucoup de 
précision , une histoire universelle , tçopixoïi, depuis 

Biinus jusqu’à la mort d Alexandre: elle étoit divisée en 
neuf livres , chacun desquels portoit le nom d’une Muse : 
c’étoit le fruit d’immenses travavix , et l’extrait d’une foule 

(i) Voyez ci-dta»n8 , p. 111 et iSg. 

{ 2 ) Noua ta parlerons plus las. 
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d’autres ouvrages. Le temps ne nous en a rien conservé , 
non plus que de l’extrait que Sopaler d’Alexandrie en avoil fait. 

• 

Appien d’ Alexandrie vécut à Rome fous Trajan , Adrien 
et les Antouins. Il y exerça d’abord l’état d'avocat , et fut 
ensuite procurateur , ou administrateur des revenus du 
fisc dans les provinces. Sou histoire de Rome, pap-ttïiui 
ou içofta. papeuK» , en vingt -quatre livres, n’existe plus 
en eutier : elle embrassoit rbisloire de la république ' 
jus<[u à Auguste , dans un ordre ethnographique , car ÂppiCn 
eut la singulière idée de ne pas rapporter les événemens par 
ordre chronologique ou par époques principales, mais d’après 
les pays où ils s’étoient passés. Des cinq premiers livres , nous 
n’avons que des fragmens. ’Le premier , qui étoit intitulé 
'Vap.a.tKSv /SttS’/^iXPjContenoit l’hisioire des sept rois de Rome; 
les quatre suivans, les guerres des Romains en Italie , avec les 
Samuites, avec les Gaulois et eu Sicile. Le sixième, intitulé 
’lCwpixji , renferme l’histoire des guerres d’Espagne ; le sep- 
fième, ’AmC«Aixif, celle des guerres avec Auuibal ; le huitit'me, 
A<Cvxw , tuà NeuftiJ'ixii’, les guerres puniques; du 

neuvième , qui contenoit les guerres de Macé- 

doine, il ne reste que des fragmens; le dixième, 'EAXarixri xed 
, des guerres de la Grèce et de l’Asie-lVüneure , est entiè- 
rement perdu; du onzième, ’S.vpia.K» r.oCt rictp^mi, la première 
partie , l’iiistoire des guerres de Syrie , reste seule ; la seconde, 
des guerres avec les Parthes , est perdue : à la vérité , cette • 
lacune est remplie dans les manuscrits ; mais ce morceau n’est 
pas d’Appien, c’est une misérable compilation moderne. Le 
douzième livre , renferme les guerres de Mithri- 

date. Dans les neuf livres suivans ( treize à vingt-un ), ip.w- 
htur, Appien donna l’histoire des guerres civiles depuis Marins 
et Sylla jusqu’à la bataille d’Actium et à la conquête de FEgypte 
qui en fut la suite. Les cinq premiers sont restes; ils con- 
tiennent, jpar forme d’iniroduclion , l’histoire de tous le» 
troubles qui ont agité la république romaine , depuis la retraite 
du peuple au Mont-Sacré j usqu’à la défaite de Sextus Pompée. 
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Le vingt - deuxième livre , intitulé 'EnuTovTitgT'ioL , conte- 
noit l’histoire des premières cent aimées de la domination des 
Césars; il ne nous en reste que la préface, d’après laquelle il 
paroit que ce livre reufermoit aussi ce que de nos jours on 
aureit appelé une statistique de l’empire romain, et ceS^ 
perte est beaucoup à regretter. Le vingt- troisième livre , 
Actxix.ll, contient les guerres d’illjrie. Le vingt-quatrième, 
^ApetSixti, des guerres d’Arabie , est perdu. 11 résulte de cette 
liste , qu’il nous reste en tout dix livres de cet ouvrage, en 
regardant le onzième comme complet. 

L’ouvrage d’Appien n’est sans doute qu’une compilation , 
puisqu’il ne contient que des événemens tirés d’autres livres , 
et dont l’auteur n’a pas été témoin ; mais il n’eu est pas moins 
important, parce qu’un grand nombre des sources où Appicu 
a puisé sont taries pour nous , et que pour quelques époques 
lie l’histoire romaine il est notre seule autorité. Les détails 
dans lesquels il entre suc les^xénenieusdcs guerres, en rendent 
la lecture iiité^ssante pour les militaires. D’ailleurs , en met- 
tant, à part la défectuosité du plan , qui ne fait pas l’éloge du 
jugement de l’àuteur , son travail ue mauque ni de critique 
ni de discernement ; il ne s’est pas contenté de réunir les 
extraits tels qu’il les a pris dans ses devanciers , mais il les a 
rédigés à sa manière. Le reproche le plus grave qu’on puisse 
lui Élire , c’est sa partialité eu faveur des Romains. Son style 
est formé sur celui de Polybe, mais il est resté bien au-dessous 
de son modèle (i). . v 

Dion Cassius Coccejanüs naquit à Nicée en llithynie (a). Il 
passa la plus grande partie de sa vie à Rome, dans les fonc- 
tions publiques. Il fut sénateur, gouverneur de Smyrne , 
consul , proconsul en Afrique et en Pannonie. Alexandre 
Sévère avoit pour lui la plus haute estime , et le nomma son 
collègue au consulat , quoique les gardes prélorleimcs , irritées 

(l) Pholin» l’iipptlle x<ù , maigre. 

(al i55 ans avaut .J, Ç. ■ • ' 
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contre lui h cause de sa sévérité , eussent demandé sa vie. 
Dans sa vieillesse , il retourna dans sa patrie. 

Il a publié une histoire romaine, iç»pÎA, en 

quatre-vingts livres , fruit de vingt-deux années de recherches 
et de travaux : elle emhrassoit une période de neuf cent quatre- 
vingt -trois ans, car elle alloit depuis la fondation de Rome 
)us(|u’à l’an 239 après J. C. Jusqu’à Jules-César, il ne donnoit 
qu’un précis des événemens j depuis cette époque , il entroit 
dans des détails un peu plus étendus ; et , depuis Commode , 
il est très-circonstancié dans le récit de ce qui s’éloit passé 
sous ses yeux. K^ous n’avons que des fragmens des trente-cinq 
premiers livres et une partie du trente-sixième, qui commence 
par l’expédition de Lucullus contre Mithridate. Les livres 
suivans, jusqu’au cinquante-quatrième inclusivement, sont 
■ presque entiers; le cinquante - cinquième a beaucoup de 
lacunes : mais nous possédons deux extraits; l’un, anonyme, 
qui embrasse les livres cinquante-six à soixante , et un autre 
qui va depuis le trente-cinquième jusqu’à la fin de l'ouvrage, 
et a été fait par ordre de l’empereur Michel Ducas ; l’abré- 
viateurestun moine du onzième siècle, nommé Jkan Xii’uium. 

Polybe a été le modèle de Dion ; mais l’imitateur n’est 
comparable à son original ni sous le rapport de l’ordonnance 
et tle la distribution des matériaux , ni sous celui de la pro- 
fondeur des vues et de la justesse des raisounemens. Dion 
manque quelquefois de critique , et souvent d’impartialité ; 
son style est inégal. Malgré ces défauts, son ouvrage remplit 
plusieurs lacunes de I’l)jstoire romaine ; il est notre seul guide 
pour les événemens qui se sont passés de son temps (i). 

On sait peu de chose de la vie d’IIénuDiEM, si ce n’est qu’il 

(i) Un conlemporain de Dion , Encolpius, écrivit la Vie d’Alexandre 
Sévère , à la cour dnqnel il avoit vécu. Cet ouvrage perdu étoit proba- 
blement en latin ; cependant nous nommons ici Encolpins , à cause d’un 
ouvrage que 7'Aomaf £/iof publia en anglois en i54g. sons le titre 
ATmago Imperii, et qu’il prétendit avoir traduit du grec de cet historien. 
Si Éliot n’est pas lui-méme l’antenr de celle histoire , il a été induit ea 
errenr par qnclqae Grec qui l’a fabriquât. , 
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a vécu dans la première moitié du troisième siècle, et qu’il a 
rempli des fonctions publiques à Rome. Il écrivit Ykintoire 
des empereurs romains, T«r (astÀ VitifKov Içopicti, 

en huit livres , depuis la mort de Marc-Aurèle jusqu’à l’avé- 
nement de Gordien le jeune. Cet ouvrage embrasse par consé- 
quent une période de cinquante-neuf années. Hérodicn imite 
les anciens historiens classiques, surtout Tliucydide. 11 est 
véridique et impartial ; ses remarques sont sensées, et son 
jugement excellent ; son style est agréable et clair.* Les 
harangues qu’il a insérées dans son récit sont écrites avec 
élégance ; son plus grand défaut est d’avoir négligé la 
chronologie. 

Nous terminerons la série des historiens de cette période 
par un compilateur, Ci.aüde Élif.m de Preneste , du milieu 
du troisième siècle. Quoique né en Italie, de parens latins , il 
posstkioit la langue des Grecs dans une telle perfection , qu’il 
pouvoit lutter avec les hommes les plus habiles de son temps. 
En général, il avoit des connoissances étendues, et nous serons 
encore une fois dans le cas de faire mention de lui , lorsrjiie 
nous parlerons des progrès de l’hbtoire naturelle dans cette 
période. .Ses histoires diverses, ToiKiKn iVop/et, en quatorze livres, 
ne sont autre chose qu’un recueil d'extraits d’autres livres, 
peut-être des thèmes qu’il composoit pour s’exercer dans la 
langue grecque, et que des héritiers indiscrets ont publiés. 
Cette compilation ne prouve ni goût, ni jugement, ni cri- 
tique ; "si elle mérite notre attention , J’ est qo’elle a préservé 
de l’oubli quelques morceaux d’auteurs perdus ; et, sous ce 
rapport, on regrette qu’Élien se soit donné la peine de 
rédiger ces extraits qui seroient plus précieux si nous les 
possédions teb qu’il les a tirés des auteurs qu’il avoit sous 
les yeux. 

On attribue au mémeElien vingt lettres rustiques,’ iyfaiKaX 
f^riroAal, qui sont peu intéressantes; peut-être appartiennent- 
elles à un autre Elien, dont nous parlerons plus bas. On les 
trouve dans les collections des épistolographes grecs. 
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PtJBi.ius Hr.REKNitrs DEXiPfE d’Athènes vécut vers l’an 26g; 

Il battit et repoussa les peuples du Nord qui avoient fait une 
incursion en Grèce. Il s’acquit une grande réputation comme 
historien. Scs ouvrées étoient une chronique des rois de 
Macédoine ; une histoire des événemens arrivés apres la mort 
d’Alexandre-le-Grand ; un abrégé historique qui finissoit au 
règne de Claude II ; enfin, un quatrième, intitulé les Scy- 
thiques. Photius loue beaucoup sa clarté. 11 reste quelques 
fragmens de cet auteur. 

La chronologie est une des sciences subsidiaires dont l’his- 
toire ne sauroit se passer. Beaucoup d’écrivains de l’antiquité 
l’oiit^ pourtant négligée. Nous en trouvons un dans cette 
période qui méiil'e d’être eité pour le soin qu’il s’est donné 
de fixer l’ordre des temps. C’est le célèbre géographe et 
astronome Claude Ptol£mée , dont nous aurons occasion de 
parler plus bas. Il a laissé, sous le titre de Canon royal (Karair 
^ctvihtav), une table qui comprend les dix-huit rois qui ont / 
régné à Bahylone depuis Nalionassar ; la série des rois de Perse 
depuis CjTus jusqu’au bouleversement de cette monarchie; 
Alexandre et ses deux successeurs immédiats; les rois d’Lgyple 
de la maison des Ptolémées; enfin les empereurs romains 
depuis Auguste. Dans ce canon , qui paroît être un fragment 
d’une collection de tables astronomiques, les années pendant 
lesquelles chacun de ces princes a régné , , sont exactement 
indiquées; ce qui le rend très important pour la chronologie 
historique. Le calcul de Ptolémée est la base de ce qu’on 
appelle l’ère de Nabonassar. 

Sextus Julius Afbicanus, de Syrie, ou, selon d’autres, 
de Libye , chrétien du troisième siècle , dont nous aurons 
occasion de parler encore à l’article des écrivains qui ont 
traité de l’art militaire, est auteur d’une chronographie, Tenâ-'' 
fiiCKo» , qui va depuis l’origine du monde, qu’il 

fixe à 55 oi ans avant J. G., jusqu’à l’année 221 ans après J. G, 
Ce calcul est la base d’une ère particulière dont on se sert 
dans l’église d’Orient , et qu’on nomme ère historique , ou 
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des lii^orienS; ou d’Alexandrie. L’ouvrage de Julius Afrieanus 
«St perdu. 

Eusèbf. , surnommé Pampiiii.1, c’est-à-dire l’.ntui du martyr 
Pamphile, naquit vers a64, et fut uoi^mé , en 3 1 5 , évêque 
de Cesarée en Palestine , où il mourut vers 34o. Il est auteur 
de quelques ouvrages de théologie que nous passons ici sous 
silence pour ne faire mention que de ses compositions histo- 
i-iques. La première est une chronique ou histoire universelle , 
rrettToS'a.Trù iropia,, divisée en deux livres, dont le premier 
étoit intitulé y^povoyfct<^ia., et le second xpovuàv Kttmv. Elle 
.s’étend depuis la vocation d’ Abraham jusqu’en 3a5 après J. C-, 
et n’étoit autre chose qu’une édition retouchée et une conti- 
nuation de la chronographie de Sextus Julius Afrieanus. Nous 
n’avons tpie des fragmeus de cet ouvrage , mais une traduction 
latine qu’on attribue à saint Jérôme. 

Un second ouvrage d’Eusèbe est son histoire ecclésiastique , 
fKKKna-tttçiKn içopiu., en dix livres, -qui va depuis l’origine du 
christianisme jusqu’à l’année Sai. C’est la première histoire 
sacrée qui ait été entreprise. Les pères apostoliques, Papias, 
St.-Justin le Mahtyr et St.-Clément d’ Alexandrie n\o\e.ni , 
à la vérité , recueilli divers faits appartenant à cette histoire , 
mais ils u’avoiont pas pensé à en faire des corps d’ouvrages 
complets; Sextüs Jumus Africanus en avoit placé dans sa 
chronologie; Hecesippus, qui a vécu dans le second siècle , 
avoit môme composé des commentaires en cinq livres sur 
les actes ecclesiastiques, dont il ne nous reste que des frag- 
mens. Mais il paroit que cet ouvrage n’étolt pas fait sur un 
plan général, puisqu’Eusèbe lui-même se vante d’avoir le 
premier formé une telle entreprise, et avoir achevé une 
histoire générale de l’église. L’ouvrage d’Eusèbe a été traduit 
eii latin par Ruvik, prêtre d’Aquilée du qu.atrième siècle, 
mais avec des omissions et des additions, et avec un supplé- 
ment en deux livres, qui va jusqu’à la mort de Théodose-lc- 
Oeand. Ce supplément a été , à sou tour , traduit en grec par 
CirBiLEE, évêque dç Jérusaletn , njorV ea 386, et par Gelasiüs, 
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évêque de Césarée en Bithjnic , vers 476 . La traduction latine 
de Rufin existe ; mais la version grecque de sou supplément 
est perdue : il a servi à Socrate , comme nous le verrons 
dans la période suivante. Kicéphore Calllste, compilateur du 
quatorzième siècle , a incorporé dans son ouvrage la presque 
totalité de celui d’Eusèlre. 

Parmi les ouvrages historiques de l’évêque de Césarée , 
nous comptons encore celui qui est .intitulé frep) ray iif 
riaAet/rnit fx-upri/ptifttyTay, de ceux qui (pendant la persécution 
de Dioclétien et de Maximin , 3o3-5 10 ) ont souffert le martyre 
en Palestine; un éloge de Constantin, kiyof TpntxovTct- 
eTiipiKof , prononcé , en 335 , à Constantinople ; une Vie de ce 
même prince , Tsp) ri &sàv lUs T? pa.Ko.pU KarvsW'Tn's ts 

en quatre livres; une Vie de St. Pamphile , dont il 
reste un fragment; 'rm dpyjtiav papTvpiav ffvva.yayn , ou 
collection des anciens martyres , ouvrage qui a servi aux 
légendaires des temps postérieurs. 

i. Éloquence et rhétorique ou profession des 
Sophistes. 

La dénomination de sophistes, anciennement honorable, étoit 
devenue presque injurieuse depuis Socrate, qui lui avoit substitué 
celle de philosophes. Elle reprit faveur sous les empereurs 
romains ; mais elle désigna alors une autre classe de littéra- 
teurs. On nommoit ainsi ceux qui, indépendamment du talent 
de parler et d’improviser, s’occupoient de ce que nous appe- 
lons aujourd’hui belles- lettres, à l’exception cependant de 
la poésie. L’érudition proprement dite continua à être 
nommée grammaire. Ainsi les sophistes cultivoient préfé- 
raldemcni la théorie de l’art de bien parler ou la rhétorique, 
et cet art même ou l’éloquence. Cependant, dans ces siècles 
dégénérés, le talent oratoire eut peu d’occasions de se déployer ^ 
en public; il étoit borné à briller dans les écoles. Des sujets 
imaginaires, sur lesquels les maîtres cl les élèves s’exerçoient, 
remplacèrent ces débats intéressans sur les affaires d’état qui 
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avoient exalté l’imaginatiou et échauSë le cœur des grands 
orateurs de l’antiquité. Ces froids exercices n’avoient d’autre 
objet que celui de llaiter une vanité puérile ; des ornemens 
supeiflus, une profusion d’images, des phrases oiseuses ne 
dcdomniageoient pas , dans ces productions, de la simplicité, 
de la chaleur et de l’énergie que nous admirons dans les 
chefs-d’œuvres des orateurs atliqiies. Au lieu de harangues, 
ces siècles ne produisirent que des déclamatlonSi 

Lesbonax, contemporain de Tibère, a composé des dis- 
cours ou déclamations politiques, dont deux nous restent. 

Celui de tous ces rhéteurs qui avoit le talent le plus vrai, 
et qui a su le mieux éviter les défauts de son siècle, fut Dion, 
surnommé Chkysostome ou bouche d’or. ïlé à Pruse en 
Bilh^nie, vers la fin du premier siècle de notre ère, il passa 
une partie de sa vie à Rome. Etant devenu suspect à l’em- 
pereur Domilien , il fut obligé de se sauver ; il se réfugia 
auprès des Gètes , des Ma-siens et des 'J'hraces, peuples 
barbares, parmi lesquels il vécut du fruit de son travaiL 
Kerva le rappela à Rome , et Trajan aimoit à s'entretenir 
avec lui. 

Dans sa jeunesse , il s’exerça sur des sujets frivoles de 
littérature , tels qu’ils pouvoient plaire au gt)ùt dégénéré de 
ses contemporains. Mais après avoir appris à conuoitre les 
ouvrages des philosophes, et surtout des Stoïciens, il adopta 
un genre plus digue de ses talens et du caractère d’un homme 
de bien. 11 composa , sur des sujets de philosopliie , de morale 
et de littérature, des discours, ou déclamations, ou disserta- 
tions, dont quatre-vingts nous sont restés. Il se trouve dans 
ce nombi e plusieurs morceaux ttes-intéressans, ctqui prouvent 
un talent auquel il n’a manqué, peut-être, pour être placé 
au premier rang, que d’étre né dans un temps plus heureux. 
Dion a formé son style, avec succès, sur celui de Platon et sur 
celui de Démosthène : il est élégant, mais quelquefois il n’a pas 
assez de clarté ni assez de simplicité On trouve dans les écrits de 
cel orateur plusieurs passages curieux sur les antiquités, qui eu 
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rendent la lecture instructive. Voici les titres de quelques- 
unes des déclamations de Dion : sur les devoirs d’un bon 
prince ; sur la conduite inconsidérée des tyrans; que Troie n’a 
pas été détruite par les Grecs; de la connoissance de Dieu 
(une des meilleures); sur la liberté; sur le courage dans le 
malheur ; discours adressé aux Kliodiens sur une mauvaise 
habitude qu’ils avoient (morceau très-éloquent) ; des éloges 
d’Homère , de Socrate , etc. ; du bonheur ; de la vertu ; de la 
conSance; des richesses, etc. 

Antonius l’oLÉMON, né à T.aodicée, contemporain dcTrajan, 
d’Adrien et d’Autonin-le-ricux , qui i’honori reut de leur 
faveur, passa la plus grande partie de sa vie à Smyrne, où 
il ouvrit une célèbre école de rhétorique et de sophistique. 
De ses ouvrages , nous n'avons que deux déclamations 
ou exercices oratoires, intitulés t'Ttrei^ioi ce sont des 

discours qui sont supposés avoir été prononcés en l’honneur 
de deux héros de Marathon , par leurs pères. 

Tibèbb Claude Atiicus IIÉRonr. , ordinairement nommé 
Béi'ode Atticus , naquit à Marathon au commencement du 
second siècle. Il passa pour le sophiste le plus éloquent 
du temps des Antonius, et fut le maître de Marc-Aurèle. 
Appelés remplir les premièrtfi^harges de l’état, il se distingua 
par le noble usage qu’il fit d’une fortune immense. De divers 
ouvrages qu’il a publiés, il ne nous est parvenu qu’un seul 
discours, ir<^i sroÂileietr , de la république ^ ce discours s’adresse 
aux Thébains pour les engager à se réunir aux états du 
Péloponnèse contre le roi de Macédoine. Il est de peu de 
mérite. Deux inscriptions en vers grecs, gravées sur des 
colonnes qu'on voit aujourd’hui au Musée Borghèse à Rome, 
et qui , anciennement, étoient placées dans une campagne 
qu’Hérode possédoit à Triopium , sont attribuées, par M. Fis- 
eontij au médecin Makcellus de Side{\). 

AimiEN de Tyr fut (vers 180 ) le successeur d’Hérodq 

J- 

4 

( 1 ) Feyfz ci-d«sas, p. i5i. 
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Atticusdaiis la chaire d’Athènes, et secrétaire de l’empereut' 
Commode. Il mourut à Uoiue. Il existe des fragnaebs de ses 
déclamations. 

n 

Aehü.s Aristide naquit à Hadriaiii en Bilhynie , 
l’an 129 de J. C. Polémou fut son maître. Après de longs 
voyages, il se fixa à Smyrne, et y fut nommé prêtre d’Escu- 
lape. La réputation de son éloquence fut très - grande de 
son vivant, et on le regardoit comme le premier orateur après 
Démpsthène. La postérité a considérablement rabattu de ces 
élogesexagérés, et a reconnu que le plus grand mérite d’ Aristide 
Consiste dans le choix et l’arrangement des mots. Nous avons 
de lui cinquante-quatre déclamations, dont plusieurs sont en 
l’honneur de quelques <üvinités , de l’empereur Marc-Aurèle 
et d’autres personnes. Un de ces moi-ceaux a la forme d’une 
lettre adressée à Marc-Aurèle, au sujet de la destruction de 
Smyrne par un tremblement de terre : l’empereur en fut Si 
touché , qu’il donna ordre de rebâtir cette ville. On a aussi 
■"d’Aristide un traité du atyle politique (c’est-à-dire du style des 
affaires publiques, du Stylus civilis , forensis) et simple , 

K(Ù hôyv , en deux livres. 

Le plus célèbre et le plus connu de tous les sophistes de 
Cette époque est Lucien de Satnosate en Syrie , contempo- 
rain de Trajan , d’Adrien et des Antonins. Il fut d’abord 
avocat à Antioche, enseigna ensuite la rhétorique dans les 
Gaules, fit plusieurs voyages en Macédoine et en Grèce, oh 
son principal objet fut l’étude de l’homme j par la suite il 
s’appliqua à la philosophie , et fit pour cela quelque séjour à 
Athènes. Plus tard, Marc-Aurèle le nomma gouverneur d’une 
partie de l’Egypte. Yoilà presque tout ce que nous savons 
des événemens de sa vie. 

Comme philosophe , Lucien né fut d’aucune école ; il àe 
forma à lui-même une philosophie plus pratique que spécu- 
lative ; mais il pencha pour le système d’Épicure. Ce- qui la 
dbtlnguc comme écrivain, c’est un génie éminemment sati- 
rique, un esprit brillaut et cette especê d’priginalité que les 
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Anglois ont appelé humour, et qu’aucun érrivaîn «le l’an- 
. tiijuité , si ce* n’est Aristo])liane et Horace, et un très-petit 
nombre parmi les modernes ont possédé au même degré que 
Lucien. Son ironie se répand sur tous les travers et tous les 
préjugés de ses couleuiporains , auxquels il ne cessa de faire 
la guerre. Peu d’écrivains avoient mieux approfondi le coeur 
Immain ; il avoil étudié l’homme dans tous les états et dans 
toutes les situations. Le seul reproche qu’on puisse lui adres- 
ser , c’est de ne pas toujours savoir modérer sa satire, qui, 
alors, dégénère en licence. 11 est aussi un peu bavard; mais 
re défaut paroît inhérent au genre qu’il avoit adopté, et il 
devient moins désagréable par le grand nombre d’anecdotes 
et de plaisanteries dont scs ouvrages fourmillent. 

Lés écrits de Lucien , à l’exception de quelques tauto- 
„ logies , ne se ressentent que bien rarement du’ manque de 
goût qui caractérise l’époque où il a vécu. Son style, formé 

• par l’étude d’Aristophane, est aussi pur et aussi élégant que 
si Lucien avoit vécu dans les tem])S classiques de la littéra- 
ture grecque. La plupart de ses productions ont la forme 

* de dialogue; mais cc ne sont pas , comme les dialogues de 
quelques anciens , des dissertations mi.scs dans la bouche de 
plusieurs interlocuteurs ; le dialogue de Lucien est une véri- 
table conversation ; il est tout-à-fait dramatique. 

I.ÆS ouvrages de Lucien, ou qui lui sont attribué», sont 
nombreux; ou eu coniioîl plus de quatre-vingts. Nous allons 
citer les plus intéressans. 

risp) TV s’t'U'Tr/ou «To» jS/or A.0VX.IUV0V , le Songe ou la rie de 
Lucien. C’est, à ce qu’il paroît, une espèce de prologue 
par lequel Lucien, après s’étre acquis une réputation dans 
scs voyages et pendant son séjour à Athènes, débuta à 
Samosate , sa patrie. Cc morceau est intéressant, parce qu’il 
nous fait connoître la marche qu’a suivie l’esprit de l’auteur, 
et l’opinion de ses contemporains sur les arts et les artistes. 

NiypTyef, n ’zep) çiaos-o'çk wdoyr, Nigrinus, ou des mœurs 
d’un philosophe. I.e plus Syiirituel des commentateurs de 
Lucien, le célèbre IFieland , rcÿiide ce dialogue comme le 
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premier que cet écrivain composa , lorsqu’il se décida à 
«lémasquer les faux philosophes si fréquens s«us les Aulo- 
niiis. «C’ëtoit, dit- il, comme le manifeste de la guerre 
qu’il se proposoit de commencer , quoiqu’il n’y soit fai t 
mention des philosophes qu’en passant et par forme de 
digression. Le principal objet du dialogue est de faire un 
t.ahlcau historique de la corruption de Home , et de flatter 
les Athéniens par le contraste de leurs moeurs avec celles de 
la capitale de l’empire. Le second titre du dialogue qui , 
certainement , n’est pas de l’auteur meme , a donc été mal 
choisi ; on l’auroit mieux intitule : Tableau des mœurs de 
Rime. La forme dramatique que Lucien lui donna, annonça 
ce qu’on devoit espérer , dans ce nouveau genre de compo- 
sition, d’un homme qui moutroit tant d’esprit, tant d’origi- 
nalité et de bon sens, joints h un talent d’écrire si distingué. 
On s’aperçoit pourtant que ce dialogue est son premier essai 
dans une manière nouvelle, et que l’auteur, après avoir fait, 
depuis plusieurs années, le métier de sophiste, n’a pu se 
défaire subitement d’une espèce de loquacité qui lui étoit 
devenue habituelle , d’un arrangement trop peu naturel de 
ses périodes, et d’un certain luxe de rhéteur. On voit qu’il 
n’est pas encore exercé dans ce genre; aussi son iNigrinus 
tient-il le milieu entre les dialogues Socratiques et ceux du 
genre de Lucien. » 

Tipay t! fjLicdf^pca'Tof, Timon ou le misanthrope . Ce dialogue, 
ou plutôt ce petit drame, est une des meilleures productions 
de Lucien. On l’a comparée au Plutus d’Aristophane; mais 
il a un plus grand but, celui de démasquer les imposteurs de 
ce temps, et surtout les faux philosophes. 

*Ove/por n ci^eiirpoày, le Songe ou le Coq; du peu de fonds 
qu’il y a il faire sur les richesses. 

<I>;Âo^j,^l/<f»i^ )Ï S.Ttçot , l’Ami du mensonge ou V incrédule • 
satire contre toute espèce de visionnaires et de têtes exaltées. 

’lx.eipop.évi'T'TOf il ù-jspve^sMf , Icaroménippe ou le voyage 
aérien. « De tous les ouvrages de Lucien, dit .\I. Wieland , 
ricaroméuippe est celui ^ur lequel le génie d’Aristophane 
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me paroît le plus abondamment répandu. En retrancliant 
seulement un très-petit nombre de passages, c’est le chef- 
d’œuvre d’une causerie élégante, et du persifUage le plus 
délicat ; il se distingue surtout par l’art avec lequel l’auteur ne' 
se sert presque que d’idées populaires pour se moquer des 
philosophes et des dieux, en se donnant l’air de prendre- 
parti pour ceux-ci contre les premiers. » 

riAsror n sv-^^cù , le Vaisseau ou les Souhaits, contre la 
folie de former des souhaits. 

üv/jiToe-taïf n heteri^cu , le Banquet ou les Lapithes ; satire 
contre les philosophes. 

B/mi' Tfciffit , l’Encan des sectes philosophiques. Nous rap- 
portons ici ce morceau , parce que la plupart des éditeurs 
et traducteurs regardcitt ce petit dialogue comme un des 
meilleurs ouvrages de Lucien. M. JVieland n’est pas dé cet 
avis. (( Le premier devoir, dit-il, de l’auteur d’une satire est 
la justice. Le ridicule doit se trouver dans la chose dont on 
se moque , et non lui être prêté à dessein. Dans ce dia- 
logue , Lucien s’est tout permis envers les philosophes : il 
a falsiGé leurs dogmes ou leur a donné exprès une fausse 
interprétation ; il a eu recours à de misérables fables popu- 
laires ; en un mot, tous les moyens lui jiaroissent bons pour 
livrer h la risée d’une populace ignorante les hommes les 
plus respectables, même un Pythagore, un Socrate, un 
Platon, un Aristote. Le peu de sel altiipie dont cette farce 
est assaisonnée , et l’exemple d’Aristophane qui s’est permis 
de pareils outrages envers Socrate, mais avec iuriniment plus 
d’esprit, ne sauroient excuser cette indiscrétion. » 

’hfiievf » dtxtliiavvTtf, le Pécheur ou les Ressuscités. « C’est, 
d’après le tradueteur célèbre que nous avons déjà cité plusieurs' 
fois, la plus spirituelle, la plus éloquente, la plus élégante 
composuion de Lucien j celle dont le plan a été conçu avec 
le plus de sagesse, et dont l’exécution a été le mieux soignée; 
en un mot , son ouvrage le plus fini , le jilus riche et le plus 
savant. Les scènes y sont disposées avec infiniment d’art , 
les caractères sont bien soutenus , les contrastes sont frappaus. 


178 PÉRIODE V. i46 AV. J. C. — 3o6 APR. J. c. 

l’intérêt est toujours croissant, et le dénouement est inattenda. 
L’auteur a voulu réparer piar ce morceau le tort qu’il a en 
dans la Vente des philosophes; mais il le fuit eu maître qui 
paroi t avoir eu raison, u 

&süt , vingt-six Dialogues des Dieux. « C’étoit 
une idée liardie et neu'ÿe de faire parler les Lieux dans 
l’intérieur de leurs demeures, et pour ainsi dire en négligé*, 
dans des momens de foildesse ou d’embarras; dans ceux où 
leurs passions et leurs prétentions respectives s’entre-clioquent; 
euGn, dans des situations où, ignorant qu’ils sont entendus 
par des bommes , ils se dépouillent de leur divinité , et se 
montrent dans toute leur nudité. » 

’ErctXiei S'tdKeyoi, Dialogues des Dieux marins , au nombre 
de quinze , du même genre que les précédeus. 

Xdfwv n i-TtxKO'^VTtt , Charon ou les Dieux regardant la 
terre ; excellent morceau, servant comme de prologue aux 
suivans. 

ÜSKfiKo) lidt.cyoi, Dialogues des morts, au nombre de trente. 
Horace (Sat. Il, 5) avoit donné le premier exemple d’un 
dialogue des morts fondé sur la Nehyomancie d’Homère. 
Peut-être Lucien le connoissoil-il ; mais parmi les Grecs il 
pouvoit être regardé comme l’inventeur de ce genre. 11 s’est 
servi de celte espèce de composition pour persifiDer beaucoup 
'd’idées superstitieuses de ses contemporains. Il a le même but 
dans son 

KcLTetTKovf n jvpctnof , le Passage aux enfers ou le tyran ; 
dialogue entre des dieux et des morts; ainsi que dans les 
dialogues intitulés : ZtOs iKsyyJpsvst , Jupiter convaincu; 
ZiJs rpuy^S'ôf, Jupiter tragédien; et Qtüv SKKtaieict, Assemblée 
des Dieux. 

’Axâçett'J'pef » .\svS'ôp.a.VTt! , Alexandre ou le faux pro- 
phète; crgp'i rvf Vlepeyplvs Tehevrnf ,de la mort de Perigrinus. 
Ces deux, ouvrages sont dirigés contre deux cbarlatans qui 
ont vécu du temps de Lucien. Le dernier contient beau- 
coup d’injures contre les chrétiens. H a fourni à M. W'ieland 
la matière d’une dissertation irès-iutcressaule sur le degré 
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«le coaGance que Lucien mérite dans cette occasion, et le 
sujet d’un roman très-ingénieux , intitulé Pérégrinus Prolée. 

n«r Sü içopi^v e’vyypctiptiii. Comment on doit écrire l’hU- 
toire ; traité classique sur la composition historique. 

’K>Æf içopU, HUtoire véritable. C’est le premier voyage 
imaginaire , et une satire contre les voyageurs qui aiment à 
raconter dçs aventures prodigieuses. 

Aoi/x;or H orof , Luciue ou l’âne. On a long-temps cru que 
ce petit roman est l’extrait d’un ouvrage qu’un certain Lucius 
de 1 atras a public sous le titre de Mctaïuorplioses, et d oit 
Apulée a pris son Ane d’or; M. IVieland croit que ce Luc'ius 
na jamais existé; quoi qu’il en soit, cet ouvrage n’est pas, 
à ce qu’il paroit, de Lucien : sa simplicité et sa naivelé 
• indiquent un temps plus ancien. 

tp/xcTipiof » Te^l cufés'eay , lîermotimus ou des sectes phi- 
losophiques. Ce dialogue est regardé comme un des meilleurs 
ouvrages de Lucien , taut à cause de son contenu instructif 
que par rapport à l’élégance de la diction et à l’urbauilé du 
ton des interlocuteurs. On peut le regarder comme un essai 
de Lucien dans le genre ironique de Socrate. Ce qui le carac- 
térise surtout , c’est une certaine fraîcheur de coloris qui fait 
que cette satire pourroit être regardée comme dirigée contre 
des sectes beaucoup plus modernes. 

n«fl tSv eVl pKf'ism (TvvsvTati, du triste sort des gens de 
lettres qui se louent aux grands seigneurs. Ce morceau se 
rapporte à la manie commune paimi les grands de Home 
d’avoir dos amis ou commensaux parmi les beaux espriu de 
leur temps, qui étoient obliges de racheter celle faveur en 
se soumettant à toutes sortes d’Iiumiliations. C’est un des 
ouvrages de Lucien dont la rédaction est le plus soignée. 

riepi TÜf 'S.vptnf âsoy , de la Déesse syrienne. D’après l’iiypo- 
Ihèse de M. M^eland, ce conte est une parodie de la manière 
d’Hérodote. 

Air Kartiyopovpmf » la double accusation ou 

te Tribunal des philosophes ; une des productions les plus 
Sjiiriluclles de Lucien. 

la* 
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Le contemporain àe Lucien, Maxime c^e 2yr, vécut it Rome 
xous les Antonins. Nous avons de lui , sous le titre de discours, 
-hiyot ou S'iAKt^sîf , quarante-uu traités' sur divers sujets de 
philosophie, de morale et. de littérature. Ils sont bien écrits, 
mab d’un foible mérite pour le fond des idées. 

Flavios Philostrate l’aîné, de l’ile de Lemnos, vécut, 
au commencement du troisième siècle après J. C. , à la cour 
de l’empereur Septime Sévère et de son épouse Julie. C’est 
pour plaire à celte princesse qu’il composa le plus célèbre 
'de ses ouvrages, ’A-ne^Aair/ow tqU 1va.viai /S/or, Fie d’Apoin 
lonius de 7'yane , fatneux thaumaturge dont nous parlerons. 
Cet ouvrage manque de critique , et est rempli des fables 
les plus absurdes; mais il est utile pour la connoissance de 
la philosophie p^’thagoricienne et de l’histoire des empereurs 
après Néron. Celle biographie est divisée en huit livres. 

Le même sophisie est auteur des Héroïques, 'Hpesïxei, con- 
tenant l’hbtoire fabuleuse de vingt-un héros de la guerre de 
Troie , en forme de dialogue entre un navigateur phénicien 
„ et un vigneron d’Éleunte en Thrace, qui a appris toutes ces 
histoires de la bouclie de Protésilas. Cet ouvrage est intéres- 
sant pour l’étude de l’histoire mythologique des Grecs. 

EixsW , images, en deux livres. Ce sont des discours sur 
une galerie de tableaux à Naples : ils donnent des notices 
précieuses sur l’état des arts, à cette époque. 

Biol a-o<fiçày , Fies des sophistes , en deux livres , dont l’un 
contient les sophistes -philosophes, et l’autre les sophistes- 
rhéteurs. Les premiers sont au nombre de vingt six, les 
autres de trente-trois. 

Son neveu, Phii-ostrate le jeune , mort avant lui , est aussi 
auteur d’un ouvrage intitulé tixàvet ou images, en un .seul 
livre. M. Hcyne croit que ce ne sont pas des descriptions de 
tableaux qui aient véritablement existé , mais des espèces de 
programmes ou des sujets proposés aux artistes. 

Les Aides ont les premiers publié, avec les Images des Phi- 
loslrates , l’ouvrage d’un sophbte nommé Caixistratx, intitulé 
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iK^fdadt, oa Descriptions de statues, qui paroissent plutôt le 
fruit d’un exercice de rhétorique que la description d’une gale- 
rie. L’époque où cet auteur a vécu est entièrement inconnue. 

Ath£nÉ£ de Naucratis en Égypte , qui a vécu dans la pre- 
mière moitié du troisième siècle, a laissé un ouvrage très- 
savant , et riche en notices littéraires , philologiques , gram- 
maticales et historiques, sous le titre de , le 

Banquet des sophistes, en quinze livres. 11 a choisi le cadre 
d’une espèce de réunion de savans qu’un riche habitant de 
Kome , nommé Laurentius , avoit assemblés chez lui pour 
discuter sur des matières scientiCques. 11 nomme vingt et un 
jurisconsultes, médecins, poètes, grammairiens, sophistes 
et musiciens , qui ont assisté au banquet ou aux banquets 
qu’il suppose avoir été donnes à cette occasion, et il rap- 
porte les entretiens de cette société. Les deux premiers livres 
de cet ouvrage nous manquent , et nous n’en avons qu’un 
abrégé fait dans le cinquième ou sixième siècle après J. G. 
C’est un trésor d’érudition dans tous les genres , et sans 
lequel nous ignoreridns beaucoup de choses sur l’antiquité. 
Athénée nous a conservé tfn très-grand nombre de passages 
d’anciens auteurs, dont, sans lui, les noms même nous seroieut 
quelquefois inconnus. On a compté que le nombre des auteurs 
qu’il cite passe sept cents, et qu’il rapporte les titres de deux 
mille cinq cents ouvrages tant en vers qu’en prose. On lui 
désireroit keulement plus de discernement , de goût et de 
critique, f. .' .[*(?. . , , i 

C’est dans cette période que les premiers romans ont paru. 
On les appeloit généralement contes érotiques; mais nous ep 
distinguons plusieurs espèces , tels que les contes milcsiens 
on magiques , les voyages romanesques, les romans propre- 
ment dits ou les histoires amoureuses, elles lettres d’amour. 

On cite VAne de Lücios de Patras comme un des premiers 
contes milésiens. Nous avons parlé plus haut des doutes que 
le savant et spirituel commentateur allemand de Lucien a 
jeté sur l’existence de ce Lucius et de ses métamorphoses. 
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Un des premiers auteurs d’un Voyage imagirmire fut 
AïiToiKE Dlo^,È^E.s, (jui a publié les choses incroyables que l’on 
voit au delà de Thulé, ri v-rêp Qé^tiv i'riçit, en vingt-quatre 
livres. Pliotius nous en a laissé un extrait (i). 

Nous avons les ouvrages de sept ou huit auteurs de romans 
ou aventures amoureuses , dont trois ont vécu dans cette 
période , et les autres dans la suivante. Les anciens n’ont 
pas connu la vraie théorie de ce genre d’ouvrage ; lès héros 
de leurs romans manquent de caractère , et les plans des 
événemens sont mal conçus. 

Le plus ancien de ces romanciers (2) est jAstanQUE , 
Syrien, qni naquit vers la fin du règne de Trajan. Il n’étolt 
pas descendant de ces Grecs qui s’établirent en Syrie après 
la conquête île ce pays par Alexandre- le-Grand , mais des 
naturels du pays 11 avoit appris la langue grecque, et l’écri- 
voit avec facilité. Son roman étoit intitulé les Babytonique^, 
içopleu BstfuAûH'istxed, ou les ^ meurs de Rh O lanes et de SinoniSf 
en seize livres, dont Pholius nous a laissé un extrait ( 3 ). 

ACH11.1.ES TaTiüs est ordinairenleut placé à cette époquoj 
des critiques modernes le relèguent vers la fin du troisième 
ou même dans le quatrième siècle. Il étoit né à Alexandrie. 
D’après Suidas, il composa son roman avant d’avoir embrassé 
le christianisme et d’avoir été élevé à l’épiscopat. Son roman 
est intitulé des Amours de Clitophon et de Leucippe, en huit 
livres. Ou le regarde comme le meilleur des anciens romans 

(1) Oo ironve une notice iniéressanle «nr ce romancier , et un evirait de 
so’n ouvr.ige, dans les Mélanges de critique et de philologie de M. Chardon 
Itarechrtte , Vol. I, p. i. 

(2) Il est reconnu anjodrd’hni qne te préicndn roman d’ATnaNACons.s; 

philosophe.chrÉlien du deu.\iëmr siècle, qni est intitulé du vrai et parfait 
Amour, ou Amours honnêtes de Théogenes et de Charide , de Phé- 
rêcide et de Mélanf'énie , a été fabriqué par Martin Fumée , sieur de 
Genillé, qui l’a publiée Paris, en i.Sqq. ' ' 

( 3 ) Fnyez. sur ce romancier, 1 rs Mél.aiiges de M. Chardon Larochette, 

Vol. J , p. 18. ... • -1 'J 
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après celui d’Héliodore, dont noos parlerons à l’époque sui- 
vante. Son style est rempli d’afiectalion et d’antithèses; ses 
épisotles sont mal liés au fond de la fable; ses descriptioris 
sont trop fréquentes; il s'abandonne volontiers à desdécla- 
mations. Nous aurons encore une fois occasion de parler de 
cet auteur (i). 

XÉNOPHON d’Éphèse est l’auteur de Vhistoirc ^ Hahrocome et 
d^ Authia. Qn ne peut rien statuer sur le siècle où il a vécu (2). 

Ix-. plus savant de ses éditeurs , le baron de I.occlla , le place 
au temps des Antonins ; d’autres le croient du quatrième ou 
même du cinquième siècle. Sun roman est bien médiocre, et 
rempli d’aventures peu vraisemblables; le style en est simple; 
et , quoiqu’il mette eu scène plusieurs acteurs à la fois , U sait 
éviter la confusion. 

Enfin , nous avons à parler des auteurs de lettres amou- 
reuses. Ceux, qui out choisi ce cadre ont tous le défaut de trop 

(1) Piy-ez ci-de9«oos , p. ai 4 . ■< 

(i) Il rzt assez siogalier qn'à l’exception de Suidas, aucun auteur 
ancien, pas même Phutiuz, n’ait fait meution du roman de Xênopfaon. 

Le premier après Suidas , et le aenl qui en ait parlé , est Ange Politien , 
écrieain du qniniième siècle , qui eu rapporte un passage dans ses MUcel- 
liinea . c. LI. (Vujr. Gruten llies. crit., t. i, p 65 .) Malgré ce témoignage 
positif, Foâsius , Grotius et //uct crurent que les Épbesiaques n’e.sis- 
loieut plus. Salvini détruisit cette erreur en publi.aot, en 1715, une 
Iradaction italienne de ce roman, sur le seul manuscrit qui en existe; et 
si après cela il pmivoit rester le 11. oindre doute sur l’auibeDticité de ceC 
ouvrage, it dut eiilièrement disparuiire , lorqu’eii 177.6 Cochi le publia 
en grec. Cependant on écrivain estimable, Lenglet du Fresnoy, nia 
l’existence de l'original grec. Voici comme il s'exprime dans le deuxième 
volume de l’ouvrage intitulé ; De l'usage des Romans, qu’il publia 
en 1751, sous le nom de Gordon de Percel : « L’original grec de cél 
ouvrage n'a jamais été connu , non plus qu’aucune antre version ; ainsi 
il paroii que c’est là une supercherie assez ordinaire aux romanciers qui 
veulent faire paraître leurs productions sous des noms respectables. » 
Lonque Lenglec du Fresooj écrivit ces mots , le Journal des savans 
avoit rendn compte de l’édition grecque de Xénophon. M. Chardon ^ 
iMrochette nous apprend ( Mel. de ciit. eide philo!. , Vol. II, p. 72) que 
cette phrase a été supprimée dans un exemplaire que Lenglet Jo l're'.noy 
corrigeait pour une seconde édiiiuu. 
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courir après les ornemrnsdu sl^le et après les atticismes. Le 
principal d’entre eux est Alcifhrom (i). Scs quarante-quatre 
lettre» de pécheurs et d’amans {àt^itvTiKcù xaî èrtUfiica,)) sont 
, un ouvra{>e de mauvais goût , mais important pour l’étude de 
l’antiquité et de la langue grecque, parce qu’il nous fait con- 
noître les (moeurs d’Athènes , dont le t.vblcau a été tiré par 
l’auteur d’anciens poètes dramdtiques qui se sont perdus. 

Les divers ouvrages dont nous venons de parler prouvent , 
en général , qu’à cette époque on recherchoit avec grand 
soin la pureté du langage, et qu’on s’occupa beaucoup des 
règles du style prosaïque. Si un esprit philosophique et le 
bon goût ne dirigèrent pas toujours les efforts que faisoient 
les écrivains pour s’élever jusqu’aux auteurs classiques, leurs 
ouvrages ne laissent pas de nous Intéresser vivement par les 
citations dont ils sont remplis , et par les renseignemeus 
qu’ils nous fournissent sur les temps plus anciens. 

Nous avons divisé (2) les sophistes en deux grandes classes : 
ceux qui se sont exercés dans les divers genres d’éloquence 
uous ont occupés jusqu’à présent; il nous reste à passer en 
revue ceux qui ont donné les préceptes de l’art, ou les 
rhéteurs. 

Le premier d’entre eux est Dents d’Halicamasse , dont 
nous avons parlé comme historien (.'î). Quoiqu’il ait vécu à 
une époque où les rhéteurs n’étoieut pas encore nommés 
sophistes, nous le plaçons cependant parmi ceux-ci , pour ne 
pas trop midiiplier les subdivisions. Nous avons de lui crê^l 
ovcpaiTeùV, de V arrangement des mots, et ré'Xt'ii pyirs- 
pix», ou rhétorique , sur l’authenticité de laquelle on a des 
doutes; lâr TcthcuSv , caractères d’auteurs anciens; 

Tep) TÔiif eÎTTiJcay pnrapay vTopnipeiTia-po) , mémoires sur les 
orateurs attiques , dont une partie seulement existe encore ; 
‘Tip'i TOU ©owxu/i'/oy yjtp<tnTr\po( r.et'iraiy hoirrôivTcC ff’vy) peiçéa>f 

(1) Du troisième siècle après J. C. j 

( 2 ) Voyez ci-dessus, p. 171 . 

13; Voyez ci-dessus, p. i35. ... -, 
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iltuynLTeif, caractère de Thucydide et son style; enGn, trois 
lettres. 

Le plus célèbre rhéteur qui ait vécu après J. C. , le pre- 
mier de l’autiquité , saus peut-être en excepter même Aristote , 
est lltRMOoÈNE de Tarse en Cilicie, qui llorissoit sousMarc- 
Aurèlc. C’étoit un génie précoce; à l’âge de quinze ans il 
professoit eu présence de l’empereur, dont il excita l’admi- 
ration. Exemple unique de la foiblesse de l’esprit humain > 
Hermogciie , à l’âge de vingt-cinq ans, perdit tellement la 
mémoire , qu’il fut incapable de continuer ses leçons. Dans 
ce triste état , il parvint à un âge fort avancé. On raconte 
qu’à l'ouverture de son corps on trouva son cœur d’une gros- 
seur énorme, et couvert de poils. Il laissa un grand ouvrage 
de rhétorique, qui fut introduit dans tontes les écoles grecques, 
et ne discontinua pas d’être le principal livre d’après lequel 
ou enseignoit la rhétorique. 11 est composé de cinq sections 
ou ouvrages particuliers, intitulés tï'xi'w porspiwi S'itupsTixn 
eripl çùceav , ara rhelorica de partitione staliatm et quœstionum 
oratoriarum; TSp) ivpifftav, de înuenlione; ■npi iS'téiv, deformis; 
ertp't jucâp/s S'eifoTtrrof, de affecta, et Tpeyvfju/cLffix.ct 7 A,progym- 
nasmata. Ce dernier ouvrage n’a été publié qu’en 1791, par 
M. Tjebsen. 

Sous le titre de Progymnasmata il existe aussi des ouvrages 
de rhétorique de deux auteurs qui sont probablement de cette 
époque, Aphthonius d’ Antioche , et Axuius Tiiéon d’Alexan- 
drie. Les Progymnasmata d’Aphthonius ont été long-temps 
en usage dans les écoles ; mais on y a renoncé depuis le dix- 
septième siècle , parce qu’on a reproché à ce traité <le négliger 
les premiers élémens de la rhétorique et la partie du style. 
Les Progymnasmata de Théon expliquent d’une manière satis- 
faisante les principes d’Aphthonius et de Ilermogcne. 

Ai-r.x.sNnBF. Numénius, ou fils de Numénius , contemporain 
des Anlonins, a écrit Tfpi ']Sv S'tctvota.t e’^tiptetTay , et 
•^ip) Ins /jçcwr ff’XHp.ÛTay, des figures de pensées et de mois. 
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Menanobe de Laodicée ( i ). On a de lui un traité sur 
les éloges , ’rsfk STiiuit.TtKSv ; ouvrage médiocre , mai» 
<jui est utile pour l'intelligence des écrivains de la période 
suivante. 

Diontriu.s Cassics Lonotnus, le plus savant des rhéteurs de 
ccltc période. On ne connoît point sa patrie. Après avoir 
enseigné l’art oratoire à Athènes, il fut appelé par la reine 
Zénohie à la cour de Palmyre. Cette princesse le nomma 
son ministre , et s’abandonna à ses conseils. Il paroît que 
ce fut lui qui l’encouragea à s’opposer à l’empereur Aurélien. 
Ce prince s'étant emparé de Palmyre, condamna Longin 
à la mort : il la soufirit avec courage , en 273. Parmi le 
grand nombre de ses écrits, on cite un commentaire sur 
le Phédon et le .^Timée de Platon, dont Olympiodore et 
Proclus nous ont conservé des fragmens; et un ouvrage, 
«n plus de vingt livres , sur les auteurs classiques de l’anti- 
quité ( c^ttJKeyai ). Nous n’avons de lui que son traité du 
sublime, ertp'i uu des ouvrages les plus célèbres de 

l’antiquité. Longin y développe, avec un esprit vraiment phi- 
losophique , la nature du sublime dans l’expression et dans 
les pensées; il en établit les lois et les éclaircit par des 
exemples qui sont en même temps une critique ingénieuse 
des chefs- d’œuvres etc l’antiquité. Le style de cet ouvrage clas- 
sique est animé et correct. 

Gauimicus, originaire de la Syrie ou de l’Arabie , vers le 
milieu du troisième siècle. Il reste des fragmens de son éloge 
de Home, Tept làr ‘Pa’/uowW cimviiiffsuf (a). 

MiNBCiANCs ou Nicacoeas, Atlicnicn, écrivît argiimens, 
rrtp) i'^r/jUfni/.ÀTuv. 

Apsinès de Gadara en Phénicie. Il reste de lui deux ouvrages 

(1 ) Il ïéent vers 170. 

( 2 ) 11» nn' Pié iiiibliM par T.eo ylllatius , -laa» s«8 Var. Excnpla gr. 
«'■ph. tt rîiel. Roiiiir, ifiii, in 8“. 
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de rhétorique, 7i'xi'» p'iiTOf/x», et Tepi 7ûf irxnfjMTtafttvav 

wpaC/.o^aTffli'. 

Nous pinçons ici un rhéteur d’une époque incertaine , mais 
antérieur à Suidas, qui le cite, Tibkuius, qui a écrit Tefi 
lâfi' 'TUfi AtifAor^evii , des figures de Dàmosthène. 

Enfin, deux sophistes de cette période se sont amusés à 
recueillir des proverbes ; ce sont Zémobius ouZkkodotus, et 
DiOOésiANVS. 

5 . Grammaire. 

Dans cette période, on nommoit grammaire tout ce qui 
aujourd’hui est compris sous la dénomination d’érudition 
philologique; l’étude de la langue ainsi que celle de la mytho- 
logie et des antiquités (i). Alexandrie continua à être le 
principal siège de ce genre d’érudition. Les empereurs fon- 
dèrent dans celte ville plusieurs nouveaux établissemens , tels 
que le Sérapium , le Muséum Claudium , etc. Cependant, cette 
branche de littérature ne fil pas dans cette période de grands 
progrès. La difficulté de se procurer des livres dans un temps 
où l’on ne connoissoit pas encore l’art de la typographie , 
introduisit un nsage qui devint peruicieux à la littérature ; 
celui d'abréger et d’extraire les grands ouvrages. Ces ex- 
traits, la plupart maigres et incomplets, ne sauroicnl nous 
dédommager des origiuanx qu’ils ont fait négliger, et qui 
ainsi se sont perdus. Ce que cetlc époque nous a fourni de 
plus utile ce sont les lexiques, xi, collections 

de mots, par lesquels un grand nombre de bonnes obier- 
Tations critiques ont été préservées de la destruction. 

Le plus ancien Aes lexicographes est àpoi.i.omus, sur- 
nommé UE .Sophiste, qui vivoit, à Alexandrie , sous Auguste. 
Ses mots sont tirés d’Homère. Le lexique d’Apollonius est 

(1) La graîama rc proprcœcn: dite ctui; aemmee graminalislique. 
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fort utile , mais il a subi beaucoup d’interpolations.' M. de 
Villoison l’a publié le premier. 

Erotianüs , que d’autres appellent HénooiEir, et qui a vécu 
Boisante ans après J. C. , a fait un dictionnaire sur Hippo> 
crate, Tttf' 'WToKfàrtt A*^ea>r ruvityar^n. Avec ce lexique 
on en a publié un autre qui explique aussi les mots employés 
par Hippocrate, etqui porte le nom de je nesaisquel Hébodote. 

EnGn, TimAe le Sophiste (i) est auteur d’un lexique sur 
Platon , dont il nous reste uu extrait. 

Didtme d’ Alexandrie , surnommé, à cause de son assiduité, 

, aux entraille» de fer , s’est occupé à faire des 
scholies sur plusieurs poètes anciens, principalement sur 
Homère. Des quatre mille ouvrages écrits par Didyme il ne 
nous en reste pas uu seul : nous avons, à la vérité, des 
scliolies sur Homère attribuées à Didyme^ mais il paroît que 
ce sont plutôt des extraits de celles dont ce grammairien étoit 
l’auteur. 

Parmi les lexiques on peut citer les recueils de synonymes. 
Julius Pollux de Maucratis (a) a laissé un iyofAttçmiv, onomas- 
ticum, ou vocabulaire , en dix livres ; il y explique , par ordre 
de matières, des ' synonymes tirés de différens auteurs. Cet 
ouvrage renferme beaucoup de passages d’auteurs perdus. 

PuitYNiQUE , Arabe établi en Bilhynie , dans la seconde 
moitié du deuxième siècle , expliqua , dans un traité bien écrit ^ 
les locutions atiiques. H est intitulé ’EsA-oy.» «ttijuvc 
xu) ivoiÂ<t7aVj choix de noms et verbes attiques. 

Aei.ius M«his, surnommé Atticista, aussi du deuxième 
siècle , a traité le même sujet dans ses ’Arrixiv *<t) 

'EA.AMt'ûir, locutions attiques et helléni quos. ^ 

€ur la grammaire même il existe un traité d’Apni.i.oNiù.s , 
surnommé Dyscole, à cause de son humeur cliagriiic, 

(1) 5 oo aus aiircj J. C. 

(2) 176 aus api'èa J. C. 
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11 étoit d’Alexandrie , oii il fleurit au milieu du second 
siècle. Sou traité est intitulé •jnp) O'vi/Ta^toit t« fjlyn (AapSv, 
de la syntaxe des parties du discours, en quatre lirres. 
£et auteur est le premier qui ait réduit la grammaire^en 
système. On vient d’imprimer , d’après un manuscrit qui se 
trouve à Paris , un autre ouvrage de ce grammairien , intitulé 
srsp) dïTovofiittf, du pronom {\). Deux autres , Tsp) ffvvSèffpusv, 
des conjonctions ; et Tip) è'rippnpJ.Tay, des adverbes, attendent 
un éditeur (a). • . ^ ■ 

Son fils , Aeuus Hérodianüs, qui jouit à Rome de la faveur 
de .Marc-Aurèle , a publié un grand nombre d’ouvrages de 
grammaire et de prosodie, dont il ne nous reste que des 
fragmens qui ont été publiés par les Aides (3), Com. de 
Pauw (i), Piersou (5) et Villoison ( 6 ). 

AELtns Dionysivs d’Halicarnasse , qui a vécu sous Adrien -, 
a laissé un ouvrage 'rtfl dx.KiT»y pepÂTuy, des verbes anomaux. 

Hèphæstioit d’Alexandrie a été un des maîtres d’Aelius 
Yérus, et a par conséquent fleuri vers le milieu du second 
siècle. Il a laissé iyxsipi^tev enp\ pir^uy , manuel sur la mé- 
trique , traité estimé , et qui contient à peu près tout ce qu’on 
Sait sur cette doctrine. 

Heixadios ( 7 ), grammairien d’Egypte , a composé une 
Chrestomathie , en quatre livres, dont il existe 

des fragmens dans'Pbotius. 

Lesbomax, grammairien d’une époque incertaine, mais 
différent du sophiste dont il a été question plus haut (fl) , est 
auteur d’un ouvrage TSf't rxjip*r»rf des figures. ~ ■ 

(1) Voyez Mas. antiq. slad. *d. IVolf e\ Suttmann , Vol. I,"part. II. 

(а) F«u M. Bast en a laissé , pansai sea papiers des copies préparées 
pour l’impression. Voyez 1 e calatogae des maoascrils de ce savant, 1 • 1 

( 3 ) Avec Apollonias et dans la collection de* granunairiens. 

( 4 ) Avec Phryniebus. 

(. 3 ) Avec Moeris. < 

(б) Dans ses Auecdola. " , 

(7} Vers 3 oo ans après J. C. 

(8) Voyez p. 189. ' • • 1 - , 
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* DosiTfiÉuâ, surnommé Magister , qu’on place au commea-* 
cernent du troisième siècle, a laissé une grammaire dont tJn 
fait cas , mais qui u’a pas encore été imprimée. 

Il nous reste à parler des mythographea. Conon, gram- 
mairien du temps de César et d’Auguste, a fait, sous le titre 
de un recueil de cinquante contes mythologiques , 

dont le principal objet est l’origine des colonies : nous n’en 
^ aTons que les extraits que Pbotius en a faits. C’est un ouvrage 
de peu d’iutérét, mais qui ne laisse pas que d’avoir quelque 
impifrtance pour riiisluire ancienne de lu Grèce. 

PARTitENius de Kicée fut fait prisonnier ]>ar Cinna dans 
la guerre de Mitliridate (i), et conduit à Rome, oè il fut le 
maître de Virgile, et vécut, dit -on, jusqu’aux temps de 
Tibi're (^ 2 ). De beaucüup d’ouvrages qu’il a compost'-s, un 
seul existe encore. 11 est intitulé «repi ep®Ti«â(' «rads/AstTa»', des 
affections amoureuses. C’est un recueil de trente fables ou contes 
X'rotiques, toutes très-mélancoliques. On {jourroii le regarder 
comme le précurseur des romans, dont nous avons fixé (3) 

Je commencement à l’époque de Trajaii. Partbenius est de la , 
première moitié de cette période où la corruption du goût 
n’avoit pas encore fait des progrès si marquans : on pourroit 
presque le compter parmi les auteurs classiques des Grecs. 
Virgile et Ovide l’ont imité. Il nous a conservé au reste 
des morceaux iuteressans d’ancieus poètes. 

PiiuRNüTCs ou Aknæus CoBNVTus, né à Leptis en Afritpie, 
vécut à Rome du temjis de Néron , et fut le maître de Perse 
et de l.ucain, L’an 66 après J. C. , Néron le relégua dans 
une lie.. Il a laissé une Théorie de la nature des Vieux , 
deaip/cc. 'xifi TKf tSv Bear tpiffeas , ou, selon un autre manu- 
scrit, «r*fi tit^?aryepi£y , des Allégories. En elTet, (.À>rnutus 

■ < I 

(1) 84 ans avaat I. C. .... . 

( 1 ) Si un ii’a pas mal inlerprïté on pauage de Suidas, qui ,di( qoe 
Tibère aimuit beaucoup Partbénias, voulant peut-éuq paileri de ses 
'ouvrages. , ,. . .. > 

(5) Voyez p. 182, • . ' > 
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explique, dans cel ouvrage, la mylbologie grecque par l’allé- 
gorie et la physique. 

Ptoléjiûe , fils d’Héplieslion , surnommé Cuesnos , florissoit 
sous les empereurs Trajan et Adrien. Photius nous a conservé 
des fraginens de son ouvrage , veo) r»f eif 
KttiŸhf içofidf, noin’eiles histoires d’érudition s'ariée. 

Antomküs Libebalis, qui, à ce qu’on croit, a vécu du 
temps de» Antonins, et a été l’affranchi de l’un d’eux , a laissé 
trvi'u.'yay^ , Coliection de Jrlétamorphoscs , en 
quaranic-un chapitres; ouvrage intéressant pour le philo- 
logue , comme Unt d’autrçs dans ce genre dont nous avoua 
parlé. 


4 - Philosophie. 

I.a philosophie éprouva, peu avant la naissance de J. C. et 
quelque temps après, dans toute l’étendue de l’empire romain, 
une révolution qui fut très-funeste aux progrès des lumières, 
l.’csprit spéculatif, qui avoit distingué les premiers siècles de 
la philosophie grecque, avoit fait place au scepticisme, et 
celui-ci conduisit à l’incrédulité. De cet excès on tomh^ 
bientôt en un autre. La crédulité prit la place de l’épicu- 
risme, qui avoit rejeté jusqu’à l’existence de Dieu. Les âmes 
flétries par le despotisme et énervées par le luxe, trouvèrent 
plus commode de se jeter dans la superstition que de rai- 
sonner. On vit paroitre alors celte foule d’imposteurs , de 
visionnaires cl de charlatans dont Lucien se moquoit avec 
tant d’esprit et avec une indignation qui lui fut inspirée par 
l’aspect des maux qu’ils avoient causés. De nouvelles secte* 
se formèrent ; elles se donnèrent des noms que l’antiquité 
avoit rendus respectables. Peut-être en adoptant les formes 
extérieures et les termes techniques sous lesquels les anciens 
avoient enveloppé leurs systèmes, ces nouveaux philosophes 
croyoienl - ils de bouue fol avoir conservé la li adition de 
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leurs doctrines ; mais il est de fait que ces sectes n'avoient 
des anciennes que les noms et les formes. Tels furent les 
Pythagoriciens et les Platoniciens de cette période. A côté 
d’eux , la philosophie de Zenon fut la seule qui brilla d’un 
éclat véritable : on la vit même sur le trône ; et cette 
époque est désignée dans les fastes de l’histoire par l’épithète 
d’époque glorieuse du genre humain. La philosophie d’Aris- 
tote sortit aussi de l’oubli oîi elle étoit tombée, et cette 
période prépara, les événcmens qui l’appelèrent à une destinée 
si brillante. £ufin le Pyrrhonisme , que nous avons vu naître 
dans la précédente période , fut. perfectionné dans celle.^i 
par le plus profond penseur et le plus subtil dialecticien que 
cette secte ait produit. 

Neo-Pythagoriciens. ^ 

Le chef des nouveaux Pythagoriciens fut Apollonius de 
Tyane. Peu d’hommes ont acquis une réputation égale à 
celle de ce charlatan. Il est encore le héros de tous les amis 
du merveilleux, et quelques écrivains l’ont opposé au fon- 
dateur de noire religion. Ce n’est pas ici le lieu de donner un 
précis de la vie fabuleuse de ce thaumaturge ; il suffit de la lire 
sans prévention pour s’apercevoir de l’absurdité des contes que 
l’on débile sur sa personne, de la nullité de scs miracles, et des 
contradictions dans lesquelles son biographe est tombé. Nous 
avons vu plus haut que c’est l’aîne des Philostrates. Il com- 
posa ce livre sur les mémoires de Damis de Ninus , qui avoit 
été le disciple d’Apollonius ,’ et qui l’avoit accompagné dans 
ses voyages, et nommément dans celui qu’il fit aujn-ès des 
gymnosopbistes de l’Inde ; mémoires qui se trouvoienl entre 
les mains de Julie, épouse de l’empereur Sévère. Nous dirons 
seulement ici qu’ Apollonius naquit à Tyane , ville de la 
Cappadoce , trente ou quarante ans après J. C.; qu’il fit 
de grands voyages dans la plupart des pays connus ; qu’il 
s’établit enfin h Ephèse, où il ouvrit une école pythago- 
ricienne; et qu’il mourut vers l’an too de J. C. Il se 

• 
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posa pour modèle Pyiliagorc,. non tel fpie ce philosophe 
avoit été, mais tel <jue riniagination dér glée d’Apollonius 
se le représeiitoit. 11 alTccla une grande sévérité de nururs, 
une sobriété et une sainteté faites pour imposer h une mul- 
titude ignorante et superstitieuse. Il prétendoit opérer des 
miiacles, et aiiuoit à être regardé comme un dieu Nous 
savons peu de chose de sa doctrine, parce que ses ouvrages 
ont péri, à l’exception de quatre-vingt- cim| lettres, dTiprès 
lesquelles il paroît que son système ressemhloit à celui qui , 
dans les temps modernes , a été rais eu avant par 6piuosa. 

MoDEnATUs da Gaza, contemporain d’Apollonius, édrîvit 
ntl système de la philosophie de Pythagore, eu onze livres , 
qui se sont perdus. 

. Secündus d’Athènes , qui, à ce qu’on prétend, s’imposa 
un silence éternel en expiation d’un crime involontaire "qu’lt 
avoit commis, jouissoit d’une grande réputation du temps 
d’Adrien. Nous avons de lui des sentences. 

• 

Les ouvrages philosophiques de Nicomaque de Géras», 
dont nous parlerons plus bais, à l’articlB des mathématiques, 
n’existent plus. 

• 

Nous avons quelques fragmens de deux autres Pythagori- 
ciens, dont il est diflicile de fixer l’époque. Ce sont les 
similitudes , yno/jLinà ô/jcoiàfXATci , de UÉMoriui.E , tirées d’un 
ouvrage qu’il avoit intitulé Médecine de la vue, jS/a ^Sfà.'rnoL j 
et les sentences d’ur de Démocb.a'tbs. 

Un autre Pythagoricien fut Sextus, nommé aussi SrXTus 
ou Xv.sTCs; il a laissé un ouvrage intitulé Enchiridion , nai 
n’existe plus que dans une traduction , où on l’a nommé 
Aunulus. PIuslcui’S savans croient que l’auteur de ce recueil 
de sentences pythagoriciennes eit le pape Sixte 11, mort 
en aSy. 
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Néo-Platoniciem, 

PaiLON LE Juif, né à Alexandrie, d’une famille illustre, 
fleurit vers l’an 4o de J. C- A la suite d’un tumulte qui 
avoil eu lieu à Alexandrie, les Juifs hellénistiques de celte 
ville l’euvoyèrent à Rome porter leur justillcation devant , 

l’empereur Caligula ; mais celui-ci ne voulut pas l’admellie 
en sa présence. Pliüon peut être regardé comme un pré- 
curseur des Sjnerétistes ou Kéo-Platoniciens; car il accom- 
moda la philosophie de Pythagore et de Platon à la doctrine ' 

des saintes écritures de sa nation et à la sagesse orientale. 
îHoïse, d’après lui, est l’auteur de toute celle pliilosophie. j 

Philon étoit un homme savant et éloquent j son imagination 
l’égara, et enfanta un système absurde qui pril racine en ; 

Égypte, et s’y perpétua jusqu’au temps où l’on eut la niallicu- 
réuse idée d’amalgamer le christianisme avec la philosophie 
de Platon. 

Les principaux ouvrages dans lesquels le but de Philon 
est d’expliquer, par des allégories et dhine manière mystique, 
les écrits de l’ Anclcn-Testameiit , sont les suivans : 

riêf) Maiwe'^wr Kofff/LO'jraiia.t , de la création du monde 
d’après Moïse. C’est un commentaire , partie littéral , partie 
mystique, du premier cliapilfe de la Genèse, dans lequel 
l’a'uleur fait entrer la doctrine des Pythagoriciens sur les 

nombres. ^ 

Ntffiar UpSv dKKrryepou rSr {xbtÙ th? èîtfs/ass-or , allégories 

des lois sacrées après les jours , en trois livres. 

n«pi Kcù 'Tés çAoyiVsf popepaiat x«j roo 

Kho-^ivroB Tpcirov dySipÛTev Keu v , des Chérubins , et de 

{épée de feu, et de Caïn. ^ 

Vtp) uv ispovpyovtrt» ri xctl Kair, des sacrifices 

d’Jbel et d- Caïn. 

riêpi Toâ To yjïpsv TV xpsiTTBW 'çixsîV èTiTi^sf^ai , que ce j 

qui est plus mauvais a coutume de dresser des embûches u 
Cf /rtit'/ix. 
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Tli/t) 'lûii Teù S'oxilfifoq»! Kett t iyyt'vnr x<ti «f f/jrettiiçnt 
yiverxi , de la postérité de Caïn qui se crut sage; et comment 
il changea d’ habitation. 

riepi ytydiOay , des Géans. 

Oh irpsTTor to ^eTop , que Dieu est immuable. 

TUp) ytapyUt , de V agriculture. 

Tlsp) (fvToupylxf N«f , de la plantation de Noé. 

riep) ptüiif , de r ivresse. 

Tltp) rcv Naïf, 'da ces mots : Et Noé se réveilla. 

rigp) avyyys'sai S'ixKtKhjiv , de la confusion des langues. 

Tltp) dTotKÎxt , de la migration d’Abraam. 

rif^) TOÛ T/Vt T«y Ss/ûiK TpxypâTap xMpopopoe, qui est Vhéri- 
tier des choses divines? 

Tlep) THf «iV TX ‘rpoTxi^tvpxTx (TvpéS'ov , de la réunion 
pour la science. 

ritp) <^uyxiup, des fugitifs , c’est- à -dire d’Hagar et de 
son fils. 

riefl rm psTopopxt,opirap kx) Sp spskx p(Tovapx{ar^xi , du 
changement de nom et de ses motifs. 

n*^) Tow 3eoT*/*T7'ovf thxi ovsipouf , que les songes sont 
de Dieu ; en deux livres. 

Biof <roq>eû tov kxtx S'iS'xrKXKlxp TiKeia^ipror , » mp) 
vôpup xypx'^cep o içt T*f) h^pxxp, Eie du sage perfectionné 
par la doctrine , ou des lois non écrites, c’est-à-dire d’ Abraam. 

PhiloD avoit aussi composé un lexique des mois hébraïques 
qui se rencontrent dans les livres sacrés ; ipuenix opapetrup 
Kx) Ks^sap i^pxUap jZp tp Tx~{ âiixit ypxtfxîf ip^spopipap 
KXTX çotxttop. Ce lexique a été , à ee qu’il paroit , la base 
de celui qui, dans les manuscrils, est attribué tantôt à 
Origène, tantôt à Cyrille d’Alexandrie, ainsi que de l’ouvrage 
sur le même sujet que Saint-Jérôme composa en latin. Tous 
ces lexiques, grecs et latins, se trouvent dans le deuxième 
volume des Œuvres de Saint- Jérôme , qui a paru à Paris 
en i633. 
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avant la révolution à laquelle le syncrétisme ou l’école 
éclectique doit son origine, sont les suivans : 

PtiTTARQUE , dont nous avons parlé plus haut (i), n’étoit 
pas un philosophe profond. Il s’étoil formé un système par- 
ticulier , composé des opinions de diverses écoles, mais pré- 
férablement de celles de Platon et des Académiciens , que 
quelquefois il a mal comprises. 11 dctesloit les doctrines 
d’Épicure et du Portique. Ses ouvrages philosophiques, qu’on 
appelle commuuémetil ses œuvres morales , quoiqu’ils em- 
brassent diverses branches de la philosophie , sont au nombre 
de ^^us de soixante. Ils sont très- instructifs pour la connois- 
sance de la philosophie ancienne ; ils ont encore le mérite 
de nous avoir conservé un grand nombre de passages d’au- 
teurs perdus. Voici les titres de quelques-uns des ouvrages 
philosophiques de Plutarque, ou qui lui sont attribués ; 

n#/>) ireuS'Sy dyaiyrlf, de l’éducation des enfansj ce traité, 
assez médiocre, n’est pas de Plutarque. 

<r*l ToV ytov ‘ToitifÀ.ciTuy eiKovfty, comment un jeune 
homme doit lire les poètes. 

risp) TOU ÙKovtiv , de la lecture des ouvrages de morale. 
nSf uv TU S'iet.Kfiytis Toy Mhitx.ct tou , comment on 

peut distinguer le flatteur du véritable ami. 

üsp) rây sx.htKoi'rÔTuy xpnV«/n'«i', du silence des oracles. 

TIsp) S'etTtS’eupayeia.t , de la superstition. 

’AToçSéyiuoOT* ^etriKtay km.) çf>*r»y Sy , maximes de rois et 
de généraux. 

riep) fv^pUf , de la tranquillité d’ame. 

Ei ctuTet'pJtwr » KAKia orpoV KAKoS^MpoyUy , si le vice suffit 
pour rendre malheureux. 

riep) bavardage. 

Uep) tÎ ^HKpÂTovf S'aipoytov ^ du génie de Socrate. 
Su/uoroT/axot -rpo/S/JiVala , questions de table, en neuf 
livres ; un des ouvrages les plus importans et les plus savans 


(i) Voyez p. 160. 


r 




AT.CINOUS. ALBINUS. I97 

tir P!ulsrt[He, dans lequel on trouve beaucoup de notices 
sur 1 ’i-tat des sciences parmi les anciens. 

'01/ ij.àhtça. Toêr w^f/nsV/ Sti rov tf./AaVocpe»’ Sttthiytff'bdu , 
quK la. société des philosophes convient surtout aux princes. 

néle^ei rày Çb«|' <pj>enpâTepet , tÀ yjf^cLÏa. , » rà. inIJ'pix. , 
si les animaux terrestres ou aquatiques ont plus de facultés 
intellectuelles. 

n»p) li?r iv Ttpotia .^vyoyoviatt , de l’origine de l’ame tPaprès 
Titnée. 

nepYTlaiKSv f’yavTiwptiTay, des contradictions des Stoïciens. 

*01/ s/i ÇiT)' iç)y èS'sax natT 'ETiKspoy , qu’on ne peut pas 
vivre content d’apres Épicure. 

Alcinous , qui vécut au commencement du deuxième 
siècle (1), a laissé une bonne introduction à la philosophie 
de Platon, slfecyar^n rày S'o-ypsuTay Tlhctlayer , ou eis’uyc/yn 
si( Ttiy riA/tTai'of tToypetTOToï/ccy. 

Ai.niNüs , contemporain de Galien (a) , a écrit une intro~ 
duction aux dialogues de Platon, eiaciyayïi tit rit XXhÙTofst 
«T/axo’yoüf. 

FAVoniNUS d’Arles , dans les Gaules, vécut à Rome sons 
les empereurs Trajan et Adrien, et jouissoit d’une très- 
grande considération. Nous n’avons rien de ses ouvrages. 

Maximk de Tyr , dont nous avons parlé plus baut ( 3 ), peut 
aussi être placé parmi les pbilosopbes Platoniciens de cette 
époque. 

Un philosophe Platonicien delà fin du deuxième siècle, 
Atuv'acobas d’Athènes, embrassa le clirislianisme , et voua 
sa plume à la dérense de la religion. Nous en parlerons 
loi-squc nous nous occuperons des écrivains ecclésiastiques. 

Enfin, nous plaçons ici deux Platoniciens d’une époque 
incertaine. L’un est Hermias, philosophe chrétien : iiidépen- 

A ce qu’il paroit; car il y a des doutes snrjl’ëpoqut où il faut le 
placer. 

(u) 180 ans apris J. C. 

( 3 ) Fuyez p. 179. * t 
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daimnrnt (l’un ouvragr dirigé contre la pliilosopbic païenne, 
il a laissé un commentaire sur Platon. L’autre est Numenhjs 
d’j4pamfe, qui a écrit 'refi rnC'rSv ’AKccSnfÂet,ï>uîv Tep'i UKcL'lvfet 
J'ict/Ç' vif eus, du dUaenliment entre le* Académiciens et J^lalon; 
ouvrage dont Eusèbe nous a conservé un fragment. 

Tels sont les Platoniciens qui n’ont pas donné d.ans les 
extravagances du syncrétisme, dont nous allons parler. 

Tous les anciens pliilosoplies avoient pris , dans les sys- 
tèmes de leurs devanciers, les dogmes qui pouvoient être 
mis en Iiarinonie avec leur propre doctrine : Platon , Aris- 
tote , Zénon et J^!picure avoient usé de ce privilège. Ce n’est 
pas celle réunion de divers systèmes qu’on appelle syncré- 
tisme , ffvyy.pt/ma- fA( {\). Par ce mot, on désigne une réunion 
et une espèce d’amalgame des principes les plus opposés, et 
surtout le mélange de la philosophie grecque avec celle de 
l’Orient d’une part, et avec le christianisme de l’autre. I.e 
berceau de ce système a été l’Egvpte. 11 s’y forma une philo- 
sophie composée des opinions de toutes les écoles de la Grèce ; 
ses adhérens rapportoient l’origine de toute sagesse à un 
être fabuleux, Hermùs THisMèojSTK, dont on plaçoit l'exis- 
tence en Egypte i5oo ans avant J. C. , et que l’on regardoit 
comme l'inventeur de toutes les sciences. Le système de 
CCS philosophes égyptiens éloit conçu de telle sorte, qu’on 
pouv^oit y rapporter toute espèce de religion , sans renoncer 
à aucun de ses dogmes fondamentaux , mais seulement en 
les expliquant d’une manière mystique et allégorique. Nous 
en avons >;u un exemple en parlant du Juif Philon , qui ne 
lrou\a dans la Genèse que la doctrine de Pythagore et de 
Platon. Cette manière de philosopher eut , dans les premiers 
siècles du christianisme, beaucoup de partisans, (jui, tous, 
se regardoient comme Platoniciens, parce qu’ils croy oient 
leurs opinions conformes à celles de cet illustre maître. 

PoTAMOK fut le premier quï rédigea en système le syncrétisme 

(i) O mol signiriüit nriginairrmrin In conf^déraiion dfs petiplc.i la 
Crüc, tt par mctupboie ou l’a appliqué é ce système de philosophie. 
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philosophes d’Égypte. Les anciens rappeikAt le fon» 
dateur de XteoU éclectique (de s^as^oi, choisir, trier )j 
mais ils nous donnent peu de détails sur sa philosophie ; 
ils ne sont pas même d’accord sur l’époque où il a réeut • 
Suidas le fait contemporain d’Auguste; Diogène Laeroej au 
contraire , ne le place que dans la première moitié du troisième 
siècle. Cette incertude parott prouver qu’au moins hors de 
l’Egypte , l’école éclectique n’avoit pas fait de grands progrès. 

Celui qui renouvela , avec un succès plus brillant , le sys- . 
terne de Potamon, fut Ammomus d’Alexandrie, surnommé 
Saccas , parce que , dans sa jeunesse , il avoit été porte-sac. 

11 vécut à la fin du deuxième et au commencement du troi- 
sième siècle. Né de parens chrétiens , il avoit entendu louer 
la philosophie éclectique par scs maîtres Athéuagoras et 
Clément d’Alexandrie. Ayant ensuite abandonné le chris- 
tianisme, il eut l’idée de réunir sous une seule bannière 
les divers philosophes dont les disputes fournissoient des 
armes aux Sceptiques et aux Chrétiens , et d’amalgamer avec 
ce nouveau système les opinions dès Chrétiens mêmes, ainsi 
que la sagesse des philosophes de l’Orient, des Mages et 
des Brames. C’est ainsi qu’il devint le véritable fondateur 
de ce qu’on nomme Néo-Platonicisme. 11 n’a laissé aucun 
ouvrage , mais il a formé de nombreux et d’illustres dis- 
ciples. 

De ce nombre furent OoioàKs, surnommé Adahantinus, 
célèbre père de l’église ; Losoln , dont nous avons parlé 
plus haut ; un certain liéaENNics et un Orioène , différent 
du père de l’église : on accuse ces deux philosophes d’avoir 
été les premiers à fausser le serment qu’Aminonius avoit exigé 
de ses disciples , de ne pas divulguer sa doctrine secrète. 

Mais le plus célèbre de ses disciples fut Plotin, né 
à Lycopolis en Égypte, l’an 2o5 de notre ère. Après 
avoir fréquenté pendant onze ans l’école de son maître , 
il suivit l’armée de l’empereur Gordien , pour pouvoir 
pénétrer en Perse et dans l’iude , siège . de toute sages.se , 
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selon Àmiuouiusi m.Tis u’aj'ant pu réussir dans ce projet, 
parc(’ (jue rarniée de l’empereur fut défaite , il se sauva à 
Aniiuclie, et se rendit de là à Rome : il avoit alors cpia- 
raute-.sis ans. Fidèle à sa promesse, il n’enseigna les secrets 
de son maître (pie lorscpi’IIérennius et Origène les eurent 
divulgués. BieiiUrt il acijuit une considération extraordinaire , 
(pi’en vrai charlatan il augmenta par une rigidité extrême 
et par une alTectation de sainteté , qui le lireiit regarder comme 
un demi-dieu. Il captiva tellement l’esprit de l’empereur 
Gallieii, que celui-ci lui avoit déjà assigné un district en 
Campanie, où, sous le nom de Platonopolis , il devoit 
fonder une nouvelle ville habitée par des philosojihes , et 
Réaliser la république de Platon. Les ministres de l’empereur 
empêchèrent l’exécution de ce projet bizarre. Pendant long- 
temps Plolin n’écrivit point ; il ne pos.sédoit même aucun 
des talens nécessaires à un écrivain ; la clarté surtout lui 
mariquoit entièrement. Mais n’aj ani pu se dispenser de répondre 
par écrit aux nombreuses questions (ju’on lui adressoit, il 
résulta de ces fragmens nombreux et souvent contradictoires 
une telle confusion , que son disciple Porphyre se chargea 
de les mettre en ordre, de les réunir eu forme de système , 
et d’en corriger le style. Ces morceaux , remplis de spécu- 
lations my.stiques et de raisonnemens obscui’S , sont au nombre 
de cinquante - (pialre. Porphyre en a formé six sections, 
qu’il nomme Ennéades , parce que chacune contient neuf 
traités ou chapitres. 

PoapîiYitr naquit à Tjt, l’an 2.33 de J, C. 11 s’appcloit 
originairement Mai.chus , nom que son maître 1. engin 
tr.iduisit par Porpbyrius (i). Ce fut sous ce sophiste, qui 
professoit alors à Athènes , qu’il forma son style , dans 
lequel on trouve beaucoup de traces d’érudition et de l’élé- 
gance classique. D’Athènes il se rendit à Rome pour étu- 
dier sous Plotin , dont il devint le disciple favori. 11 fut 
chargé par son maître de mettre ses ouvrages en ordre, et, 

(i) tilalk , en syriaque , veut dire roi. 
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nprês sa mort, il lui sncci'da dans IVnscipnemPnt du néo- 
platonisme, ipi’il cfbnlinua ji^t|u’à son décès, qui eut lieu 
vers .’lo'i- ou 3o5. Porphyre , avec jdus de cmuioissouces 
et de talens que Plotiu , fut encore plus cnlhousiaslc et 
plus visionnaire que lui; il finit par se persuader que, dans 
une extase, il avoit vu Dieu lui-ménie, en personne et sans 
image. Il fut renncnii du christianisme, contre lequel il 
écrivit. Il nous reste de lui plusieurs ouvrages ; comme on 
n’a pas encore fait d’édition de ses œuvres complètes, nous 
allons indiquer les principaux de ses écrits. 

riv^uydfov iê/of, de Pythagore ; ouvrage très -mé- 
diocre. 

riefl riAwT/Vav |S/ou x.u) rnç rùfym t«f euJroü, de 

la Vie de Plotin et de la suite de ses ouvrages. 

rief) ttTroyJif tSv è(Â.\rdyj)v , de l’ abstinence de la chair 
des animaux, en trois livres; son principal ouvrage. 

rifoV Tst vomà. à,^s^(AcLi , sentences snr ce qui est intelli- 
gible, en quarante-cinq sections. C’est une iulroduction aux 
ouvrages de Plotin. 

'O/jiHçiy.ei ImniÂitTeL , recherches sur Homère , au nombre 
' de trente - deux. Elles se rapportent toutes à l'Iliade. Il 
existe aussi des scholies sur Homère par Porphyre. 

n*j/ ro'j h ri 'OS'vs'treix TÙy vuix<^dtr asTgov , de la grotte 
des nymphes dans l’Odyssée. Porphyre trouve dans cette 
description un secret et une allégorie. 

Une introduction aux catégories d' Aristote. 

Explication des categories d’Aristote. 

Explication morale des aventures d’Ulysse, èTiro/xof S'nî- 
yns'if eif rut Kur "Opjifcy ortAmt rev ’OS'vro'éat p.srci rtror 
3îa»fi'ar n^mari^ut ipiKo-rovn^tiffa.. Cet ouvrage, publié sous 
le nom de Porphyre, est de Nicr.rnoiir., Cbeodhas, dont 
nous parlerons dans la période suivante.’’ 

Le contemporain de Porphyre fut .\.wATOi,nrs, auquel on 
attribue un fragment ; rrs^'t ffv/XTU^fiSy kcÙ ùynrurtBiàir , 
des sympathies et des antipathies. 
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Porphyre et Anatolius formèrent un ' célèbre disciple , 
Jamblique de Chalcis en Cœlé^yrie. Inlerieur en talens et 
en connois^nces à ses maîtres, il poussa plus loin l’exalta- 
tion superstitieuse. Il a rais le comble au système néo-plato- 
nicien , en y ajoutant la magie et la théosophie. 11 fut un 
tliaumaturge et un imposteur. Voici les titres de ses ouvrages; 
il n’existe pas de collection complète de ses .œuvres. 

ïlep) TOU riu^ttyofixï jîis, de la de Pylhagore p misé- 
rable composition j dans laquelle ou trouve cependant des 
morceaux bien écrits , tirés d’écrivains antérieurs. 

nuSotyoff/W VTofAvnfidTM Ao'yor S’eurepet , second livre 
d’explications pythagoriciennes ; il l’a appelé second livre , 
parce qu’il fait suite à l’ouvrage précédent. 

riefl Komt /!4a3H/A«Tixi?r èirtçt\(u\f , de la science commune 
mathématique; suite du précédent. Ouvrage important à 
cause des fragmens d’aucieiis Pythagoriciens qu’il renferme< 
risf) T«r N/xo/xa/ou eift^poTixSif eixuyayrif , sur l’introdsic- 
ticin à t arithmétique ■ de Nicomaque; cet ouvrage est appelé 
quatrième livre , comme faisant suite aux trois précédées. 

Ttt SfoAoys/xfi'a T«r théologie de l’arithmétique, 

ou sur diirérentes spéculations théologiques et philosophiques 
des anciens sur les nombres. Cet ouvrage ne porte pas le 
nom de Jamhlique, mais on le lui attribue avec quelque 
vraisemblance (i). 

riff / /AVÇHpiay Koyef , des mystères des Égyptiens. Cet 
ouvrage, rempli d’idées théurgiques et extravagantes, est 
probablement postérieur à Jamblique. 

Jamblique fut le dernier chef des Néo-Platoniciens dans 
cette période. Nous verrons , dans' la suivante , le sort qu’eut 
cette secte depuis le quatrième siècle jusqu’à son extinction 
parmi les Grecs; mais nous croyons devoir nous arrêter ici 
un moment pour jeter un coup-d’œil sur ce système absurde, 
qui , flattant l’imagination d’hommes doués d’un esprit 

(») Voye* Fabricii Bibl. gr. -, Vol. V. , p. 63tj iéd. de Harles ). 



MOO-rijATONICinNS. 2 o3 

foiWe , a tourne tant de têtes et fait un mal irréparable à 
la Saine pliilusopbie , et même au ebristiauisme. 

Ce système étoit bâti sur la doctrine de Vémanation , une 
des opinions favorites des successeurs de Platon, et d’après 
laquelle tous les êtres émanent de Dieu, ou en sont sortis, 
et doK'Cnt retourner à Dieu après avoir passé par divers 
degrés de purifications. Le but le plus sublime de la philo- 
sophie, dans ce système, est Y intuition de la divinité, à 
laquelle le sage peut parvenir dans cette vie. Pour s’opposer 
aux progrès du christianisme qui menaçoit de ruiner toutes 
les religions établies, on crut nécessaire d’envelopper cette 
doctrine des ténèbres de l’obscurité, et de rendre ces mys- 
tères vénérables en y attachant des noms célèbres dans 
l'antiquité. On affecta donc de regarder comme leurs auteurs 
Zoroa.stre en Perse , Orpliée en T)irace , et Hermès en 
l'gypte. Une conséquence de la doctrine de l’émanation fut 
celle de l’existence d’ui|p classe de démons ou esprits d’un 
ordre inférieur , médiateurs entre Dieu et l’homme. Po^ir 
entrer en communication avec eux , il falloit une grande 
pureté èe moeurs , et une sainteté qui purifiât l’iionime de 
ce qu’il a de terrestre- 

Les Kéo- Platoniciens admettent un être infini et parfait, 
l’essence même, dont a émané l’intelligence (ecur), qui est 
la seconde essence divine ; celte éman.alion s’est faite sans la 
volonté de Dieu, et par conséquent sans y opérer un cban- 
genienl. De cette essence, qu’ils appellent aussi JiIji , a émané 
l’ame. Telle est la fameuse irinilé des Néo-Platoniciens. 

Les âmes déchues habitent <les corps qui leur servent de 
prisons. Elles tendent à se -débarrasser de ce lien pour retour- 
ner olaus le sein de l’être infini ; tel est l’objet de la philo- 
sophie -, mais Paine ne parvient pas à son but dans ce monde. 
Lorsque, pendant celte vie, elle n’a pas travaillé à se dé- 
pouiller des vices, elle sera, après la mort du corps, réunie 
à des corps plus vils, jusqu’à ce qu’elle soit entièrement 
épurée. 


» -A 
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l 'éripatéliciem. 

Kous avons vn (i) que les ouvrages fl’Anslote, portés à 
Bonie tlu temps de Svlla , avoient été publiés et mis en ordre, 
environ 8o ans avant J. C. > par A^DBo^•lcus de Rhodes , qui 
a donné un commentaire des livres de physique et de logique 
que nous ii avons plus. La pliilosopbie péripatéticienne trouva 
alors beaucoup de partisans à Rome. Sosigène, dont Jules- 
César se servit pour réformer le calendrier , Nicolas de 
Damas, dont nous avons fait mention parmi les historiens de 
cette époque (a), Alexasdhe surnommé Æoeus , un des institu- 
teurs de Néron, sont nommés parmi ceux qui se distinguèrent 
dans l’étude de la philosophie d’Aristote. Ammoniüs, maître 
de Plutarque, qui enscignoit à Athènes, est l’auteur, d’une 
espèce de syncrétisme, qui a voit pouf objet de porter dans 
le système du sage de Stagire que^ues dogmes de Platon 
et des Stoïciens. Ce nouveau système fit une fortune rapide 
dans le deuxième siècle. 

À.x.T.'KA'H'DT.T. d’udpJirodise , ville de la Carie, qui enseigna 
a Alliènes ou à Alexandrie au commencement du troisième 
.siècle, par ordre de Sepiime -Sévère et de son fils, est 
regardé comme le restaurateur de la vé-rilablc doctrine 
d’Aiïsiole. 11 est le principal Péripatéticien , après le fonda- 
teur de cette école , dont il adopta le système dans toute 
sa pureté, sans y mêler, comme Alexandre d’Éges et ses 
disciples , les préceptes d’autres écoles. 11 fut surnommé de 
préférence Vexéfr'ete , et devint le chef d’une classe ou secte 
particulière d’interprètes désœuvrés d’Aristote, qu’on désigna 
par l’épithète d’Alexandrins. Les principaux de scs ouvrages, 
dont il n’existe pas encore d’édition complète, sont des 
commentaires sur les écrits d’Aristote , publiés en diverses 
éditions dans le seizième siècle et les suivans : 

(i) Voyez ci-deisns , p. iji. ,= 

(î) Voyez ci-detsni , p. ,i.V>. 


AT.r.x^Nnniî D’APtiRonisr-. 2o5 

rjef) KO.) TOU è^' v’xTf , du destin et de ce qui est 

en notre pouvoir j oinrngfi adressé aux. einjHîreurs Sepliiiic- 
JSc»crc cl Aiitoiiiii Caracalla. 

rief'i pissat, du mUan^’edet corps i dirigé contre le dogme 
des Sloicieiis de la péiiélraliou des corps. 

^oX»f > l'urne; en deux livres, ou plutôt en deux 
ouvrages ditterens. 

♦us'Kwi' ÙTo^im Jtet'i hsiffSK, Questions naturelles et 

leurs Si lutions. 

Anatoi.iüs, tpii , en 270, fut nommé évéque de l.aodlcce, 
avoit auparavant professé à Alexandrie la ])liilo‘iop!iie d Aris- 
tote. Il existe des fragmens de ses ouvrages (1). 

Dkxippus, pliilo.soplie Péripatétàcien , quoiijue disciple de 
Janiblique , a écrit, dans le quatrième siècle, un commen- 
taire sur les Catégories , qui n’a pas encore été imprimé en 
' grec. 

Stoïciens. , 

Aucune secte ne iouit , dans cette période, d une consi- 
dération égale à celle dont furent environnés les Stoïciens. 
Leur philosopliie fut portée à Rome par Pan.ïtios de Rhodes. 
11 y passa quelques années (vers i4o ans avant J. C ) , et y 
forma des disciples illustres . tels que Ijadius et Scipion 
l’Africain , et retourna ensuite à Alliènes. Son principal 
ouvrage , -repl xet^KorTor, des devoirs , est perdu; mais Cicé- 
ron , qui ne parle de Pana?tiiis qu’avec la plus haute estime , 
a pris CP traité pour hase de celui qu’il com|K)sa sous le titre 
de OJficiis (2). 

Kous ne pat lerons pas des Romains qui , dans le premier 

(1) Il ne faut |ia«le confondre avec l’Anatolias dont il est question plus 
haut , p. 201. Voyez Saxii Oxom. Vol. I , p. SyS. 

(3) Voyez Van /^nden disp, de Panætio Rbodio. Lngd. Bat., 1801, 
in-8°; et Chardon-Larochetle , Mélanges de critique el de philologie , 
Vol. I,p. 336 . 
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sif'cle de notre ère, s’adonnèrent à la philosophie stoïcienne; 
nous ne nous occupons que des Grecs et de ceux qui ont écril 
en grec (1) ; et , à cet égard , trois noms qui ont illustré la fin 
de ce siècle et le siècle suivant , réclament ici leur place comme 
les plus célèbres tle tous les philosophes du Portique; ce son» 
£pictète, Arrieu et Marc-Aurèle. 

ÉncTÈTE naquit à Hiérapolis en Phrygle (a) , avec un corps 
loible et maladif. J1 fut à Lomé l’esclave d’un certain Kpa- 
phrodite qui le fit instruire par Musonius itufus , Stoïcien 
romain. Ayant ohtenn sa liberté, il enseigna la philosophie 
deZénon, Doniilien ayant chassé tous les philosophes, Kpictète 
se réfugia à Nicopolis en Épire , et y établit une école où la 
jeunesse romaine se rendit en foule. 11 mourut vers 1 17. 

Ëpictcte a été dans ses principes et dans sa conduite le plus 
parfait modèle d’un Stoïcien. I..a pauvreté dans laquelle il 
vécut, bien loin d’étre aifectée , étoit une suite de son système 
d’après lequel toute la philosophie cunsisloit dans l’art de 
souHrir cl de réprimer scs désirs. H fut bon et humain; sévère 
envers lui-uiéme , il supportoit avec patience les foiblesses 
des autres. 

11 n’existe aucun ouvrage d’Épictète. Le manuel, iyyjtfi- 
itov, qui porte son nom , a été rédigé par Arrien , sou disciple. 
Ce livre contient, en abrégé, le système entier de ce philo- 
sophe. Cet ouvrage ayant été le manuel des Stoïciens de tous 
les siècles , et une des lectures favorites de tous les hommes 
qui ainioieut à s’occuper de la morale, parmi les chrétiens 
aussi bien que parmi les païens , il s’y est glissé une quantité 
de notes marginales et d’interpolations. 

F1.AV10 S Abuf.n , dont nous avons parlé plus haut (3) , à 

(1) Nous devuBs cependant dire que, sons le nom de Mxncus Jcnius 
Buutus , le lueunrier de Oisur , il existe , eu langue grecque , des lettres 
qu’il U écrites, dit-on, à l’époque de sa guerre avec Dulubella. Ou les 
croit coniposéos par quelques sophistes. 

(2) Euvirun Co ans après 1 . C. 

( 3 ) K<yez ci-dessus , p. 162. 
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l’article des liislorleus , fut le disciple cliéri d’Épictete. Non 
seulement il rédigea le manuel dont il vient d’être question , 
mais il mit aussi par écrit les entretiens de son maître. De cet 
ouvrage , intitulé Aia-TpiCut ’Etjxtw'tsi/ , DUaertations p/iilo- 
spphiffues d’ kpictèlf. , en huit livres , il ne nous rt stc que les 
quatre premiers. . 4 ri ien dit, dans sa préfa<'e,<pi’autaul tju’il lui 
a été possible il a conservé mot à mot les discours de son maître, 
pour garder le souvenir de ses pensées et de sa manière dç 
s’exprimer : c’esi donc un monument véritable de la philo- 
sophie d’JÎîpictèlc , et un des plus précieux restes de l’anti- 
quité. l.e sijlc eu est simple^ son énergie dégénère quelquefois 
en une espèce de rudesse. 

Mahc Amièi e A.ntonin, né en 121 , s’appcioit originaire- 
ment CatiliuS Severus. Adopté par son grand-pere maternel , 
il prit le nom de Marcus Aurelius'Verus, qii’après son adoption 
par l’empereur Antonln-le-Pieux, il changea contre celui de 
Marcus Ælius Aurclius Verus Antoninus; on y ajouta le 
surnom de Phi!oso]>hus. 11 gouverna l’empire depuis 169 
jusqu’en 1 80 qu’il mourut à Vindobona , en Pannonie ( à 
Vienne en Autriche). Ce n’est pas ici le lieu de parler de son 
gouvernement , que tous les siècles citeront comme celui d’un 
s.vge et d’un prince vertueux ; il ne nous intéresse dans ce 
moment que comme auteur d’un des meilleurs ouvrages de 
morale que nous possédions , et qui est intitulé rec §if «e6i/7<r, 
a J se ipsum, en douze livres , ce sont des maximes de philo- 
sophie et de morale, des pensées détachées que les circons- 
tances faisoient naître , et quïl a mises |iar écrit , sans choix et 
sans plan. C’est un beau monument de la droiture de ses inten- 
tions et de la pureté de son coeur. 

Apres ce g^and homme , l’école des Stoïciens n’a plus pro- 
duit de philosophe marquant. 
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Sceptiqium . 

I.cs scrptîqiics furent en défaveur à Itonie du temps de !a 
répuLlique; ils le furent lieaucoup plus encore sous les empe- 
reurs : aussi leur nondvre est-il j)pu coiisidéralde -, mais dans 
cette période vécut celui d’entre eux qu’oii regarde comme 
leur cor^ j)liée. 

Sextcs , surnommé Evirinicusj parce qu’en sa qualité de 
médecin il ct' il de la secte empirique, naquit en Afrique, 
et fleurit environ aounns après J. C. Yoilà tout ce que nous 
savons de l’iiistoire de sa vie ; il est auteur de deux ouvrages 
qui conlieniunt toute la théorie du scepticisme ; l’un est inti- 
tulé aupowi'giec/ tiaoTUTulireir H e’xe-TT/xct VTcy.vrp.e.Tet, hypo- 
typoses pyrrhoniquea ou inat'Uution sceptique , eu trois livres} 
et l’autre, <TpoV Tovt p.af3»p.a.rtKoxj( at’TÙfutlKo) , contra les 
malhéninticiens , eu dix (ou onze) livres. 

« Ces deux ouvrages, dit 51 . Ancillon (i), sont un vérî- 
table arsenal de doutes de toute espèce, rangé méthodiquement, 
et dons lequel les seeptiques des sièeies suivons sont venus 
s'armer de toutes pièces , choisissant dans cet immense magasin 
les armes appropriées au caraelère de leur esjirit et à la nature 
de leur oh>t : aussi, tous les philosoplics qui se sont placés 
dans son point de vue , et dont le tour <l’esprit ressembloit au 
sien, lui ont prodigué les éloges les plus flatteurs , et parlent, 
avec un véritable enthousiasme, de sa pénétration, de sa 
sagacité, de sou savoir, de .sa logique serrée et pressée , de 
l'ordre et de' la clarté qui régnent dans s«-s écrits. Ou ne sau- 
rait en elfet disputer à Sextus I mpiricus une profonde éru- 
dition} il con.ioit à fond les o^unions des sages, et possède 
bien la matière (ju'il traite. Ses écrits répandent un grand 
jour sur l’histoire de la philosophie ; il joint au savoir un esprit 
lumineux et méthodique qui suit mettre chaque chose à sa 

(i) ItWlaiigcs (le lut. et de philos. (Paiis, 1809, ctieiF. Schcell), Vol. Il, 

p. 6. 
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place; son style est simple et précis; sa clarté est d’autant plus 
admirable qu’elle ne le quitte pas dans les recherches les plus 
abstraites et les plus diliicllcs. Cependant, malgré l’habileté 
de Sextus et toutes les ressources de son esprit , ce grand et 
di£5cile ouvrage ne paroit être qu’un jeu. Les moyens que 
Sextus emploie pour atteindre à son but se détruisent eux- 
mêmes, et c’est le tort de son genre de philosophie, etc. » 


Après avoir jeté un coup d’œil sur les diverses sectes philo- 
sophiques qui ont fleuri dans cette période , nous ajouterons 
que nous lui devons la seule histoire de la philosophie que nous 
ayons de l’antiquité ; c’est DiooifiE de Laerte en Cilicie, nonuné 
ordinairement Diogène-Laëree , qui en est l’auteur. On n’est 
pas d’accord sur l’époque précise où il a vécu ; niais il paroit 
que ce fut sous Septime Sévère et Caracalla(i). Voici le titre 
de son ouvrage : 

♦lAoVoçor içùfltt ir«f) filar, S'oypxLrar *«) d'roif^eyp.âTay rùs 
iy svS'oKipnfctyToy, histoire philosophique de la'vie 

et des apophthegmes de, philosophes célèbres, en dix livres4 
L’auteur divise tous les philosophes grecs eu deux classes , 
ceux d’Ionie et ceux d’Italie. Les sept premiers livres traitent 
des premiers ; les huitième et neuvième de ceux d’Italie , et le 
dixième est entièrement destiné è Épicure , sur lequel Diogène 
entre dans plus de détails que sur les autres. 

L’ouvrage de Diogène est un des plus précieux de l’anti- 
quité, par la quantité de faits et de notices qu’il nous fournit, 
et par un grand nombre de passages d’auteurs perdus qu’il 
nous a conservés. L’auteur, qui n’étoit d’aucune secte , si ce 
n’est qu’il penchoit peut-être un peu vers celle d’Épifcure, 
est entièrement impartial ; mais il est crédule , souvent inexact, 
sans critique et sans jugement, 

O) Tajti Joh. Jonsius de script, liiet. phil. , L. Ul, c. Xll, $. 5, sqq. 

i4 
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5 . Mathématiques. 

"v 

Les sciences matbéiiiatiques ne firent pas de grands progrès 
dans celte période , à l’exception de l’astronomie , qui pro- 
duisit un grand observateur. 

V* 

Sebistus d’Antissa, qui probablement vivoit du temps dé 
J. C. , a écrit des sections cylindriques et coniques. 

Nicomaque de Gerase[i), philosophe pythagoricien (a), 
iouissoit dans l’antiquité d’une très-haute réputation : elle 
u’est pas tout-à-fait justifiée par les ouvrages qui nous restent 
de lui; ce sont des institutions d’arithmétique , ÀftüfiSTum 
tifuyayè, en deux livres , et un manuel d’harmonie , 
àfiAoyixSfj aussi en deux livres. 

Quelques-uns placent dans le second siècle Diophakti 
d’Alexandrie , mais il paroit plus probable qu’il est du qua- 
trième. Nous en parlerons dans la période suivante. 

TnèoN de Smyrne ( 3 ), du commencement du deuxième 
•iècle , écrivit sur Vutilité que les mathématiques ont pour 
la lecture de Platon^ -rep) iSr x.UTet petSs»p.«,rtKèv 
tif Itis 'loti ntatTuref âreiyrcsg-if. Il en reste une partie. 

Parmi les astronomes , nous remarquons d’abord Gemimts 
de Rhodes [i) , auteur d’élémens d’astronomie , »0'<e^a>yH eit 
TÙ <pAirip.sy*, que nous possédons encore. 

PosiDoNius d’Apamée en Syrie , mais surnommé de Rhodes, 
parce qu’il demeuroit dans cette ville , où Pompée et Cicéron 
furent ses auditeurs. L’an de Rome 70a, il se rendit à Rome. 
Il doit être compté parmi les hommes marqnans de cette 

(1) Voyez ci-detras , p. igS. 

(a) Probablement du milieu du second siicle. 

(S) Il ne fant pas le confondre avec Tbémi d’Alexandrie. 

( 4 ) 70 ans avant J. C. 
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époque. Il fut auteur d’une sphère mobile (i) : ses nombreux 
ouvrages sont tous perdus. 

SosioiNEs fut employé par César pour la correction de 
l’année civile. 

Tkbodosb de TripoUs , contemporain de Trajan , écrivit 
un traité de la sphère , , en trois livres , et quelques 

autres ouvrages astronomiques , dont on n'a imprimé que la 
traduction latine. De ce nombre sont ses traités de diebus ac 
noctibus, et de habitationibus. 

Meneuas d‘ Alexandrie (a), auteur du premier ouvrage de 
trigonométrie , sous le titre de , en trois livres , dont 

il ne nous reste qu’une traduction latine , probablement faite 
sur une version arabe. 

Un contemporain de l’empereur Adnen , Vbttius Vaeens, 
natif d’Antioche , écrivit plusieurs ouvrages astronomiques ou 
- astrologiques; l’un sous le titre d'arSiePeyioi ariiho- 

logie génethliaque , en Imit livres; l’autre sous le titre T$pï 
tp£cia'f<t>( dçipav , de Ventrée des astres. Ces deux ouvrages 
n’existent qu’eu manuscrits (3). 

Les noms de ces astronomes pâlissent devant le nom de 
CLAunE Ptolémèe. Il naquit à Peluse , en Pgypte, et fleurit 
dans le milieu du second siècle, sous les Antonins. 11 passa 
quarante années de sa vie dans un temple de Sérapis , situé 
sur une hauteur près de Canope , à faire des observations 
astronomiques. Nous avons vu (4) ce que lui ^olt la chrono- 
logie , nous verrons plus bas ce qu’il a fait pour la géographie : 

■ 

V 

(i) Cic. de Nul. deor. , ÏI, 34.’ 

(a) y8 ans après J. C. 

(3) Les criliqars ne sont pas d’accord snr l’èpoqne oâ il fant placer ce 
ValcDs ; quelquts-ons croient qu’il est l’astrologne qae , d’après le récit de 
Zonaras , Constantin-le-Graud interrogea sur la destinée de In ritle de 
Con:iiaDtinoplc. 

* (4) Foysi ci-dessus, pag. i6g. 


l4* 
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ici noas ne parlons que de ses ouvrages malliématiques, en 
nous bornant cependant aux principaux. 

Le plu.s connu est son système d’astronomie spln’rique et 
tbéoricpie, intitulé (isycLfji evvTot^if, grande construction, en 
treize livres. Cet ouvrage contient toutes les observations astrono- 
miques des anciens. A l’exemple de tous ses devanciers, Ptolcmée 
regarde la terre comme le centre de l’univers, et fait tourner les 
astres à l’entour. Ce système a été celui de tous les astronomes 
jusqu’à Copernic. Ptoléméecstl’invcnteurdescpicycles, système 
erroné, mais ingc'nicux, et le seul qui pouvoit expliquer les 
révolutions irrégulii'res des planètes, aussi long-temps qu’on 
ignora que le soleil est le centre de notre système. Il inséra 
dans son ouvrage le catalogue des étoiles d’Hipparqpie (i) , et 
l’augmenta ; ce dénombrement ne contient encore que mille 
vingt-deux étoiles , distribuées en quarantc-buit catastérismes- 
L’ouvrage de Ptolémée , un des plus beaux monumens qui nqps 
soient restés de la science desCrecs,a été traduiten arabe, dans 
le neuvième siècle , par ordre du calife Almamoum , avec le 
titre ÿAlmageste ( 2 ) , sous lequel on le cite encore de nos 
jours ; car c’est par les Arabes qui , dans le moyen âge, étoient 
en possession de toutes les sciences, que la connoissance de ce 
livre a été portée en Europe (3). L’empereur Frédéric II, 
qui aimoit et , pultivoit les lettres, fit faire, vers ia3o, une 
traduction latine de l’Almageste; quelque barbare qu’elle fût, 
les Européens ne connurent pàs, jusqu’au ^quinvème siècle, 
dans une autre forme , l’ouvrage immortel de Ptolémée : alors 
seulement ou trouva une copie de l’orginal grec , sur laquelle 
l’astronome Jean, M'ùUer, plus connu sous le nom de Régi»- 
montanus, fit son épitome eu langue latine, qui parut en i4gfi; 
A la même époque , George de ïrébisoude en fit une nouvellf 

(1) Voyez c\-àe»»xn, p. i 38 . 

(2) Mot. composé de l’article al et da moi grec /u/yivir., 

( 3 ) Voyez Oelsner , des effeu de la religion de Mahomet pendant les 
Uois premiers siècles de sa fondation , èur l’esprit , les mœurs et le goa-< 
vernement des peuples. Paris , 1810, in-8° (F. Schosll]. 
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Iraduciion latine. La première édition grecque de l’Almageste 
parut à Bile , en i538, par les soins de Sim. Grynæus; c’est 
la seule qui existe : M. Halma en prépare une autre avec nne 
traduction Françoise. 

• Terpei^iCKof avuTit^ft , les quatre livres dé 

syntaxe mathématique, ou, comme sa le cite CQSTimunément, 
le Quadripartitum. Quelques critiques regardent cet ouvrage 
comme indigne de Ptolémée , et supposé. 

KcipTOf , fruit, c’est-à-dire cent propositions astrologiques; 
car malheureusement Ptolémée a donné dans les rêveries de 
l’astrologie. 

ùvKoivSv ciçspar ko.) wituyetyti s Ttan/AtcfeiSv, de P ap- 
parition et de la signification des étoiles fixes. 

riep) ui/ctMpput,Tof f de Vanalemme, instrument de gno- 
manique. 

Ta» ‘Tt^u.vapéi/av, hypothèse des planètes. 
k'xKatK ea-i^umietf <rsptipa.s , planisphère, 
kppovitu , élémens d'harmonie, en six livres. 
n?p) KftTspiov Ktù nyspoviKo» , du critérium et de l’empire 
{^de la raison ). 

Un traité d’optique de Ptolémée, que les astronomes arabes 
citent quelquefois, est perdu. Il existe à la bibliothèque impé- 
riale une traduction latine manuscrite de cet ouvrage , faite 
par un nommé Ammiracus Eugenius , Sicilien, sur deux 
manuscrits arabes. La traduction ne contient pourtant que 
quatre livres sur cinq dont l’original étoit composé (i). 

Enfin , un certain Damianus Hemodore de I.arisse , dont 
l’époque est inconnuë, mais qui a vécu après Ptolémée, qu’il 
cite, a laissé une optique, intitulée y.s^ei\cuoL 'làv èerriKar. 
Quelques autres ouvrages du même existent encore en 
manuscrits. 

(i) Oo troure dei renseignement sur cet onvrage , que M. Canssin doit 
pnblier , dans l’introduction de M. de llomboldt â ses Observations astiô* 
nomiques^ p, Xsxni. « 
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Le contemporain de Ptolémée fut Hypsicles d’Alesandrie, 
auquel on attribue les quatorzième et quinzième livres des 
élcmens d’Euclide. Il a aussi laissé un ouvrage astronomique 
des ascensions. 

Acbillbs Tatiüs , dont nous avons déjà fait mention pamu 
les romanciers ( 1 ) , a aussi publié un ouvrage sur la spbère, 
irsf'i , dont nous possédons un fragment qui por}.e 

le titre de sifuyetyii eif tÀ ’ApetTs (pauvofui/a. , introduction 
aux phénomènes d’ Aratus. , 

Tels sont les astronomes de cette époque. Elle a aussi pro- 
duit quq^ues écrivains sur‘Az tacliijue. Le plus célèbre est 
OxosANran , philosophe platonicien, et probablement mili- 
taire, qui vtcut vers le milieu du premier siècle. Son çpctrn- 
yiKof Koyaf , de l’art militaire , ou instruction ppur un général, 
est la source de tous les ouvrages grecs et latins sur cct art, 
qui ont été publiés depuis : il est encore estimé par nos mili- 
taires. Le style est pur pour ce temps. 

Apollodore, architecte, naquit à Damas, et fut employé 
par Trajan , par ordre duquel il contruisit le fameux Forum, 
orné de la colonne trajane , et nn célèbre pont sur le Danube, 
dont il reste des ruines près du confluent de ce fleuve avec 
l’Alut. ^drien , qui préteudoit être counoisseur , choqué de 
quelques railleries de cet artiste, le fit mourir, dit-on, pour 
un crime imaginaire. Apollodore a laissé un ouvrage sur les 
machines de guerre , ToKiofKmix.<i; on le trouve dans le recueil 
des mathématiciens anciens. 

L’empereur Adrien lui-méme doit être compté parmi les 
écrivains tacticiens , pour un ouvrage qu’il composa sous le titre 
d’institution, i’jrni^sviJM, et dont il reste un fragment, sur un 
moyen par lequel lïufantcrie romaine pourroit résister facile- 
ment à la cavalerie des barbares. Ce fragment a été publié 
par Rigault, avec Onosandre, sous le nom d’ÜBBicius ou 
d’ORBiciTJs , écrivain des cinquième e t sixième siècles j mais il a 

(i) f’iyes ci-dessos , p. i8a. ^ • 
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été démontré que cet Urbicius n’a fait que retirer de la pous- 
sière des bibliothèques ce morceau qui ètoit tombé dans 
l’oubli. 

Flavius Arrien, que nous avons déjà nommé deux fois 
comme historien (i) et comme philosophe ( 2 ), et que nous 
trouverons encore parmi les géographes (3) , a aussi composé 
des ouvrages de tactique ; savoir : xecTct 'khcttSy, instruc- 

tion sur l'ordre de bataille contre les Alains, qui paroît être 
une partie d’un ouvrage plus considérable , intitulé : Guerre 
des Alains ; guerre dans laquelle Arrien avoit commandé 
avec succès; et Ae'yer T«t*Tix9f ij TSX*'» 7 exTiM, de la tactique, 
ouvrage estimé. 

É 1 . 1 EN , auteur grec, antérieur d’un siècle à celui dont nous 
avons parlé plus haut (4) , a laissé une tactique, TtuLTuà, 
adressée à l’empereur Adrien. 

Folyem, Macédonien (5) et rhéteur, publia 
riKÀ, des stratagèmes , en huit livres, dont les sixième et 
septième sont Incomplets. Cet ouvrage , peu intéressant pour 
le militaire , n’est pas sans utilité pour l’histoire : il est bien 
écrit ; le stjle en est seulement un peu trop orné et affecté. 
On r^roche à Polyen d’avoir fait entrer dans son recueil 
d’insignes trahisons et des perhdies indignes de guerriers. 11 
tronque et dénature aussi les faits ; il voudroit réduire toutes 
les actions en stratagèmes, surtout celles d’Alexandra, prince 
qui ne combattoit ses ennemis qu’à force ouverte , et détestoit 
les ruses. s 

Sextüs Juuus Afsicakus , Syrien du troisième siècle, pro- 
bablement le même dont il a été question (6), a écrit un 
grand ouvrage en neuf, selon d’autres en quatorze, et même 

(1) Voyez ei-dearat, p. 161. 

(1) Voyez ci-deasna , p. 3of>. 

(3) Voyez iR-deaaous , p. 330. 

(4) Voyez ci-deasna , p. i6ti. 

( 5 ) 16S ans après J. C. 

(6) V oyez ci-deMUa , p. 169. 
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en vingt-quatre livres , intitulé d< s Cesten , xsrc/ : celui que 
nous avons sous ce nom paroit un extrait de l'ouvrage 
d’Africanus, fait dans le huitième siècle. 

Enfin , à la suite des mathématiciens nous plaçons quelques 
auteurs , d’une époque inconnue , qui ont écrit sur la musique : 
Juxrivs , qui a donné \me infroduction à la musique, eiV«- 
ytryii no-jaiK» ; Gaudentius, auteur d’une siff'ttyaiy» ùf/jtoi/ixil; 
Aristides QuiNTtniEK (Ko/rTiA/aniV), dont il existe un traité 
complet sur la musique ^ il est en trois livres, et tres-estimé. 
De Bacchius, son disciple, nous avons une introduction à la 
musique. 

6 . Géographie. 

La géographie avoit été élevée par Eratosthène (i) au rang 
d’une science. Dans cette période elle fit de grands progrès 
que facilita la vaste étendue de l’empire romain. Depuis les 
colonnes d’Hercule jusqu’à l’Euphrate ; depuis les montagnes' 
de la Calédonie et les bouches du Weser jusqu’au sud de' 
l'Atlas en Afrique , et dans l’intérieur de l’Arabie , tout obéis- 
soit à un seul maître. La tranquillité qui régnoit dans ces pays 
depuis que les nations qui les habitaient eurent perdu leur 
indépendance , favorisa des voyages qui auparavant ne pou- 
voient être entrepris sans mille dangers. Une circonstance 
seulement empêcha que ces voyages ne fussent aussi profi- 
tables à la science qu’ils auroient pu l’être ; c’est que les 
hommes qui les entreprenoient étoient rarement munis d’un 
fonds suffisant de connoissances mathématiques et physiques. 

Le premier géographe de l’antiquité , à ne considérer cette 
science que sous son point de vue historique, est Strabom. 
Ce célèbre écrivain naquit à Amasée en Cappadoce. Il fit de 
' grands voyages en Égypte , en Asie , en Grèce et en Italie, ainsi 
que dans la partie méridionale de l’Afrique , et en Arabie (2), 

A ' 

( 1 ) r’oj/ez.ci-dessus , page i4o. '' 

(3) 3g ans aranl J. C. 
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OÙ Î1 accompagna CorncUus Gallus dans l’expédition que ce 
général entreprit par ordre d’Auguste. Dans un âge avancé, 
il rédigea une géographie, , eu dix-sept livres, 

qui nous a été conservée en entier , à l’exception du septième 
livre qui est incomplet. « Parmi les ouvrages anciens que le 
temps a respectés, il en est peu qui présentent un intérêt 
aussi vaste , aussi soutenu que la géographie de Strahon. Elle 
renferme presque toute l’histoire de la science , depuis Homère 
jusqu’au siècle d’Auguste : elle traite de l’origine des peuples, 
de. leurs migrations , de la fondation des villes , de l’établisse- 
ment des empires et des républiques , des personnages les plus 
célèbres ; et l’on y trouve une immense quantité de faits qu’on 
chercheroit vainement ailleurs. ( 1 ) » Ces faits, Strabon lésa 
en jiarlie recueillis lui-même dans ses voyages j il les a en 
partie tirés des géographes qui l’avoient précédé. Sa princi- 
pale source fut Éraloslhène , dont il a pour ainsi dire incor- 
poré l’ouvrage dans le sien, en le corrigeant toutefois d apres 
Hippar<{ue (a) et Posidouius (.^), et d’après les notions 
qu’avoienl fournies les conquêtes des Ilomains dans les parties 
occidentales de l’Europe et sur le Pont-Euxin. Strabon montre 
un jugement excellent toutes les fois que des préjugés ne 
l’aveuglent pas; car sa prévention en faveur d’Homère, et 
l’injustice avec ^laquelle il traite Hérodote et Pythéas , sont 
des exemples frappans de sa facilité à suivre des impulsions 
«ju’il a reçues avant d’écrire. Des juges, peut-être trop sévères, 
lui ont reproché d’avoir sacriGé des détails curieux, mais 
quelquefois dénués d’agrément, au désir de plaire à une classe 
de lecteurs qui préfère l’amusement à l’instruction. Au reste, 
l’ouvrage de Strabon, riche en notions historiques et phy- 
siques , est extrêmement pauvre dans la partie mathématique. 

Le premier livre de la géographie de Strabon contient 

(t) Préface de la traduction frauçoise de Mâl. Dutlieil , Gosselin et 
Coray . , 

(2) Voyez p. i 4 a. 

( 3 ) Voyez p. 210. 
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l'Introduction. L’auteur y prouve l’Importance et l’utilité de 
g.'-ograpliie; à cette occasion, il traite des connoissances géogra- 
phiques d’ilomère, sur l’éloge duquel il est inépuisable, 
Strabon passe ensuite aux motifs qui l’ont engagé à s’occuper 
de la rédaction d’une nouvelle géographie-, c’est l’imperfec- 
tion de celles qui existoicut de son temps: de là une critique 
des deux premiers livres d’Eratosthène , qui fournit à l’auteur 
l’occasion de faire des recherches sur les aventures d’Ulysse 
d’après Homère , sur la connoissance que ce poète avoit de 
l’Egypte , et sur les révolutions que la surface du globe a 
éprouvées. 

Dans le second livre , Strabon continue sa critique de 
l’ouvrage d’Ératoslhène , et nommément du troisième livre ; 
et, à celle occasion, il examine quelques opinions d’Hip- 
parque. Il passe ensuite à la critique de Posidonius et de 
Polyhe. Le reste du livre traite des connoissances qui sont 
nécessaires au géographe, et surtout de celles qui tiennent 
aux mathématiques; il parle ensuite delà ligure de la terre, 
de ses grandes divisions et des climats. 

Avec le troisième livre commence la description géographique 
de la terre. L’Espagne est le premier pays dont Strabon 
s’occupe : il décrit d’abord la Bétique , puis la Lusitanie et 
la côte septentrionale jusqu’aux Pyrénées ; ensuite les côtes 
méridionales, depuis les colonnes d’Hercule jusqu’aux Pyré- 
nées; enfin les Iles qui se trouvent dans le voisinage de 
l’Espagne, les Baléares, Gades cl les Cassllérides. 

Le quatrième livre est rempli par la description de la 
Gaule, de la Bretagne, de l’IIibernie , de Thulé et des 
Alpes, Après avoir traité des quatre grandes divisions de la 
Gaule en narbonnoisc , aquitanienne , lyonnoise et belgique , 
Strabon donne des détails généraux sur ce pays et ses habi- 
tans. l.es Alpes lui fournissent l’occasion de parler des Ligu- 
riens, des Salyens, des Rhéliens, des Vindéliciens , des Taa- 
risques et des autres babitans de ces montagnes. 

Les cinquième et sixième livres sont consacrés à l’Italie, 
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I.CS grandes divisions de csclle presqu’île sont la Gaule cisal- 
pine , l’i.trurie, les Ombriens et les Sabins, le Latium, 
quelques petits peuples des Apennins , la Lucanie et le 
Brutlium , la Sicile avec les îles environnantes, la lapygie. Ce 
livre est terminé par un aperçu de la puissance romaine. 

Le septième livre contient d’abord la description des pays 
situés sur l’Ister , et habités par les Germains , les Cimbres , 
les Gèles et les Taurlens j ensuite celle des pays au-delà de 
ce fleuve; mais de cette seconde partie nous n’avons plus que 
ce qui regarde les pays situés sur la mer Adriatique et sur 
les côtes de la mer Noire, avec l’Épire. Les chapitres qui 
traitolent de la Macédoine et de la Tbracc sont perdus. 

Le huitième livre contient le Péloponnèse, le neuvieme,\ 9 . 
Mégaride, l’Atlique, la Béotie , la Pbocide, la Locride et la 
TAessalie ; le dixième, l’Lubéc, l’Llolie et l’Acarnanle, la Crele, 
les tiyclades et les Sporades. 

Dans le onzième livre , Strabon passe en Asie , et décrit 
d’abord les côtes de la mer Noire et des Palus-Méotides, 
depuis l’emboucliure du Tanaïs jusqu’au Phase; l’Ibérte, 
l’Albanie, le pays des Amazones, le Caucase, l’Hyrcanie , 
le pays des Saces et des Massagètes, la Partbic, l’Arle et la 
Margiane, la Bactriane, la Médie et l’Arménie. 

Les douzième , treizième et quatorzième livres traitent de 
toutes les parties de l’Asie-Mineure et des îles qui lui appar- 
tiennent. 

Le quinzième livre décrit l’Inde, l’Ariane et la Perse; 
le seizième, le reste de l’Asie , savoir l’Assyrie , la Syrie et 
l’Arabie. 

Le dix-septième est consacré à l’Égypte , et à la Libye ou 
Afrique. 

11 existe , de tout l’ouvrage de Strabon , un abrégé ou une 
cbrestomaibic , faite apres l’an 980 de J. C. , par laquelle on 
a quelquefois corrigé le texte du grand ouvrage. 

IsiDOBUs de Charax publia, sous le règne de Caligula , un 


> 


Digitized by Googli 


220 périodt; V. i46'av. j. c. — 3o6 apr. j. c. 
Itinéraire de la Parthie , ça^fiià Vhtp^iKoî -, ouvrage intérc*' 
sont pour la géographie, et qu’on trouve dans le recueil 
des petits géographes anciens. 

Il faut revenir encore une fois à Arhten (i). Nous avons 
de cet auteur une lettre adressée à V empereur Adrien , dans 
laquelle se trouve le périple du Pont-Euxin , eT/roA» rtfit 
Alpitivov M Kcù •TreptTKovf Eù^ihov •TrovTav. C’est par ordre 
de l’empereur qu’Arrien, alors préfet de la Cappadoce , fit ce 
^ojage. Il existe un autre ouvrage attribué aussi à Arrien, el 
intitulé Périple du Pont-Euxin et des Palus-Méotides;'mais ce 
dernier ouvrage est une compilation postérieure à Arrien. 
Enfin , un Périple de la mer Éryfkrée , riepi-r^ouf T»r ’Efü- 
dfetf qui est parvenu à nous, porte, dans on ma- 
nuscrit, le nom d’ Arrien. . . 

Mais le premier de tous les voyageurs de l’antiquité ?st 
Pausanias ; car nous ne comprenons pas sous cette dénomi- 
nation Strahon , qui a donné à son ouvrage une forme sys- 
tématique, et y a inséré la description de pays qu’il n’avoit 
pas vus. Pausanias naquit, selon l’opinion commune, à Ccsaréc 
en Cappadoce, ou , seloh d’autres, en Phrygie. Il fut disciple 
d Ilérode Atticus , et voyagea en Grèce, en Macédoine, en 
Asie, et en l^.gypte jusrju’au temple de Japiter Ammon. Après 
ces courses, il paroi t qu’il se fixa à Itome, sous les Anlo- 
ninSj et qu’il y publia son E oyage en Grèce , 'EKK-lIof Tef/o'- 
ytivif, en vingt livres. Sans cet ouvrage , un des plus importuns 
que nous ayons sur les antiquité*s et l’archéologie de . la 
Grèce , Barthélemy n’auroit probablement pu écrire son 
Voyage d’Anacharsis; au moins ne lui auroit-il pas donné le 
cadre qu’il a choisi , ou l’auroit moins bien rempli. Pausanias 
s’occupe de préférence des édifices publics et des productions 
de l’art, ce qui rend l’étude de son livre très-intéressante pour 
l’archéologue ; mais il a^eu de plus l’idée heureuse de rattacher 
a ses descriptions l’histoire des monuraeus qui en sont l’objet. 
Les recherches qu’il a faites à cette occasion , et les discussions 

(i) Voyez ei-de»sus , p. i6a, 206 et 2i5. 
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dans lesquelles il entre éclaircissent non seulement la mj- 
thologie, mais aussi un grand nombre de points obscurs de 
i’bistoire ancienne. Dans ces rccbercbes , l’ausanias montre du 
jugement et de l’érudition ; cependant il tombe quelquefois 
dans des erreurs. D’ailleurs il décrit les objets en vojageur qui 
n’a pas toujours eu le loisir nécessaire pour tout examiner ; il 
faut, par conséquent, quelquefois passer scs notices au creuset 
de la critique. Sous le rapport du style, Pausanias ne peut 
pas être cité comme modèle ; le sien est quelquefois négligé, 
d’autres fois aflccté, souvent obscur. 

Dans son premier livre, Pausanias décrit l’Attique et la 
Mégaride i dans le second, Corinthe, Sicyoue , Pblionte et 
l’Argidide ; dans le troisième, la Laconie j dans le quatrième, 
la Messénie; dans le cinquième et le sw/è/ne, l’Elide ; dans 
le septième , l’Achaïe ; dans le huitième , l’Arcadie ; dans le 
neuvième, la Béotie ; dans le dixième , la Phocide. 

Tels sont les écrivains de cette période qui se sont occupés 
de la géographie historique. Une nouvelle époque commence, 
pour la géographie mathématique, par Marinus rfe T^r, qui 
florissoit dans le second siècle après J. C. Avant lui , on s’étoit 
contenté de fixer les positions par la latitude : le premier, 
il détermina un grand nombre de longitudes. Son ouvrage 
est perdu ; mais il a servi de base à celui de Claude Pto- 
I.ÉMÉE. Nous avons parlé plus haut (i) de ce que cet écrivain 
a fait pour l’astronomie ; ici il n’est question que de son sys- 
tème de géographie , à^iyevtt , en huit livres. Ce 

traité contient le catalogue des villes et pays alors connus, 
avec leurs longitudes et leurs latitudes, mais avec peu de 
feits historiques. On y trouve les premiers principes de la 
projection des cartes. Celles qu’un mécanicien d’Alexandrie du 
cinquième siècle , nommé AoATuoDéuoN , avoit dessinées pour 
accompagner l’ouvrage de Ptolémée , se sont perdues. 

Aoathemebe , qui , probablemeut , a vécu dans le milieu du 

(l) Voytt p. 313 . 
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troisième siècle , a fait un abrégé de la géographie de PtoU- 
mée, sous le titre de t/VoTUTaire/f rUf h é'TnrofjS , 

en deux livres; ouvrage utile, et qui'contient divers rensei- 
gnemens qu’on ne trouve pas ailleurs ( i ). 

7 . Médecine. 

Nous avons vu ( 2 ) que , vers la fin de la précédente période , 
l’école empirique parvint à la plus haute célébrité par les 
travaux de Sérapion d’Alexandrie , et qu’Archagatus la porta à 
Rome; mais celui qui, .dans cette capitale, l’exerça avec le 
plus brillant succès , fut Asclépiade de Pruse en Bitbynie , qui 
alla s’y fixer 1 10 ans avant J. C. Il étoit plutôt rhéteur et 
philosophe que médecin; mais l’éloquence dont la nature 
l’avoit doué, la confiance qu’il sut inspirer aux Romains, les 
remèdes faciles et agréables dont il se servit , le hasard enfin 
qui le favorisa en lui fournissant l’occasion de rappeler à la 
vie un homme qu’on croyoit mort et qu’on alloit enterrer, 
lui donnèrent la plus grande vogue dans une ville où Archa- 
gatus avoil mis la médecine grecque en mauvaise réputation , 
par les remèdes douloureux dont il se servoit quelquefois. Lici- 
nius Crassus et Cicéron l’admirent dans leùr société. Comme 
médecin , il suivit une méthode différente de celles de tous ses 
devanciers; il blâma surtout celle d’HippOcrate , et prétendit, 
peut-être .ivçc raison, que le climat de Rome exigeoit une 
antre manière de pratiquer que celui de la Grèce. Pqur hase 
de sa théorie , il prit la philosophie corpusculaire d’Épicure ; 
d’après lui , le corps humain se porte bien si les atomes dont 
il est composé conviennent aux intervalles où l’aveugle hasard 
les a placés. Méconnoissant l’admirable sagesse que la nature 
a montrée dans la construction du corps humain , il soutint 
qu’aucun de ses organes n’étoit originairemeut destiné aux 

( 1 ) Voyez le Recaeil dw géographe» aaciene de Gronovius , et le» 
Petits âe Hudeon. 

(a) Voyez ci-dessus , p. i45. 
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fonctions auxquelles nous l’employons. L’amc n’étoit à ses 
yeux qu’une substance aérienne j produite par la respiration; 
ainsi (jue le pneuma (i) , elle pénètre tout le corps; ce dernier 
est la raison du poulx. Asclépiade négligea eutii'reineut l’ana- 
tomie, dans laquelle il fut très -ignorant, au point qu’il 
confondit les nerfs avec les ligamens, et ignora leur utilité. 
Kien ne nous reste de ses écrits sur les clystères , les lièvres 
périodiques , l’hydropisie , etc. 

Parmi les Empiriques de cette période , il faut encore comp- 
ter les sulvans : 

Apollonius de Citium , médecin d’Alexandrie , qui a laissé 
un commentaire sur l’ouvrage d’Hippocrate des articulations, 
erafï Tça.ypaTtiet, en trois livres. Ce commentaire est 

dédié à Ptolémée , roi de Chypre , frère puiné de Ptolémée 
Aulètes, qui, environ 70 ans avant J. C. , eut pour partage 
l’île de Chypre. L’ouvrage d'Apollonius , qui nous a été con- 
servé çar la compilation de Nicétas, est inédit (3). 

Xenocrate d’Aphrodise, qui, selon l’opinion commune, 
vécut environ 4o ans après J. C. (3) , écrivit un ouvrage sur 
la nourriture que fournissent les productions aquatiques , 

T»r dfo èvvS'çov Tfocpiïr ; ouvrage important pour juger des 
connoissauces ichthyologiques des anciens, mais de peu de 
mérite sous le rapport de la matière médicale. 

Cassivs Félix , contemporain d’Auguste et de Tibère , et 
surnommé latrosophiste , a laissé des Questions médicales et 
des Problèmes. 

Andromaque de Crète, père et fils. Les deux médecins de 
Néron. Le père inventa la thériaque, ou, comme il l’ap- 
pelle , ùfTÎfoTof yuKiiim , et en chanta les louanges dans un 

(1) Voyez ci-dessns , p. i44. 

(2) Voyez Grsc. libri chirar. ed. Cocchi , p. 171. 

(3) D’après Vabricius «t Saxius ; mais M. Sfrtngel le place 60 ans 
avant J. C. 
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poëme élégiaque. 11 ne reste que des fragmens des ouvrages 
du père ; mais peut-être ces ouvrages existent-ils encore manus- 
crits dans quelque bibliothèque. 

En&n , on regarde comme ayant appartenu à la même école 
PSDANIÜS Dio-scobides , d’Auazarbe en Cilicie (i), le plus 
grand botaniste de l’antiquité , célèbre par son traité TSf» 
VMf ieiTpiySif , OM de la matière médicale , en cinq livres. Non 
seulement Pline , Galien et Oribasius y ont puisé toutes leurs 
couiioissauces en boUnique, mais, pendant seize ou dix-sept 
siècles , ce traité a été l’ouvrage classique et presque unique 
pour la connoissancë des plantes et pour la matière médicale; 
et les Orientaux le regardent encore aujourd’hui comme un 
oracle en botanique. Ce n’est que dans le di.x-septlème siècle, 
et surtout lors de la grande révolution que les sciences natu- 
relles éprouvèrent dans le dix-huitième , qu’on s’aperçut de 
ses lacunes et de ses imperfections. 

Nous avons conduit l’histoire de la médecine grecque jus- 
qu’à la lin du premier siècle de notre ère , pour terminer tout '• 
ce que nous avions à dire sur les adhérens de l’école empi- 
rique. Il est temps de revenir sur nos pas et de parler de 
\ école des Méthodiques. 

On ne sait s’il faut regarder comme le vrai fondateur de cette 
école Thémison ou Thessalus. 

TniMisoN de Laodicée étoit disciple d’Asclépiade , et se fixa 
à Rome, environ 90 ans avant J. C. Il voulut trouver un 
milieu entre le système empirique et le dogmatisme ; ce milieu 
ou cette méthode, il crut la découvrir dans la théorie adoptée 
par son maître. Il enseigna qu’il existe , non seulement dans 
les vaisseaux, mais en général dans toutes les parties du corps 
humain , une disproportion qui est la cause de toutes les mala- 
dies. Cette théorie a pour base ce qu’il appeloit les KomTtnu , 
ou certaines dispositions communes à plusieurs maladies. 11 

(1) 5o an» aprè» I. C. 
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distingua le premier les inaladica cliroiiiqucs des maladies 
«iguës, décrivit clairement la lèpre , assigna à la doctrine du 
Thumatisine une place parliculi - re dans la patliologic ; enfin , 
le premier il fit usagé des sangsues, tju’il appliqua aux tempes 
fia ns les maux de léte. 

■*'''Lcs médecins romains adoptèrent assez généralement le 
système des Métliodiqucs; Am'onics Mitsa , aiTranclii d’Au- 
guste , s’y distingua. Ce n’est pas ici le lieu de parler des 
progrès qu’il a fait faire à la médecine, puîs<[uc nous ne nous 
occupons que des Grecs. Il .sulHra d’obsener que les méde- 
cins méthodiques décrivoient les symptômes des maladies avec 
une exactitude jiarticulière, mais qu’ils négligèrent l’étude de 
l’anatomie et de la physiologie, ces pierres d’achoppement de 
tous les charlatans. Ils nç faisoient pas non plus , dans leur 
pratique, nue grande attention à l’âge, .au sexe, aux habi- 
tudes du malade , au climat, à la stiison de l’année , etc. Ils 
ne s’emharrassoient guère de l’état des iluides , pei'suadés que 
la constitution du corjjs n’étoit dérangée le plus souvent que 
par la trop grande tension ou par le trop grand relâchement 
des solides (i). 

Théniisou partage riioimeur d’avoir fondé l’école méthodique 
(si toutefois c’est un honneui'), avec Theüs.vlus (/a '/'rn/ô'.» (u). 
Ce médecin surpassa tous scs contemporains et tous ses devan- 
ciers , en elfrontcric et en charlatauerie. îié jhins lu jleAilère 
classe , il ne put jamais se défaire des traces <lc la mauvaise 
éducation qu’il avoit reçue ; étranger à toute espèce d’instruc- 
tion , il méprisa les tlécouvertes des méxlecins qui l’avoient 
précédé. J1 se forma un cortege de gens aussi mal élevé'S 
que lu'i -, après s’en être fait accompagner jiendant six mois 
chez les malades, il accordoit à ces ignorniis le droit d’exercer 
la médecine par eux-mêmes. 11 introduisit à Home l’usage 
de voir les malades , ayant à sa suite la troupe de tous ses 
disciples; 

(1) Voj'fz Enqaisse d’one liiiitoir* de la médecine par Black , tradaile 
par M. Coroy, 

( 2 ) Go uut après J. C. ) sous l’enipereur Néron. 
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Thcssalus donna une Coriaine extension aux principes de 
l’école méthodique ^ en appliqxianl les communités de Thémi- * 
son à toutes les parties de l’art. Il s’empara de l’idée d’Asclé- 
piade sur les i-apports entre les atomes et leurs intervalles, 
pour créer une nouvelle espèce d’indication , la métasynvrise , 
qui consistoit dans le rapport inverse des pores à leurs atomes, 
et qu’il voulut faire employer lorsque les signes ordinaires de 
la contraction et du reUcliement ne se présenloient pas. Il 
rejeta toute recherche des causes des maladies et des prognos- 
tics. Aucun remède n’opère , d’après lui , sur une partie 
déterminée du corps , ni n’évacue une humeur particulière , 
mais tous les remèdes opèrent soit en contractant, soit eu 
reléchanl, soit en produisant une métasyncrise. 

Celui qui rédigea en système la doctrine des Méthodiques 
et lui donna le dernier degré de perfection , fut Soranvs 
d’Èphèse, qui , élevé à Alexandrie , se rendit , sous Trajan et 
Adrien, à Rome, où il exerça et enseigna la médecine avec 
un brillant succès. Il reste de lui plusieurs ouvrages : sur les 
bandages , wtp) è'riS'if(Àay ; sur les fractures des os , ‘repX 
«■nfieicnv Ka.Juyp.à.Tav ; de la matrice , rrsft /xtirpat *«) 
eùS'aU ymeuxtU. Il existe une Vie d’Hippocrate par Soranus 
d’Ephèse ; mais il paroit qu’elle n’est pas de celui tlont nous 
parlons ici , mais d’un médecin du meme nom , qui a vécu 
aprèî l’autre , et qui peut-être est aussi l’auteur de l’ouvrage 
sur la matrice. 

Un autre médecin célèbre du temps de Trajan , Criton , a 
écrit sur les cosmétiques , Koo'p.nrtKoL. Il ne reste que des frag- 
mens de sou ouvrage. 

On cite encore parmi les Méthodiques Moschion , 'dont 
l’époque est incertaine. Il n’est pas prouvé qu’il soit l’auteur 
de l’ouvrage xfpl rà» yvycuxeîay TecâSy, des maladies des 
femmes, qu’on lui attribue communément (i). 

(i) On trouve cet ouvrage , entre antres , dans les collections qui ont Hi 
publides sons le titre de Gyncecia sive de mulierum ajfectibus. Il a attssi 
«té publié séparément par Dex'cz A Vienne, 1793 , iu-S'*. ' * 
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Quoique l’école mclhodique dominât dans celte période, 
cependant les dogmatisles continuèrent aussi à se maintenir. 
Ils se nommolent Pneumaticiens , depuis que les Empiriques 
avoient pris une certaine 0ogue. Ils dill'éroient de ceux-ci 
principalement, en ce qu’au lieu de la syncrise des atomes 
fondamentaux, ils adoptolent un principe" actif de nature spi- 
rituelle , qu’ils nommôicut pneuma, cl de la proportion diujuel 
ils faisoient dépendre la santé et la maladie. Nous avons 
parlé de ce système à l’occasion d’Krasistratc ; on pourfoit 
peut-être le faire remonter jusqu’à Aristote ; toujours est-il 
Trai que les Stoïciens l’avoient mis eu vogiu;. Si l'on peut 
reprocher aux Pneumaticiens d’avoir donné dans des subti- 
lités et dans des discussions dialectiques, il faut convenir, 
d’un autre côté , qu’ils ont fait faire un pas à la pathologie , 
en établissant des distinctions plus exactes des maladies, et en 
en désignant un plus grand nombre. 

Celui <jui donna une forme systématique à cette doctrine, 
et devint par là le fondateur de Vécole pneumatique propre- 
ment dite, fut Athknéf. d’Attalie en Cilicie, célèbre médecin 
à pfl^ie ( I ) . 11 séjwra la matière médicale de la médecine meme 
ou de la tberapeutique , mais il enseigna la séméiotique comme 
une des branches de celle-ci; il travailla avecsoin la diététique. 

Un de ses disciples, Aoathinüs de Sparte , essaya de s’ac- 
corder tant avec les Empiriques qu’avec les Méthodiques , ce 
qui fit nommer éclectique ou hectique l’école dont il fut le 
chef. Sa réputation fut surpassée par celle d’AncnioÈNE 
d’Apamée, qui , du temps de Trajan , étoit rntHlecin à Rome, 
et jouissoit d’une grande célébrité; plusieurs le regardent 
comme le fondateur de la secte éclectique. 11 faisoit plus de 
cas que ses devanciers de la méthode dialectique et analytique ; 
il créa un système de termes nouveaux , et écrivit dans un 
«tyle obscur. 

I)u temps d’Archigène vivoit AxETiE de Cappadoce (a), 


(i) 5o ans apres J. C. 
(i} 8o ans après J. C. 
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le meilleur obscj-vatcur depuis nippocrate , et le plus fidèle 
peintre de la nature parmi les anciens. Il fut d’abord de l’école 
pneumatique, et passa sous les bannières des Éclectiques, ûont 
il devint le partisan le plus illust|j|. Il a laissé deux ouvrages : 
ctiTiâiy KO.I a-nfJLeiw c^sav ko.) XP"*’*"!' , des causes et 

des signes des maladies aiguës elclironiques ; el^repl 

Kcù ■s-ctSiSv, de la guérison des maladies aiguës et 

chroniques. Ce sont deux ouvrages classiques, fruit de la longue 
expérience de Fauteur. 

Parmi les célèbres médecins de ce temps , il faut encore 
citer Rurus d’Épbése (i), dont nous possédons dilTérens ou- 
vrages estimés , notamment un trallé^c/*® noms des parties du 
torps humain, èvopuiritu 'ràv Kurà »i>Sipa‘Tei' ; et un autre, 
des os, Tep) c’çày : ces deux ouvrages se trouvent dans la 
compilation de Nicétas , dont U sera question plus bas. 

Pendant que les différentes sectes dans lesquelles la médecine, 
s’étoit partagée perdoieilt leur temps à disputer , le second 
siècle après J. C. produisit un homme fait pour opérer une 
révolution salutaire. Ce fut CnauDE Gawen, né à Pergan^a). 
Son père , architecte habile et bon mathématicien , lui Jima 
une éducation littéraire. Après avoir étudié la médecine dans 
patrie et h Alexandrie, il se fixa d’abord à Pergame, ensuite, 
h l’âge de trente-quatre ans, à Rome. Ses guérisons et ses 
leçons pubbques d’anatomie y firent une grande sensation, 
amendant il quitta l’Italie , et fit des voyages en Asie et en 
Grèce. Rappelé par Marc- Aurèle dt Lucius Verus, il ôst 
médecin du jeune Commode. On ignore l’époque où il 
■retourna dans sa patrie, et celle de sa mort : tout ce qu’on 
sait , c’est qu’il vécut endorc sous le règne de Septime- 

îSévère. ■ ^ h - 

Galœn montra de nouveau aux medeems la voie qu Hippo- 
crate avoit suivie, mais que ses successeurs avolentabandoo*- 
la voie de l’observation. Il établit un système fondé sur 


(il loo ans apri» J- C. 
(a) L’an i5i après J. C. 



Digitized by Cloogle 



GALIEN. 


la philosophie de Platon , d’Aristote et d’HippoCrate , et com- 
posé des débris de tous les anciens s^’stèmes. Son génie trans- 
cendant forma un ensemble de ces parties disparates, 

Galien regardoit l’anatomie comme la science fondamen- 
tale du médecin , et s’en occupa jusqu’à la fin de ses jour» Il 
est à regretter qu’il n’ait pu travailler sur des corps humains, 
mais qu’il ait clé obligé de se borner à disséquer des singes. 

Il fil des dccouyerles importantes en niyologie; en physio- 
logie, il rejeta toute jliéorie piiilosopliique, et n’admit que 
les résultats de l’expérience. Il fonda sa physiologie sur la 
tloctrine des forces du corps , dont il admit trois espèces : les 
forces vitales qui résident au cœur , les forces de l’amc qui 
ont leur siège dans le cerveau , et les forces naturelles qui 
sont placées dans le foie. 

Galien fut plus grand théoricien qu’observateur pratique , et 
ses principes géaéi’aux de ihérapculiquc sont bien meilleur»^ 
que ses méthodes curatives. Gonune écrivain, il a été fréquem- 
ment blâmé pour sa subtilité , sa prolixité et ses répétitions. 

Galien a été pemlant treize siècles l’oracle des médecins 
d’Europe , d’Asie et d’Al'riijue; il fut surtout eu vénération 
parmi les Arabes; et, malgré de ^auds défauts, une jac- 
tance souvent ridicule et une partialité bien marquée dans 
tous les jugemens qu’il porte sur Hippocrate et sur les méde- 
cins qui l’avoicnt précédé, c’est, après le père^de la méde- 
cine, celui qui a. rendu les pJns grands scrvice.s ;i l’art Le 
médecin , le philosophe, le rhéteur, le critique, le grammai- 
rien , lisent ses ouvrages avec un égal fruit ; on y trouve 
meme des fragmens de poésie qu’on chercherolt .vainement 
allletii's (i).« 4 

Le mérite de Galien comme pbjlosophc'^n’cst pas petit. Ses ^ 
ouvrages indiquent une conuoissauce profonde de tous les ' * 
systèmes qui ont existé avant lui, et fournissent des rensei- 
gneraens importons pour l’iiistuire de la philosophie. Dans sa , 

ti) ÇAiirdcn LarocAettr, Mélanges de crillqne et de philologie , Vol- n. ^ , 

p. i3i. , « 
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jeunesse , il avoil embrassé le système platonicien et celui des 
Stoïques; par la suite, il s’en forma un à sa manière. 

11 a beaucoup écrit; quoiqu’une partie de ses ouvrages, 
dont la plupart ont été composés à Rome , ait péri dans 
l’incendie de sa maison , cependant il nous en reste quatre- 
vingt-deux dont l’authenticité est reconnue , et dix-huit sur 
lesijucls on a des doutes , sans parler de quarante-quatre traitée 
manifestement supposés , et des fragmens de dix-neuf traités 
perdus. Plusieurs de ces ouvrages n’ont jamais été imprimés. 
On en compte cent soixante-huit, dont cinquante sur des 
objets de médecine, qui se sont perdus. Parmi les traités de 
philosophie nous remarquerons les suivans : rref) ràv 
'W'rox.feLrnv çoiyjiav , sur les ilémens d’après Hippocrate , en 
deux livres ; ■rsf) S'utytè^saïf jca'i ^efarrtlaf rat' ir t» éxctroi» 
4-^XV Tit^âv , de la connoissance et guérison des affec- 
tions de l’ame. 

11 seroit trop long de donner les titres de tous lea traités de 
médecine de Galien ; nous nous contenterons d’en indiquer 
les principaux : 

risfl diçéasav , des sectes; ouvrage dirigé contre les écoles 
empiri(pe et méthodique. 

"Oti clçiçoc IAT fit xai fsAi(rcçot, que le meilleur médecin est 
aussi philosophe. 

Dffpir râv 'iT'ToKpctTovf x.a) n^ÙTayor SoypÂrav , des dogmes 
d’ Hippocrate et de Platon (sur l’anatomie du corps humain), 
en neuf livres. 

riep'i ùvAJopiKÜv anatomicis administra- 

tionibus,ta neuf livres; sa principale composition sur Pana» 
tomie. 

riffî vevfiep ÀvATopnt , de l’anatomie des nerfs ; ouvrage très- 
«stimé. 

Ei katÀ çt/V/p iv tifrufÎAtt ulpa Tefis , si naturelle- 
ment le sang est contenu dans les artères. 

Uep) X,p6Ï«tr tSv fp Àp^pnérov aàpvn poçiap, de l’utilité des 
parties du corps humain , en dix-sept livres. On regarde cet • 
«ttvrage comme le chef-d’œuvre de Galien. 
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ris(j) Tav Ttwav^aTav ’rà'Ktnv , des parties souffrantes , en six 
livres. Le grand Haller préferoit cet ouvrage de Galieu a tous 
les autres, 

Tsj^vi) ictTpntn , art de la médecine. Cet ouvrage fut intro- 
duit dans toutes les écoles de médecine , et on n accordoit 
pendant loivg-tenips la permission d’exercer cet art qu’à ceux 
qui savoient l’expliquer. 

Ilspl avv^iffsas çstfpwwtwi' tuv Ko/rà TOTout ^ delà composi- 
tion des médicamens , selon les lieux , en dix livres ; et Tepl 
e’vyüéo'eaf ÇstpptetJtur tSi/ xetTet ys'yti , de la composition des 
médicamens selon les genres , en sept livres. 

nepf cpAejSoToptietf âïpetTeuTixoy ^iChioy, de la guérison par 
la saignée J ouvrage dont les Arabes falsoient uu cas particu- 
lier. 

'TyieiySy hiyoi , de la santé , en six livres. Un des meilleurs 
ouvrages de Galieu. Tissot le louoit beaucoup. 

“Oti t« T«f .^vySif Totit tou ffàpitlof nfcLrefiy s'oereii y 
que les mœurs de Vame se règlent d’après les tempéramens des 
corps. 

Tav 'i'avoKpÀTovf y/.ao’O'Sv è^nynris , explication des mots 
difficiles d’ Hippocrate. 

Plusieurs ouvrages de Galien n’existent que dans des tra- 
ductions latines , les originaux grecs s’étant perdus. 

Si les admirateurs de Galien avoient possédé l’esprit de 
recliercbes qui lui étoil propre et le coup-d’oeil qui le distin- 
guoit, la médecine auroit pu parvenir à une grande perfection; 
mais, peu de temps après la mort de ce grand homme, elle 
retonil)a dans une barbarie plus grande que celle d’où il 
l’avoit tirée. Le néo-platonisme elle syncrétisme qui envahirent 
toutes les sciences , firent négliger les connoissauces qu’on 
pouvoit acquérir par le moyen de la saine raison , de l’obser- 
vation et de l’expérience. On ne vouloit plus que des miracles 
opérés par le secours de la magie et des démons. 

U histoire naturelle , qui liént de si prc.s à la médecine , se 
ressentit de la même barbarie. A l’exception fie Diosconinz , 
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dont nous avons déjà parlé (i), ces siècles ne vlreiitplus que 
quelques comjtilalions absurdes. 

• 

Abtémieoue d’Éplièse , qui vivoil du temps des Antonins , 
et qu’on a. surnommé Daediakus , parce que sa mère étoil dç 
D.ildis eu Lydie, publia, sous le titre iToviipoxpiri/.d, de. 
V inlarprétation des songes, en cinq livres, tout ce qu’il avoit 
recueilli dans ses voyages en Grèce , en Italie et en Asie, 
auprès des personnes qui , dans ces siècles de superstition , 
s’occupoient de cetle science illusoire. Son ouvrage a pour- 
tant quelque intérêt, à cause des renscignemens sur d’anciens 
usages, et à c.ause des récits qu’il renlcrme. 

11 existe deux autres ouvrages anciens sur l’interprétation 
des songes; l’un, qui porte le nom d’A.sTRAMPsYcias , ren- 
ferme cent et un vers. L’épotpie où cet auteur a vécu est 
incertaine; on voit seuleuieut p.tr son style qu’il e.st du Bas- 
Empire. Peut-être ne s’appeîoit-il pas Aslrampsycbus; ce nom 
est celui d’un ancien mage persan, cité par Diogène-Lacrce et 
par Suidas : il sepourroit <[ue l’auteur de rOneIrocriticon dont 
nous avons parlé eût voulu publier son ouvrage sous le nom 
de ce mage. L’autre Oneirocriticon paroit être tiré de celui 
d’Aslranipsycbus ; les manuscrits l’attribuent an patriarche 
NirériiORE; probablement ce n’est pas à celui qui a succédé 
à Tarasius en 8oG , mais à un autre qui a occupé le siège de 
Constantinople vers l’an 125g. 

Contempprain d’Artémidorc , PiiixcON de Tralles en 
Lydie, affranchi d’Adrien, avoit écrit un ouvrage chrono- 
logique sur les Olympiades , 'OMpTioyiKcSii xaà fuva.- 

yoT) » , dont il ne nous reste qu’un fragment insignifiant , la 
préface on l’introduction : c’est une perte d’autant plus déplo- 
rable, qu’en général les anciens ont négligé la chronologie, 
et que cette partie de l’iiistoire ancieuue présente un grand 
nombre de difficultés que, faute de matériatix, nous ne 
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pourrons jamais résoudre. Nous avons de Phlégon, sous le titre 
de 'nsfi ^civfji.a.e'tav, des choses merveilleuses, une collection de 
faits miraculeux : ce soûl des eoutes absurdes, souvent rap- 
portés en peu de mots. Piidin il a écrit orient , des 

persoimes qui ont vécu jusqu’à un âge très-avancé; c’est un 
simple catalogue de personnes qui out atteint l’àge de loo à 
i4o ans. 

On attribue au grammairien Apoi.i.oniüs Dyscoi.e ( i ) un 
reeucil d’histoires merveilleuses, içofiSv ^a.v/jMO’iav (iiChiov; 
contpilation qui n’a que le mérite accidentel de reufermer 
quelques petits fragmens d’auteurs perdus. 

. I 

C’est à cette période qu’appartiennent trois traduoleurs grecs 
des livres de l’Ancien-Teslanitnt, Aquila, TnéonoTtON et 
Symmaque , et les écrivains sacrés du Nouveau-Testament. 
Nous en parlerons dans la deuxième partie de cet ouvrage. 

(ij Voyez p. i8g. 
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PERIODE VI. 

Depuis Constantin -le- Grand jusqu à la 
prise de Constantinople par les Turcs, 
3oG — 1453 après J. C. 

Décadence de la littérature grecque. 


*■ 


J.Ja translation du siège de l’empire romain à BysJance 
commença un nouvel ordre de choses. Le christianisme, vu 
d’ahord avec indilFércncc par un peuple qui professoit la plus 
grande tolérance religieuse , et qui le confondit avec le culte 
des Juifs, objet de son mépris; persécuté ensuite par quelques 
empereurs romains, qui regardoient les adhérens de cette 
religion comme les ennemis du gouvernement; toléré de 
nouveau, lorsqu’on s’aperçut que, malgré toutes les persécu- 
tions, il ne cessoit de faire des progrès rapides, et qu’il comp- 
toit des amis dans toutes les classes de l’état; élevé enfin sur 
le trône par Constantin , le christianisme devint la religion 
dominante de l’état. Son influence sur toutes les branches des 
sciences et de la Uttérature donna une forme nouvelle à plu- 
sieurs d’entre elles, et en produisit d’autres, taudis qu’elle 
fit disparoître celles qui tenoient à la m^ thologie et aux sys- 
tèmes philosophiques des anciens. l.a sitnaliou politique de 
l’empire fut peu favorable aux lettres. La discipbue militaire 
■par laquelle Rome étoit parvenue à sa grandeur, s’étoil totale- 
ment anéantie. Incapables dedéfendre leurs frontièrescontre 
le» iucursions des borbore^u nord et de l’orient, avec de» I 
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Iroupes sans courage et sans vigueur , les empereurs se voj'oient 
obligés de racheter à prix d’argent uuc paix qui ne duroit 
qu’aussi long-temps qu’elle convenoit aux chefs de ces hordes 
avides et turbulens. L’empire d’Occideul succomba, des la fin 
du cinquième siècle, sous les coups que les ennemis du dehors 
lui portoient et sous les vices de son admipislralion intérieure. 
Si l’empire d’Orient se maintint plus long-temps, il ne dut 
pas cet avantage à une forme de gouvernement plus sage. 
Déchu de sa grandeur sous une suite de princes sans talens et 
^ans énergie j troulilé par des factions politiques et reli- 
gieuses; ébranlé par les fréquentes révoltes des provinces , cet 
empire ne subsista qu’à la faveur d’une réunion de circons- 
tances qui ne purent cependant empêcher que l’une apres 
l’autre ses provinces ne lui fussent enlevées. Après sept siècles 
de lutte, Constantinople tomba au pouvoir d’un voisin féroce 
et ignorant. 

Cependant, avant le septième siècle, les villes qui étoient 
alors les principaux sièges de la littérature grecque, ne furent 
pas exposées immédiatement aux incursions des barbares. Jus- 
qu’au règne de Justinien, Athènes posséda des philosophes 
qui , dans leurs leçons publiques , expliquoient les ouvi'ages 
de Platon et d’Aristote ; cette ville reiifennoit aussi des maîtres 
eu grammaire et en rhétorique; dénominations sous lesquelles, 
comme nous l’avons vu, on comprenoit l’éloquence et l’éru- 
dition philologique. Constantinople avoit des élablissemens 
littéraires pour les arts libéraux et pour la jurbprudence. 
Elle étoit le princip.al siège d’une science nouvelle , la théo- 
logie, qui, plus d’une fois, troubla la tranquillité de l’état. 
Plusieurs villes de l’Asie possédoient de célèbres écoles. Edesse 
avoit l’avantage de réunir deux idiomes, le grec et le syriaque : 
ses écoles de grammaire , de rhétorique , de philosophie et 
de médecine étoient fréquentées par la jeunesse des provinces 
orieuules de l’empire. La plus fameuse école de droit floris- 
soit à Réryte, sur les côtes de la Phénicie. Celle à’ Alexandrie , 
jlélruite par Dioclétien, fut bientôt rétablie, et cette ville 
devint de nouveau le rendcï-vous dcs^scicnccs, surtout dcl» 
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médecine; mais la grande ]>ibliollié(|ue que les Ptolémées y 
avoienl fondée , avoit été dispersée dans les troubles excité* 
par le fanatisme du patriarche Théophile. 

Ce ne sont pas les barbares du nord qui ont détniit ces 
établisscmcns, c’est le fanatisme religieux des empereurs de 
Constantinople. Justinien retira aux professeurs les appoin- 
lemens que ses prédécesseurs leur aroient assigné's, et expulsa 
d'Athènes les philosophes et les rhéteurs, qu’il regardoit 
comme les ennemis du christianisme : ils trouvèrent un asyle 
à la cour de Chosroës roi de Perse. Les successeurs de Jus- 
tinien, qui ne connoissoient pas de plus grande prérogative 
de la puissance souveraine que le maintien de l’orthodoxie , 
persécutèrent les savans d’Édesse , malheureusement attachés 
à l’hérésie de Nestorius, cpi’un concile avoit condamnée. 

De nouvelles calamités aJhigèrent la littérature grecque dans 
le septième siècle. Les villes d’Édesse , de Béry te , d’Antioche 
et d’Alexandrie tombèrent entre les mains des Arabes : les 
MiLsulman;^, bien loin de détruire les établisscmcns qu’ils y 
trouvèrent , y eu fondèrent de nouveaux ; mais ces établisse- 
mens furent perdus pour la littérature grecque. Ceux de Cons- 
tantinople périrent dans la ridicule querelle des icouoclasles 
et dans les troubles auxquels elle donna lieu; cuün Li célèbre 
bibliothèque d'Alexandrie fui détruite par la superstition dcü 
empereurs, long-temps avant l’ini-asion de ce pays par les 
Arabes , auxquels on a fau.ssement attribué ce désastre. 

IJans les autres pvovinces de' l’empire <[ue les Musulmans ne 
lui enlevèrent pas, les anciennes écoles furent remplacées par 
celles qu’on altacba aux eouvens et aux églises épiscopales. 
Toute l’instruction passa dès-lors entre les mains des moines. 
Ces étalilissemcns, où , à côté des subtiliu'a tliéologiqucs , il se 
conserva quelques débris des sciences, tombèrent en décadence 
lors des disputes sur le culte des images, qui,-peudaut 
huitième siècle , furent le principal objet de la sollicitude des • 
empereurs de Constantinople. Une nouvelle aurore fcomnicnra 
à luire pour les lettres vers la fin du neuvième siècle. Après 
tant d’empereurs ineptes ou ignorans, le trône fut oCciq>é alors 
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^ })ar (|\iel(jHCS princes qui scntlrcul la nécessite c!e les relever. 

Ijcs plus iliuslres de ces protecteurs des scieuces furent Uardas, 
collègue de rempereur INliclicl , et Boaile le Macédonien , qui 
«leviiit la souclic d’une dyiia.sllc de princes inslruils et éclairiis. 
i>ou üls Uon merila le surnou» de sage-, et donna le jour à 
C'onslanlin Forp/tyrogénèle, qui cultiva les sciences aus dépens 
; jnéihc des soins qu’il devoit au gouvernemeut. C’est à cette 

époque que, dans plusieurs villes de l’empire, ou fonda de 

nouvelles écoles pour diverses branches des sciences. ConsUn- 
tinople elle-même reçut une haute école pour la philosoplûe, 
j c’est-à-dire pour les lettres. Bardas fut assisté dans scs travaux 

])ar les lumières d’un ministre auquel il put confier le soin de 
rétablir les études ; ce fut le fameux patriarche Photius. A la 
même époque , les khalifes Abassides favorisèrent les lettres 
dans les provinces asiatiques dont ils s’étoient empres. Mais 
telle étoit la dégénération de la nation , que toutes ces faveurs 
et les illustres exemples que donnèrent les princes ne purent 
éveiller l’étincelle du génie dans des âmes flétries par la longue 
durée d’un double despotisme , civil et religieux. 

La fin du onzième siècle et le douzième virent de nouveau 
sur le trône de Constantinople une famille qui cultivoit les 
i lettres avec enthousiasme , et avec tout le succès qu’on pouvoit 

espérer dans des temps si malheureux. C’est la famille des 
Comn'ene et des Ducas; clic a produit des princes et des prin- 
cesses qui se sont illustrés par leur amour pour les arts : 
quelques-uns d’entre eux poursuivirent eux-mêmes avec succès 
la carrière liltéraii’C. Telles furent l’impératrice Ewt/ovie et la 
célèbre Anne Comnène. Ces jjrinces trouvèrent dans Michel ^ 
Psellus autant de zèle pour les seconder que Photius en avoil 
montré à leurs prédécesseurs. 

Les lettres retombèrent dans l’avltissement sous le gouver- 
nement malheureux des empereurs latins qui occupèrent le 
I trône de Byzance pendant la jdus grande partie du treizième 

siècle (i2o4- 1261) ; cl c’est aux troubles qui signalèrent cette 
I époque qu’on attribue la perle d’uti grand noruJjre d’ouYrages 

^ qui existoient encore du temps de Photius. 
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Les Icllres remontèrent sur le trône arec les PaUologues , 
qui mirent fin à la domination latine. Depuis Andronic II 
( i a8a) jusqu'à Comtartin XI, tué lors de la prise de Constan- 
tinople (i'i53), tous les princes avoient reçu une éducation 
soignée et protégèrent les sciences. C’est leur amour pour le* 
lettres qui , au milieu des embarras d’un gouvernement inal- 
lieureux , et parnû .une race d’hommes dégénérés , nous a 
conservé les précieux restes de la littérature grecque , auxquels 
l’Europe dut en grande partie la reiiai.ssance du bon goût. A 
leur exemple , et encouragés par eux , les personnages des 
premières classes de l’état cultivèrent les lettres, et une édu- 
cation littéraire soignée étoit regardée comme nécessaire à 
tout homme du monde. Le grand nomljre de savaus.que cette 
époque avoit produits transportèrent ce dépôt sacré eu Italie , 
d’où sortit la nouvelle lumière qui, depuis le quinzième siècle, 
éclaira les parties occidentales de l’Europe. 

Quant à la langue grecque, elle ne fit que déchoir depuis 
le quatrième siècle, l.ors de la translation du siège de l’empire 
en Orient, la langue latine devint dominante à la cour de 
Constantinople ; elle le fut encore au commencement du 
sixième siècle, où Justinien publia ses lois en latin. I.oès- ; 
qu’ensuite elle fit place à l’ancienne langue du pays, il s’intro- 
duisit dans celle-ci un grand nombre de mots latins, et nous 
trouvons encore dans le dixième siècle des traces de son usage 
à la cour (i). Les invasions des Gotbs, des Bulgares et dc9 

(i) Dans l’ouvrage de Conslaniio Porphyrogénète, sur le cérémonial de 
la cour de Byzance, les acclamaliom suivantes sont prescrites pour la 
célébration dn banquet impérial. Lorsque l'empereur a pris place à table, 
et que les personnes conviées sont appelées à s’asseoir , cinq officiers de 
la suite de l’empereur ( ^sxdbioi, vocales , des chanteurs ) crient : Con- 
tervel Deus imperium vestrum; puis le cinquième s’approche et dit : 
Bona tua semper ; le quatrième: Victor sis semper; le troisième ; 
Multos annos viciorem te faciat Deus (/««Xtsc Ittsc ^txiîut 
comme porte l’édition imprimée; mais il est évident qne Reiske aaro\t 
dd corriger ce passage et écrire : ftixnt «»r»t flnTafi/jL t » ^a'xnzr Aésc) 
le second : Victor semper eris (j8ixT»f iparÇi'* ei/sirifi)-, enfin, le premier: 
P«us Lorsque l’empereur boit, les mêmes officiera 
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Arabes achevèrent la corruption de la langue grecque , et alors 
se forma une nouvelle langue, le grec moderne. Il fallut étu- 
dier désormais dans les écoles l’ancien grec classique, comme 
une langue morte (i). Ce changement s’étant fait insensible- 
ment, il est dllliciic de fixer une épu(|uc précise où cesse 
l’ancien grec et où commence le nouveau. Nous rangeoi? 
parmi les auteurs qui ont écrit eu grec iitt^H tous ceux qui 
vécu tant que l’empire d’Orient subsista. C’est avec la prise de 
Constantinople que nous terminons la liste des écrivains grecs. 
Tous ceux qui ont écrit après une é|)oque ou la langue cessa 
d’être celle du gouvernement , nous les regardons comme 
étrangers à ce qu’on appelle la littérature grecque. Nous pas- 
serons ainsi sous silence les écrivains que la Grèce a produits 
dans les sciîsième, dix-septième et dix-huitième siècles, ainsi què 
les efforts généreux que ce peuple fait depuis une cinquantaine 
d’années pour épurer sa langue et pour se donner une nou- 
velle littérature classique qui puisse lui assigner un rang parmi 
les nations civilisées. 


" disent alternativement (ou plntéi vivitu), Domini imperalores, in 
multoa annos. Dem onmipotena præstet. In gaudio prandete, Domini. 
Lorsque l'empereur se lève , ils crient : iiotw Domino semper {glvria), 
Seiske observe que le mot ÉsCsti ( hibile ) a été mal rendu par Cons- 
tantin, qui l’expliqne par •nifrt , buvez ; que ce mut n’est autre cUose 
que le latin vivite. Voyez Constxut. Porphyr. de cœrim^ aulœ Byz. , 
L. I, c. yS; et les notes de Reiske, p. loy.Coiirérez VilLoisoti ad Long., 
p. 118: 

(t) Cependant Pliilciphe, qui, en i43o, se rendit à Constantinople pour 
y étudier la langue grecque, et qui répandit le goût de cetie élude en 
Italie , sa patrie , assuruit dans une de ses lettres que les Grecs qui avoient 
reçu une bonne édiicaiion, et surtunt les femmes, parloient dans leur 
conversation ordinaire un grec aussi pur que celui d’Aristophane , d’Euri- 
pide, de Platon et d’Aristote. Voyez Hodiusde Gr. illustr. ,k,. 1 , p. i 58 . 
L’usage de la langue françoise fut aussi très-répandu eu Grèce dès le 
douzième siècle. Un écrivain espagnol de la fin du treizième siècle . 
Raymond Montaniero , dit [Hist. Aragon,, c. 361 ) en parlant il>,v 
babitans d’Aibèues et de ses environs : E parlavan axi belU Francio 
Kfipi din» en Paria. , 



I. POESIE. 


A l’excpptiori ilo tfurlques épigraminatistfîs , aucun des 
poètes de celle ]i»’rio<ie ne s’élève aii-<lessus du médiocre ; ce 
sont des vcrsiiïcateui's jilutôt que des poètes. 

Les épignunm^j^l été rassemblées dans des collections 
connues sous le nom à’ Anthologies. Après celles de Méléagre 
et de Philippe de Tbcssalonique, dont nous avons parlé plus 
haut (i), Aoatiiias de Myrinne en Élolie, qui vécut vers la 
fin du sixième siècle , en composa une qui contenoit un choix 
fait dans celles de ses prédécesseurs et dans les poètes des six 
premiei’S siècles : elle est probablement cause que l’Antho- 
logie de Philippe de Thessalonique et celle de Méléagre sont 
perdues. Quoique le choix fait par Agathias fût nécessaire- 
ment d’un mérite inférieur à celui de ses deux devanciers , 
telle fut la corruption du goût des siècles suivans, qu’ils nous 
ont conservé un plus grand nombre de pièces de ce dernier 
recueil que dos deux premiers. Le peu qui a été sauvé île 
ceux-ci , nous ne le devons peut-être qu’à l’idée heureuse de 
CoNsTAîSTiN CÉPHAL.AS , au commencement du dixième siècle, 
de faire une quatrième Anthologie qui comprend des mor- 
ceaux choisis dans les trois précédentes , augineu tés des ouvrages 
des poètes qui avoient vécu depuis Agathias. Enfin , un moine 
de Constantinople , du quatorzième siècle, M aximus Plajiudes, 
le même dont nous avons parlé à l’article d’L’sope ( 2 ) , fit un. 
nouvel extrait de l’Anthologie de Céphalas , et classa les mor- 
ceaux qu’il en tira dans un ordre syslématjijiiç. Ce ti avail fut 
fait sans goût et sans discernement. Cependant, lors de la 
découverte de l’imprimerie , ce fut rAnlliologie de Maximus 
Planudcs qui fut publiée , en i4g4, à Plorciice, jiar les soins 
de Jean Lascaris , un des savans grecs qui s’étoient réfugiés 
en Italie après la prise de Constantinople. 

(1) Voyez p. i4g et i5o. 

( 2 ) Voyez p. 4g. ' 
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Un seul manuscrit de l’Antbologie de Céplialas, bien pré- 
férable à celle de Maximus Planudes, fut conservé dans la 
bdjliotbéque de Heidelberg, où il fut trouvé par Claude Sau~ 
rnuUe, célébré savant du dix-septième siècle. Bientôt après , 
ce manuscrit et toute la bibliotliéque dont il faisoit partie 
furent transportés à Rome par ordre du roi d’Espagne , dont 
les troupes s’étoienuinparées de Ileidelbergj mais il restoit 
des copies de la collation de ce manuscrit faite par Sau- 
maise, et c est d’après ces copies que les savaus citoient ce qu’ils 
appeloient \ Anthologie inédite. Jensius, Leicb et Reiske en 
publièrent des parties; enOn, le célèbre Brunck la fit impri- 
mer en entier, pour la première fois , eu 1776. Le manuscrit 
découvert par Saumaise se trouve aujourd’hui à la biblio- 
thèque im,-ériale, à Paris. 

Nous rangeons par ordre de chronologie les autres poètes 
de cette période. 

Maxime d’Épire, précepteur de l’empereur Julien (1), 
auteur d’un poème en six cent dis vers > intitulé -rsp) i-TafxSv, 
des éUctions, ou de l’inüuence de la lune et des astres sur les 
entreprises des hommes. Cet ouvrage n’a pas été imprimé 
séparément, mais se trouve dans Fnbricii Bill. gr.,'Wo\..YX. 
(éd. de Harles). Ruhnken croit que ce poème n’est pas de 
Maxime , mais d’un contemporain de Callimaque. 

Nosmjs de Panoplis en Égypte ( 2 ), païen converti au 
christianisme, composa un poème mythologique , en quarante- 
huit livres , intitulé des exploits de Bacchus, Aioyotria.y.À 
ouvrage fait sur un plan mal ordonné, et exécuté sans 
jugement. 

Le même poète est auteur d’une paraphrase , en vers de 
l’évangile de Saint -Jean, psTuCoMi n kutiH 'Itseivm eiyîcu 
tVttyysKÎev. 

(1) Deo» philosophes du nom de Masime furent les prëceptcnrs de 
Julien 5 l’un ëioit d’Épire , l'autre d’Éphèse. 

(2] 4 io ans après J. C. 
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- Qoiktus de Smyme, surnommé Calaber , parce que sort 
ouvrage a clé trouve par le cardinal Bessarion dans un 

monastère en Calabre. U vécut au commencement du sixième 

siècle. Il est auteur d’un poème en quatorze livres , intitulé 
ncjpaAêi-To/.têi'jt'O/om'p», ce qui a été omis par Homère. C’est une 
continuaüon de l’Iliade jusqu’à la destruction de Troie. Ce 
poème n’est pas sans mérite ; il semble presque au-dessiw de ce 
siècle: aussi plusieurs critiques ont-ils supposé que l’auteur 
a eu sous les yeux et a imité la Petite-Iliade de Leschès(i) 
qui e*st perdue : d’autres l’ont même regardé comme un com- 
posé de divers morceaux tirés des anciens poètes cycliques (2), 
ainsi que l’est un autre ouvage intitulé Homerocentra, 'Optipo- 
MV7pat, ou Vie de Jésus-Christ, composée de verset d’hémis- 
tiches pris dans Homère , et qu’on attribue tantôt à PÉnAOius 
Patbicics, du cinquième siècle , tantôt à la belle ATainAis 
ouEudocia, fdle du sophiste Léontius, et épouse de Théor 
dose le jeune ( 3 ). Cette princesse, célèbre par ses talens et 
ses malheurs, composa plusieurs autres poèmes, un entre 
autres sur le martyre ^de St.-Cyprien. - • ^ * 

CoLUTiius de Lycopolis en Égypte , ‘ qui' vécut au conti- 

mencement du sixième siècle a la^ «ne. triste im^^ 

d’Homère, 'EAwVMf l’ênlèvement d'Hélène, en troiç 

ëent quatre-vingt-cinq vers. . . î."! 

Un autre poème épique d’un compatriote et contemporain 
de Coluthus, de TnrrmonoBE, Ixi» la destruction 

de Troie, en six cc‘nt quatre-vingt-un vers, a un peu plué 
de mérite , mais il est surchargé d’images. 

Ici finit la liste des poètes grecs. Après Tryphiodore, 
le septième siècle ne nous fo^nit ps un seul nom qui 
mérite d’être cité , Le huitième et le neuvième ne nous en offrent 
qu’un très -petit nombre. Un. certain diacre de l’église d« 

’’ " (i) Voyez ci-dessns , p. 18. . 

( 2 ) Voyez c\- dessus , p. i3- 

(3) Mariée en 4ai ; morte en 46o, à Jérusalem. 
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Constantinople, nommé Tiiéodorr, décrivit , en." un petit 
poème, en cinq chants, \nù[.\x\& la prise üe Crète , 'tür 

Kpi'mif, la conquête de celte île sur les Arabes d’Espagne , 
que Nicéphore l’hocas fit , en yG i , sous le règne de l’empereur 
Romain II. Cet ouvrage , conservé dans un manuscrit du Vati- 
can, a été publié par Foggini dans son Append, corp. hist. Byz^ 
La fin du neuvième siècle produisit encore un poète que 
nous passerions probablement sous silence s’il n’avoit porté 
une couronne , et si , par son /.èle ardènt pour les sciences 
et par les efforts, quoiqu’iuutiles, qu’il fit poui’ les relever 
de l’état d’abjection où elles éloient tombées^ il ne méri- 
toit d’être honorablement djstiugué de ses contemporains. Le 
titre de philosophe, ou plutôt de sage, que la flatterie lui 
a décerné,^ ne nous . éblouiroit pas; mais ce qui nous reste 
de ses travaux prouve son amour pour les lettres , et il a bien 
mérité de sou empire par l’éducation qu’il fit donner à son 
fils qui lui succéda. C’csl Léon \I dont nous voulons parler. 
Lé célèbre Pho tins avoit été son précepteur ; et , s’il n’en fit pas 
un prince accompli , i’élève lui fit honneur sous le rapport 
de l’instruction.* Ce n'est pourtant pas que Léon eût du 
génie poélitpie; les hymnes ét autres poëme.s qu’il a laissés 
pTouvené le contraire; mais nous verrons plus bas qu’il s’est 
occùpé d’aütres branches des coniiôitis.-.iièes humaines,' et une 
des -pliis fànteuses collections de lois porte son nom. On lui 
attribue , probablement sans fondement , dix-sept oracles ou 
prophétiës',’ en vers ïambiqueS, sur les empcreui-s et patriarches 
de Constantinople; mais comme on volt par les historiens 
byzantins que long-temps avant ce prince ou colportolt de 
pareilles prétliclions à la cour des empereurs ignorahs et 
superstitieux qui occupoieut le trône de Constantinople, il 
est permis de douter qu’une pareille absurdité doive être 
imputée à la mémoire de Léon VI. Quelques éditeurs ont 
attribué ces oracles à iiu autre Léon, surnommé le Philosophe, 
neveu d’un patriarche de Constantinople , et qui fut élevé par 
Michel Psellus ( i ). , 

(i) Voyez Cotp. hitt. By*. , Vol, XIX ( XXVII de l’éd. de Venise 

l6* 
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Outre les hymnes, il existe de l’empereur Léon un pOëmC 
ïambique sur U triste état de la Grèce , et quelques autres 
poésies. Nous parlerons plus bas de ses discours chrétiens , de 
ses ouvrages sur la tactique , et de ses Basiliques. 

Un métropolitain d’Eucbania en Asie-Mineure , du onzième 
siècle, JuAN^Es jMackopus, s’amusa à composer des épi- 
grammes pour être mises au bas des portraits des saints et 
des pères de l’église. . 

Dans le douzième siècle, lorsque les Comnènes furent 
montés sur le trône , nous trouvons de nouveau quelques 
poètes, ou, si l’on aime mieux , des versifitateurs. C’est alors 
qu’un moine de Constantinople , PuiLiéros Solitabius , com- 
posa , en vers politiques (i) , un poème intitulé Dioptra, ou 
Dispute entre l’ame et le corps, dont nous n’avons qu’une 

traduction latine par Isaac Pontanus, 

' ■( 

Un savant grammairien , mais très-mauvais poète de la fin 
du douzième siècle , Jeak Tzetzes de .Constanlinoplei, s’avisa 
de suppléer Homère par trois poèmes qui firent un ensemble, 
sous le titre de rà ‘jrfi ’Opnpx, là. ta. “Ofuipw, 

Antehomerica , Homerica et Poathomerica. Le même gram- 
mairien est auteur d’un ouvrage en douze mille sept cent 
cinquante-neuf vers politiques (dont cependant il ne reste 
que douze mille six eent soixante - quinze ) , . qui traitent 
de divers objets d’histoire ancienne et de mythologie. Cet 
ouvrage est connu sous le titre de Chiliades, d’après les divi- 
sions établies de mille vers en mille vers. Nous passons sous 
silence quelques autres prétendus poèmes du même écrivain, . 

Cyrus Theodobus Pbodbomus , autre moine du treizième 
siècle, dont nous parlerons plus bas, lorsqu’il sera question 
des romans , chanta la guerre des chats (ou peut-être des 
belettes) et des rats, dans un poème intitulé GaUomyomachie, 

(i^ On appelle vers politiquet des vers de quinze syllabes qn’on ne 
suutde pas d’aptès la quantité, mais d’après les accent. 
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MattH/Eos, moine et médecin dans le treizième siècle, a 
donné, en vers politiques, le détail des charges et emplois du 
palais impérial de Constantinople. 

Un autre grammairien , dont il est impossible de fixer 
l’époque, mais qui paroit assez moderne, J r . ad de Gaza , 
a laissé la description , en vers, d’un tableau de l’unicers, qui 
se voyoit à Gaza ou à Antioche. Ce poëmc , de sept eeut vingt- 
six vers ïambiques , porte le titre de exçpeta’ir KorpiKz 
^yccKBf. Il eu existe à Leyde un manuscrit sur lequel le 
poème a été publié, en 1618, par Rutgers dans ses Varice 
lectiones. 

Manuel Piiiles d’Kphèse ( 1 ) a laissé plusieurs poèmes 
insiguifians sur les propriétés des animaux, sur la naviga- 
tion, etc. 

Vers i3oo. 
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des anciens, et surtout des orateurs attiques. Il enseigna la 
rbélorique à Constantinople, à NLcomédie, et enfin dans sa 
patrie , où il mourut en 354. 11 est le plus grand orateur que 
Constantinople ait produit. L’empereur Julien fut son dis- 
ciple et son admirateur ; il le nomma questeur, et lui écrivit 
plusieurs lettres, dont la deruicre , écrite pendant son expé- 
dition en Perse, nous est parvenue. Libanius a laissé un grand 
nombre de discours , de déclamations ) et de lettres 

sur divers sujets de morale, de politiquo et de littérature, 
qui non seulement sont des morceaux bien écrits, mais 
contiennent aussi des faits très-intéressans pour l’histoire' du 
temps. Ou reproche au style de Libanius un peu trop de 
recherche. 

Himerius de Pruse en Bitlnmie (i) professa la sophistique 
à Athènes, et fut un des maîtres de Julien. Il nous reste de lui 
trente-quatre déclamations sur des sujets imaginaires, ou con- 
tenant des éloges, complimens, etc. Ce sont des déclamations , 
dans le mauvais sens de ce mot, dénuées de plan et d’intérêt. 
I.e style est aifecté , rempli d’emphase et surchargé d’éru- 
dition. 

Fx-avius Ci.aude Julien, que la haine des chrétiens, dont 
il avoit abjuré la foi , surnomma V Apostat , élevé par les 
hommes les plus éclairés de son temps , et nourri de la lecture 
des auteurs de l’antiquité clas-siipic , se soroit élevé au-dessus 
de son siècle, si un penchant pour la mysticité, penchant 
probablement inné, mais que fortifièrent les persécutions 
qu’il éprouva dans sa jeunesse , et la doctrine des Néo-Plato- 
niciens, entre les mains desquels il tomba , ne lui eussent 
inspiré des idées superstitieuses , dont il ne put se défaire dans 
un âge avancé. Elles lui suggérèrent le projet de s’opposer 
à l’esprit de son siècle , en renversant le christianisme que 
Constantin avoit déclaré religion de l’état. Son gouvernement 
ne fut que de trois aiis, de 36o à 363 : il régna avec sagesse a 

(i) Né ta 3x5. . • 
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et déploya des talcns et du courage. Il périt dans une expé- 
dition contre les Perses, victime de la conGance tpi’il avoit 
accordée à uu traître , ou par les mains d’un chrétien. Pour 
juger avec impartialité son caractère et ses intentions, il ne 
faut s en rapporter ni aux calomnies des écrivains chrétiens , ni 
aux éloges exagérés des ennemis de la religion. 11 possédoit 
de rares vertus , mais leur éclat étoit terni par sa vanité et 
par son désir de paroilrc un homme extraordinaire Comme 
écrivain , il mérite des éloges pour la pureté de sa diction 
et pour son éloquence. Ou voit dans ses ouvrages qu’il avoit 
lu tous les écrits des auteurs cla.ssiques , car ils sont rem- 
plis d allusions a des passages de ces auteurs, à leurs opinions, 
aux images et aux expressions dont ils s’étoient servis. Ces allu- 
sions donnent quelquefois aux ouvrages de Julien une cer- 
taine obscurité , parce que beaucoup de livres, auxquels 
elles se rapportent n’existent plus. A une vaste lecture Julien 
réunissoit beaucoup d’esprit , une imagination vive et un 
cœur chaud. La morale, la métaphysique , et la théologie 
qui n est elle-même qu’une métaphysique .allégorique, furent 
les objets que Julien traita par préférence. 

Les ouvrages que Julien a laissés sont de trois classes, des 
harangues, des satyres, des lettres, fions avons perdu, à 
quelques fiagmcns près que Cyrille eu a conservés dans s.a 
réfutation, l’ouvrage que cet empereur publia contre les chré- 
tiens , sous le titre de xetrà •/^piçicti/Sv Aoyor. Une perte plus 
importante est celle de son manifeste contre l’empereur 
Constance , adressé au sénat de Constantinople lorsqu’il prit 
les armes contre ce prince; de l’iiistoirc de ses campagtics 
des Gaules , et de beaucoup de scs lettres. 

Parmi les harangues qui nous restent il y a trois éloges , 
deux en l'honneur de l’empereur Constance , et le troisième 
a la louange de 1 impératrice Kuschie , épouse de ce prince. 
Ces trois éloges ont été composés par Julien dans sa jeunesse, 
lorsqu il pouvoit encore espérer de gagner la bienveillance 
de Constance, dont sa fortune dépendoit. Us contiennent 
quelques ^belles pensées , et sont écrits avec plus de sim- 
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plicité qu’on ne devoit en attendre d’une production de ce 
temy>s. 

Deux éloges, l’un du soleil, e!f Toy fiaffihèa. et } 

l’autre de la mère des dieux, elf toV fatrépti rav ^sSv , tous 
les deux remplis d’enthousiasme , et écrits dans une prose 
poétique. 11 s’y trouve beaucoup d’allégories qui ne sauroient 
nous paroitre que froides et même ridicules. 

Deux diseours ou mémoires contre les faux cyniques , dans 
lesquels l’auteur établit l’idée que , selon lui , on doit se faire 
de la philosophie des vrais cyniques. 

Un mémoire intéressant adressé à son ami Salluste, que 
l’empereur Constance avoit rappelé d’auprès de lui. Il prouve 
les sentimens d’amitié et de rcconnoissaiice qui remplissoienl 
le cœur du jeune prince. 

Discours ou mémoire adressé à Thémistius qui l’avoit 
félicité sur son avènement à l’empire, et l’avoit engagé à 
extirper toute espece de superstition , expression sous laquelle 
le philosophe euleiidoit le christianisme. La réponse du prince 
est sage et modérée, 

Mémoire justiOcatif adressé aux citoyens d’Athènes sur sa 
prise d’armes contre l’empereur Constance. Il s’adresse , dit-il, 
aux Athéniens, à cause de l’amour pour la justice dont ils 
avoient donné des preuves dans les temps anciens. 

Un long fragment d’une instruction donnée à un grand- 
prétre sur les devoirs de son état. 

Les deux ouvrages satyriques de Julien sont intitulés : 

’Ai'tisx/mV h /jufo'Tciyay , V Antiochien ou le Misopogon (^l’en- 
nemi de ht barbe) , et Keiiffetpef w e’v/JL'rôe'lov, les Césars ou h’ 

Bamjnet. Le premier de ces deux ouvrages est un monument 
de l’esprit vif de ce prince , de son caractère susceptilxie , mais 
en même temps de sa bonté. C’est une petite vengeance qu’il 
exerça contre les habitans d’Antioche qui s’étoient moqués de 
son costume. Le banquet des Césars est une des productions 
les plus spirituelles et les plus agréables de l’antiquité; c’est 
un tableau fidèle et vrai des vertus, des travers et des vices 
des prédécesseurs de Julien. 
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Les lettres de Julien ne sont pas toutes de véritables let^es 
écrites dans un commerce épislolaire ; on trouve dans le 
nombre des rescrits et des decisions données en sa qualité de 
souverain : elles sont intéressantes en ce qu’elles font coniioître 
le caractère de ce prince. 

S 

Pboækesius, sophiste chrétien, fut un célèbre professeur à 
Athènes, et le maître de Si. -Basile et de St.- Grégoire de 
Naziance. Lorsque Julien interdit aux chrétiens de professer 
les sciences, son estime pour Proæresius l’engagea à faire une 
exception en sa faveur, à condition qu’il n’instruisît que des 
chrétiens ; mais Proæresius préféra partager le sort de ses con- 
frères. Parmi ses ouvrages , les anciens citent un éloge de 
Rome , pour lequel on lui érigea uue statue de bronze. 

Maxime , le même dont nous avons parlé plus haut parmi 
les poètes, ou peut-être un autre, a laissé un ouvrage de 
rhétorique, Tepî dkùrav à.vrt’èiveav , des oppositions ou obJec-< 
lions insolubles, qui a été publié par Fabricius, Bihl. gr., VoL X 
(éd. de Harles). 

PiKBBAMMeN, qui a vécu au commencement du cinquième 
siècle , a écrit •^rtfï çyjnpÙTm paropizci)»', des figures de rhéto- 
rique (i). , 

CiioBicius , sophiste du sixième siècle , à laissé une vingtaine 
de harangues ou déclamations, la plupart-inédites. 

Sevebus d’Alexandrie (a), ISicephobe Basilaca , profes- 
seur de rhétorique à Constantinople ( 3 ) , et TiiéonuiiE 
Cynopolita, sont auteurs à’Éthopées (wSocroi/a, de whor, 
mœurs, elToiéa, faire). Ou appelle ainsi certain genre de 
déclamation composée d’après la connoissance qu’on a du 

(1) Cet oavrage et les snivans se tronvent dans' la collection d’Âlde, 
publiée à Venise , en iSzS, in-fol. , sous le titre de llhetores graci. 

(2) 470 ans après J. C. 

(3) Dans le Sonzième siècle. . ' 
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caractère des personnes dans la bouclic desquelles on les met. 
Les Latins du moyen âge appeloicut ces exercices ethiOœ dù> 
tiones ou allocutiunes (i). 

SoPATER , du sixième siècle , et Cyktjs (peut-être le même 
que Theodorus Prodromus ( 2 ) ) ont laissé des ouvrages de 
rhétorique. 

Nous avons parlé plus haut (.l) des trois premiers romancier» 
qu’a produits la littérature greeque ; les six autres sont de celte 
époque. Le meilleur de tous ces romans est celui qui est 
intitulé Ai?iOîTi*et, Éthiopiques , ou histoire de Théaghnes et 
de Chariclée, en dix livres, par Héliodore d’Emèse en Phé- 
nicie (4j , qui fut ensuite évêque de Tricca en Thessalie. Non 
seulement son livre est celui que tous les romanciers grecs 
après lui ont imité, mais il a été encore le modèle de nos 
pn miers romans francois du dix-septième siècle. Le roman 
d’Héliodore est sagement conçu, fortement intrigué ; les épi- 
sodes y sont amenés à propos ; les caractères et les mœurs des 
personnages bien soutenus. 

Longus (5) est auteur du roman pastoral de Daphnis et 
Chloé , crotfjLevtKa. rà. kclto. Ad^nv KOÀXhinv, en quatre livres , 
dans lequel il règne de la grâce jointe à de la naïveté , et qui 
est écrit dans un style élégaut. Longus ne sait pas employer 
• avec discernement les machines. 

CiiARiTON d’Aphrodise , auteur d’un roman intitulé les 
amours de Chéréas et de Callirrhoé, ràvTrtfï Xeupéeev kcÙ Kuk- 
f^ippôtiif ipaTiKW S'reyiiiÂÂTm tJyoi, en huit livres. L’invention 

( 1 ) Voici qaelqaes-nns de ces sujets : Le peintre amoureux du tableau 
d’une 611e ; ce qu’auroit pu dire Eschine an moment où il qiiitia sa patrie; 
les plaintes de David persécuté par son 61s Absulon. Ces étiiopées ont été 
publiées par Léon Allalius, dans ses Excerpta var. gr. sopbisl. et rlictor. 
Bomæ , i64i , in-S". 

( 2 ) f'ty'ez ci-dessus , p a44. 

(3) Voyez ci-dessus, p. s8i. 

(4) Vers 3go. 

(5) Du cinquième siècle, d’après la supposition de Saxius -, car son 
époque est lout-â-fait idconnue. 
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de ce roman est peu de chose , mais sa marche est facile et 
naturelle. 

Eüstathius ou Eumathius , Egyptien , qu’un manuscrit 
appelle protonobilissime et grand^archiviste ( irfaiTovo^tKif- 
ci/jiof x.et) (ièyetf yju.fjo^vKttJ^') est auteur du roman d‘Ismé- 
nias et d’Ismène, xetÿ’ 'Tsfuvia.Y ko.) ’TffJLmv SfêiiJitt; roman 
plat, froid et insipide. 

ThIodobvs Pkodromüs , surnommé Cybos, probablement le 
même dont nous avons déjà parlé demt fois , moine de Cons- 
tantinople du douzième siècle , est auteur d’un mauvais roman 
intitulé les Amours de Rhodante et de Doriclès, en neuf livres, 
et en vers ïambiques. 

Le plus mauvais de tous les romans grecs est celui de 
Nicétas Euoémanus, intitulé les Amours de Drosille et de 
Chariclée, aussi en vers : il n’a pas été imprimé (i). 

Aux romanciers on peut joindre AnisrÉhÈTE de Nich, d’une 
époque incertaine (yi). Ses lettres érotiques ou amoureuses sont 
les meilleures de ce genre qui existent de l’antiquité. Cepen- 
dant le style de ces lettres manque souvent de goût et de 
^ naturel ; il est presque toujours déclamatoire; son mérite est 
r'- de^ peindre les mœurs de la Grèce ancienne , et d’éclaircir 
ainsi quelques passages des auteurs classiques qui sans cela' 
seroient obscurs pour nous. _ 

Nous avons parlé plus haut des lettres de l’empereur 
Jinj£N. 11 existe aussi des lettres d’ÂEKEAs de Gaza (3) ; de 

(i) Il paroît qn’il existe dans les bibliothéqnes quelques antres romans 
d’antenrs inconnus , et qui n’ont pas ct^ imprimés ; telles sont les Amonrs 
de Callimaqne et de Chrjsorrhoé ; Celles de Charicelle et de Drosilla ; 
celles de Lybister et Rhodamne ; de Florius et de Platzaflore ; de Thésée 
et d’Émilie ; l’bistoire d’Hemperins. Tons ces ouvrages sont en vers 
■politiques. 

^ (a) On suppose qn’il est le mime qne l’Aristénète , ami de Libanins, 

qui périt , en 358 , an tremblement de terre de Rico méd ie. 

•V YeraAS»- 
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Dents Antioche, son contemporain ; de Procope de Gaza ( i ) j 
de Theophylacte Simocatta ( 2 ) , Égyptien , qui a publié des 
lettres morales , amoureuses et rustiques (3) j enfin , du célèbre 
PnoTiFS , dont nous parlerons plus bas. 

2 . Grammaire. 

Parmi les grammairiens de cette époque , les plus intéres> 
sans pour nous sont ceux qui se sont occupés de Vinterpré- 
tation des auteurs anciens. Ils ne nous ont à la vérité transmis 
le plus souvent que des extraits d’anciens commentaires ; mais • 
c’est précisément leur plus grand mérite à bos yeux. Ces inter- 
prètes sont de deux classes ; on nomme scholiastes (s^aA/etreu) 
ceux dont les remarques se trouvent à la suite des auteurs 
mômes qu’ils ont commentés ; d’autres ont fait de leurs com- 
mentaires des ouvrages particuliers. Un des meilleurs parmi 
les scholiastes est Eustathe, archevêque de Tbessalonique (4), 
auteur d’un commentaire savant et fort utile sur Homère , qui 
porte le titre de et d’un autre sur Denis le Périégète^ 

Nous avons parlé de Jean Tzetzes à l’article des poètes de 
cette période. 11 est auteur de divers commentaires et scbolies 
sur des auteurs classiques. Celles qui eonc^nent Hésiode et 
Lycophrou ont été Imprimées -, mais il en reste , dans les 
bibliothèques d’Angleterre, d’Espagne, de France, etc., 
d’autres qui n’ont pas encore vu le jour. La bibliothèque 
de Paris possède aussi une collection des lettres de Jean 
Tzetzes. Le commentaire sur Lycophron est attribué par les 
manuscrits à Isaac Tzetzes , frère de Jean ; mab la plupart 
des éditeurs le croient de ce dernier. 

On peut placer ici l’ouvrage d’IsAAC Comn±ne Porphteo- ~ 
oÉNèrB, surnommé Sébastocrator , frère de la célèbre Anne 
Comnène(5), intitulé. Caractères (x.«/>**'i»/!iV/zrt7et, ou Tepl 

(1) 5o5. 

(2) 629. 

( 3 ) Nou» parUronj plu» b«j de »on histoire de l’empereur Marcieo. 

( 4 ) 1160-1194. 

(5) 11.*)©. '■ 
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iS'iôinTof Kcù y^ttfo.K'In^iav ray ty T^o/çt'EAA»wi'Tê x.a.) TpcJay) des 
Grecs et des Troyens qui assistèrent au siège de' Troie , et un 
autre de ce qu’ Homère a omis. Sous le nom de Caractères , 
Isaac a entendu la constitution corporelle , la taille , etc. 

Dans le quatorzième siècle , nous trouvons Jban , surnommé 
Fbdiasimus , ou Galenus (/e tranquille) ( i ) , et décoré du titre 
Aev'X’ctroif^iKoa'iipay, etdechartoplijlaxde toute la Bulgarie ; il 
a laissé des scholies sur Hésiode , ainsi que divers ouvrages de 
grammaire qui n’ont pas été imprimés. On a aussi des ïambes 
sur la bonne et la méchante femme , qui ont été imprimés sous 
le titre de woSor , souhait (2). 

Geohge , surnommé Monüs et Diæreta , parce qu’il a 
écrit des scholies sur la Stuifeatt du rhéteur Hermogène , 
étoit d’Alexandrie. L’époque où il a vécu est incertaine. ..* 

DEMETBirs Triclinios (3) , auteur de scholies sur Sophocle 
et Aristophane , d’un ouvrage sur les mètres de Sophocle , et 
d’un autre sur les figures , '!rsf\ r/jnfjui'Tay . 

Manuel, ou Emanuel Moschopulus de Crète, auteur de 
scholies sur les deux premiers livres de l’Iliade, sur Hésiode, 
et sur les Héroïques de Philostrate , et de divers ouvrages de 
grammaire, dont l’un est intitulé êpa>Ttiy.a,T<ii, questions. On lui 
attribue aussi un ouvrage intitulé Teft ypa.iJiy.a.TiKnf yviAvaalur, 
de l’exercice grammatical, et qui porte faussement le nom de 
Saint -Basile ('ï). 

Un grammairien d’une époque incertaine, nommé ïheo- 
DOBETüs , a écrit sur les esprits , jrepï 'TyevpÛTay. 

Les lexicographes de cette période sont nombreux. 

PiOLÉMÉE d’ Ascalon est auteur d’un ouvrage 'xsp\ J'/stçofeîf., 

( 1 ) Pediasimos (wiJiJti/xoc ou «i^mVioc ) vent dire un habitant de la 
jilaitie. Ou prétend que ce grammairien a été nommé ainsi, parce qtl’il 
étoit touiours modeste et coûtent ( epÿuamntu.s). 

( 2 ) Par Pabricius, dans sa Bibl. gr. , Vol. XllI , p. 676 (anc. éd. ). 

(3) i4oo. 

G) Voyez Fabr, Bibl, gr. , Vol. VI> p. 3i9 (éd. de Harles 
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; ce n’est proprement qu’un fragment d’une composi- 
tion plus considérable qui étoit intitulée Teft^'Tvt xp«7»'7c/« 

ttifivetat. i 

Valérius Harpocration d’Alexandrie (i), auteur d’un 
lexique tiré surtout des dix orateurs attiques, ce qui l’a fait 
nommer Aefjxo'ii râp (fixa ftilopar. 

Amuonivs d’ Alexandrie ( 2 ) a éerit ■rê^l iy.oitùv xct) S'iet^- - 
fûip ou des synonymes ; ouvrage nécessaire aux philo- 

logues. 

Hesyciiids d’Alexandrie (3). On discute pour savoir si le 
glossaire qui nous est parvenu sous le nom de cet auteur est 
véritablement de lui, ou s’il n’est qu’un abrégé, ou, selon 
l’opinion de quehjues critiques, un commentaire de celui 
d’Hesychius. Quoi qu’il en soit, cet ouvrage est très-important 
pour la connoissance de la langue grecque et pour la lecture 
des Septante et du Nouveau-Testament. 

Georoe, surnommé par ses ennemis CiiaROBOscns (pâtre), 
grammairien du quatrième ou cinquième siècle , a laissé peu 
d’ouvrages. Il est peut - être identique avec un autre Georoe 
qui porte les épithètes de diacre et de Magister universalis , et 
dont il reste un ouvrage non imprimé sur les règles, 

Philoxenus (4). On lui attribue deux glossaires, l’un grec- 
latin , l’autre latin-grec , et un commentaire sur le dialecte 
attique. 

Pmi.éMoN, de la fin du cinquième, ou, selon d’autres, du 
douzième siècle, auteur d’un lexique technologique , dont 
M. de Villoison a publié des extraits, le croyant tout-à-fait 

(0 Harpocration est da miliea du quatrième siècle, d’après Sazins; 
d’autres le placent dans le deuxième. 

(a) 38g. 

(3) 3go. 

(4) 5a5. 


Digilized by Google 



% 

a56 PÉRIODE VI. 3o6 — 1453 apr. j. o. 

inédit, mais qui se trouve presque eu entier dans le dictlounaîre 
de Phavorinus, dont nous parlerons plus bas. 

Photjus, patriarche de Constantinople , dont 11 sera encore 
question, a laissé un glossaire qui a été publié pour la première 
fois eu 1808 , par M. Hermann, célèbre phiiologue de Ijeipsic. 

Dracon de Stratonicée , grammairien qui paroit avoir vécu 
avant le sixième siècle , a laissé plusieurs ouvrages , dont un 
seul nous est parvenu. 11 est intitulé Têj>l (itTfim ‘roinrtuSy , 
des métrés poétiques. Il s’est conservé dans un manuscrit qui 
se trouve à la bibliotbéque impériale. M. Belin de Ballu se 
1 proposait anciennement de le publier. M. //dse, savant alle- 
mand , employé à cette bibliothèque , en a donné la première 
section dansle 8 ' vol. des Notices et extraits des manuscrits de la 
bibliothèque impériale, et dans le premier vol. de sou Recueil 
de mémoires. On annonce une édition complète de l’ouvrage 
de Dracon , par M. Hermann. 

Suidas, qu’on croit avoir vécu vers la fin du dixième siècle, 
est auteur d’un lexique compilé sur les ouvrages des anciens 
grammairiens , scholiastes et lexicographes. Le compilateur a 
montré dans ce travail une grande négligence et un défaut 
absolu de jugement et de critique; ou plutôt le lexique de 
.Suidas a été tellement défiguré par des altérations et interpo- 
lations, qu’on ne sait plus ce qui est de .Suidas même. Ce 
Irxique est, m.algré ces défauts, de la plus haute importance 
]iour le philologue et pour l’historien , à cause des nombreux 
passages d’auteurs anciens perdus qu’il nous a conservés. Ses 
remarques s’étendent aussi sur la Bible. 

On ne sait pas si l’auteur anonyme de V Etymologicum 
magnum , 'ETVfxoKoyiKov psyeL, est antérieur a Suidas, ou s il 
a vécu après lui. Son ouvrage n’est pas un simple dictionnaire 
étymologique , mais contient beaucoup de notices mytholo- 
giques, grammaticales et littéraires. 

Jean Zonabas, qui vécut à la fin du onzième et au commen- 
cement du douzième siècle , et dont nous parlerons plus bas au 
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chapitre des historiens byzantins, est auteur d’un glossaire 
dans le genre de ceux de Suidas, d’Hesychius et de l’Elyino- 
logicuin magnum, qui a été imprimé pour la première fois 
en i8o3 (i). 

A la suite des lexicographes , nous placerons deux écrivains 
qui ont fait des recmiU de proverbes. L’un est Gkoroe de ' 
Chypre (a), qui, de ia83 a 1289, fut patriarche de Constan-^ 
tinoplc, et un des plus savans adversaires de l’église latine; 
l’autre, Michel Apostoliüs, un de ces Grecs qui, dans le 
quinzième siècle, cherchèrent dn asyle en Italie, et dont 
nous parlerons plus bas. 

D’autres grammairiens travaillèrent plus particulièrement 
sur les dialectes de la langue grecque. Tels sont : 

Jean, surnommé Puiloponus, c’est-à-dire l’ami du travail, 
ou Grammaticus (3) , grammairien d’Alexandrie. Il s’occupa 
de théologie, et fut le^chef d’une hérésie particulière, con- 
damnée en 1)8 1 sous le nom de Trithéisme. Il se livra aussi a 
la philosophie, et surtout à celle d’Aristote dont il commenta 
les ouvrages. Comme grammairien , il écrivit des mots qui 
changent de signification d’après les accens qu’ils prennent], 
rSv Tpof S’id^ofov a’itpa.s'lui/ S'ixi/i^as Torspirav 
et des dialectes de la langue grecque,^ • ' 

Ghegoriits , surnommé PAnnus , et ensuite Corintihus , 

( 1 ) Le premier dictionnaire dans le genre moderne est celui de PpAvo- 
RINU«, né à Parera, près de-Cairferino , dans le duché de Spolète. Ce 
philologue s’appeloil Guarinus ou Varinas, et a été nommé Pkavorinus 
d’après le lien de sa naissance. Il composa son dictionnaire sué ceux de 
Suidas, d’Hesycbins, de Phrynichus , d’IIarpocrution , sur l’Etymolu- 
^ giciim magnum, etc. Il fut imprimé à Rome, eu i5z3; et réimprimé 
depuis à Venise, en-iyia. C'est sur cet ourrage que Rudéa fit , en iSjq, 
ses Commentaites , et Henri Étienne, en iSyi, son Thésaurus , ouvrages 
qui sont la source de tous les lexiques grecs que nous possédons. 
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parce qu’il fut évêque de Coriullie vers ii 5 o, auteur d’un 
ouvrage sur les dialectes, Tifi TW iS'ia/jLciTcov Tar S'ietheKTuv (i). 

Thomas Magister ou Tiieodulus (a) , auteur d’un choix de 
mots atliques, ovofAcirm ix.?.oya.'i, tiré des ouvrages de Phry- 
nicluis , Ammonius, Hérodieii et Mocris. 

Geoeoiu» Lecapenus {?>). On lui attribue un ouvrage sur la 
construction des verbes, srep) evyroL^saf pn/xcirtoy. Quelque# 
lÆinuscrits donnent cet ouvrage à Michel, Syncelle du siège 
de Jérusalem. George est encore auteur d’une grammaire 
ÿlphabélifjue ou dictionnaire de mots attiques, qui n"’a pas été 
imprimé en entier, mais dont MM. de ‘Villoison ( 4 ) et Mat- 
thæi (5) ont publié quelques morceaux. 

Deux auteurs célèbres de cette époque ont rassemblé des 
matériaux pour l’interprétation des auteurs anciens. L’uf» est 
Photius, le savant le plus illustre du neuvième siècle. 11 rem- 
plit successivement les premiers emplois do l’état , fut alterna- 
tivement commandant de la garde impériale , ministre de 
l’empereur, et en S 5 j nommé patriarche de Constantinople, 
quoiqu’il ne fût pas encore prêtre. 11 eut avec le pape des 
disj)utes sur la prééminence, qui devinrent l’origine de la 
scission jntre les ^^eux églises ; elle ne fut cependant consommée 
que plus tard. Destitué en 867 , il fut réin^gré en 877. Enfin il 
fut exilé de nouveau en 88f> ; il mourut en 891. 

Photius étoil un homme d’une grande érudition et de con- 
noissauces très-variées. Outre spn glossaire, dont nous ayons 
parlé plus haut , il fit, sous le titre de y.vptôCiÇhov, des extraits 
raisomiésde deux cent soixante -dix ouvrages. Le litre exact 

( 1 ) M. Schoiferie Leipsic vieul d’en donner nnç nouvefle ëdilioD, à 
laquelle M. ISoissonade et feu M. £asl ont eu beaucoup de part. 

(2) Vers i3io. 

(3) Vers i3io. 

(41 Anecdota gr. , T. II. 

(5) Lect. Mosqueus. iips. , 1779 , in-80. , yol. I. 
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MAXIMUS PLANUDE. 
tîe cet ouvrage est ’ATo^/iaç»! Kctl ffvt’<t^l^fAtia‘if rSv ÀveyvarfASvu* 
VfÂtv (hS^lav , ay sif y.efa.Kcuàî'n Siciyvtna'iy e tiya.ir»i/.fyof HfiSy 
ctJ'eA^.sV Tccpdg-iof ê ?i)T«V«T8 tmjto. sikoo'i S'eiyTov iq>' tv) 

TpjctxoV/ct; c’est-à-dire I\fscriplion et dénombrement des livres 
lus par nous, au nombre de deux cent soixante-dix-neuf , dont 
notre cher frère Tarasius a désiré connaître le contenu. l.esjuge- 
mens qu’il porte sur le mériie de ces livres et sur leur style 
sont excellcns; mais ce qui nous rend ces extraits surtout très- 
précieux , c’est que , parmi les ouvrages dont il y est question , 
plusieurs se sont perdus depuis, et nous ne les connoissons 
que par Photius. 

Le second de ces auteurs est Eudocie ou Eodoxie , surnom- 
mée Mahrembolilissa , fdle de l’empereur Constantin VIII, et 
épouse de Constantin Ducas,qui régua jusqu’en 1067. Pro- 
clamée impératrice avec ses trois fils , elle épousa .en secondes 
noces Romain 111 Diogène , qui régna jusqu’en 1071. Alors 
Micliel VIII, fils d’Eudoxie , s’empara du gouvernement, et 
la fit enfermer dans un couvent. Dans celte retraite, elle 
composa , sous le titre d’’lar/a , Jardin de violettes , une espèce 
de dictionnaire historique et mythologique , ouvrage qui , tant 
qu’il n’existoit qu’eu -manuscrit , jouissoil , parmi les savans , 
d’une grande réputation , mais qui ne contient rien qu’on ne 
trouve ailleurs (i). 

Maximüs Peanüde, savent moine de Constantinople, que 
l’empereur Andronic Paléologue envoya, en 1327, auprès des 
Vénitiens, a entrepris, avec plus de zèle (jue de goût, divers 
travaux littéraires fort utiles. Nous avons parlé de sa collection 
des fables d’Esope (2) et de sou Anthologie (3). Le meme 
moine a traduit en grec le Songe de Scipion par Cicéron^ 
les Mctamorphgses et les Héroïdes d’Ovide ; les Distiques de 
Caton ; l’ouvrage de Boëce sur la Consolation de la philosa- 
phie, et ceux de St. -Augustin sur la Trinité et la Cité de 


(i) Il a été pablié par M. Villoison dans «es Anecdota. 
( 1 ) Voyez ci-deMUS , p. 4g. 

(3) V Oyez ci-de»us , p. 
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Dieu ; la plupart de ces traductions se trouvent manuscrites dans 
les bibliothèques. Celle qu’il a 'laite de la guerre des Gaules 
de Jules-César a été imprimée plusieurs fois. M. Van Lennep^ 
savant bollandois , doit publier sa traduction des Héroïdes 
d’Ovide. Divers ouvrages de grammaire et de rhétorique du 
meme auteur n’ont pas encore vu le jour. On lui attribue 
aussi , avec quelque vraisemblance , le mérite de s’être , le 
premier de tous les Grecs, servi de ce qu’on appelle les cbilFres 
arabes. Nous parlerons dans la seconde partie de ses ouvrages 
de théologie. 

Nous pensons que c’est ici qu’il convient de citer un ouvrage 
attribué à Bonus, OnusouHoKAPoi.LON, et intitulé ' Isp syXvftxÀ, 
des hiéroglyphes, en deux livres. Suidas dit, mais sans fixer une 
époque, que cet auteur étoit un grammairien d’Alexandrie, 
et qu’il a écrit Tep.sviKci (^temenica) , probablement sur les 
lieux consacrés aux Dieux. Comme Suidas ne fait pas mention 
de ses deux livres sur les hiéroglyphes, on eu a conclu qu’ils ont 
fait partie de l’autre ouvrage : quelques critiques rejettent cette 
hypothèse, parte que les TSjUSWKÙ ont été écrits eu grec, tandis 
que les îepoyKvifiKà, composés originairement en égyptien, ont 
été traduits en grec par un certain PaiLtere , sur lequel nous 
laajiquons de renscignemens. 


V •* 

3. Histoire. 

• O 

La série des bons historiens grecs se termine avec Olympio- 
dore, Zosime et Procope. 

Oi.'VMPioDorE de Tbèbes en Égypte, envoyé en 4is vers 
Donatus , roi des Huns, écrivit, sous le titre de ou maté- 
riaux , l’histoire générale de son temps , depuis 40/ jus- 
qu’.à 4aa, en vingt- deux livres, dont Photius a donné un 
extrait qui fait vivement regreller la perte de l’ouvrage. 


.4* liCOpy Ciypgle 



rROCOPTî. 2^1 

ZosiME fut comte du fisc à ConstJintinopTc , vers le milieu du 
cinquième siècle. 11 a laissé, sous le litre de vsct tçtpiti, histoire 
nouvelle, une histoire, en six livres, des empereurs depuis 
Auguste justpi’à 4io après J. C. Le premier livre et lesconi- 
menccmens des deuxième et sixième sont perdus. Cet ouvrage 
est extrait d’une suite d’hislorieus qui n’existent plus, cl surtout 
de Dexippe et d’Euuapius, dont nous parlerons ^1 us bas. Ces 
extraits sont faits avec jugement et critique. Cependant les 
Chrétiens du temps de Zosime , et quelques écrivains des 
seizième et dlx-sepliènie siècles, l’ont accusé de partialité peur 
avoir jugé avec sévérité les actions des premiers ompereurs 
chrétiens, et pour avoir fait l’éloge de Julien. Il a été mieux 
apprécié de nos jours, et on s’accorde assez généralement à 
lui assigner un rang distingué parmi les histoi iens de l’anti- 
quité X')- 

PHOCorr. de Césarée Palestine, secrétaire de Bélisaire 
peiulaut scs campagnes, sénateur et préfet de Constantinople, 
place que l’empereur ^u-stinien lui ôta. Dons un ouvrage 
intitulé Tav xetSi’ eivToy Içopiâiy dont les quatre 

premiers livres portent le itilre particulier de nepciHci, et 
les autr^cclui de Vin^iKd, il décrivit les guerres de l’empire 



(i) Parmi Ica anciro^ , c’esi snrioul Evagrius a attaqoé Zosime ; 
parmi les modenies, le cardiual Cêsur Jiaronius. Le j^suile l.'elio BU~ 
ciola , et deux prutrsians, le chevalier Barlh (Gaspar Bartlinis) et Jean 
Dan. lutter se sont de'clards ses anlagouistcs. L’impartialité de Zosime u 
été défendue par Jean Lcunclavius oa Loenenclau, dans une apologie 
qui se trouve en tête de plusieurs éditions de cet historien, et par ÿc/urach 
(liistoristhe BriiTe, llelmsiredt, 1770, in-8 “) Ce dernier luuiilrc qoe 
Zosime fait preuve, dans toutes les occasions, de jugement et de con- 
noissauces; que tout ce .qu’il rapporte est d’accord avec le témoignage 
d'autres écrivains, et confoiine aux circonsluuces; eiifm , qu'il etuit 
exempt de la siiperstilion à laquelle éloient sujets les historiens cliréliens 
de son temps. Schirach prétend que l’histoire de ConsiantiU'Ie-Grand n’a 
pas été falsiliée p.sr Zosime, mais par le faux zélé des pères de l’église. 
1 oyez aussi la dissertation de M. Heilemeier , de Zosiœi iidc, qui 
trouve en tête de son édiliou de e«t kistoritu. * 


■4 

•1 


i 




■^tized Google 


262 PJÎRIODE VI. 006 — 1453 APR. J C. 

de Byzance avec les Persans, les Vandales, les Maures et les 
Goths, depuis la mort d’Ârcadius jusqu’à l’année 553 (i). 

Procopc parle d’événeuicns dont il a été témoin , ou sur 
lesquels il a pu prendre des inrurnialions auprès des acteurs 
méiues. Il écrit en lioinme élevé au-dessus des préjugés de 
son siècle ; U est véridique , toutes les Ibis quo l’empereur Jus-* 
tinicn, l’impératrice Tlieodora et Bélisaire ne jouent pas un 
l ôlc dans ses récits : quand il est question de ces trois per- 
sonnages, Procopc iiiérilc amant de foi que tout historien qui 
écrit sous les yeux du prince dont il rapporte les faits. Son 
style est clair et vigoureux, quelquefois un peu prolixe. 

Les éloges que Procopc donne dans cct ouvrage aux per- 
sonnes dont la cour impériale étoit Ciiinposée, contrastent 
singulièrement avec la manière dont les mêmes personnages 
sont traités dans ses dvtKS'oTO, ou histoire secrète , en trente' 
chapitres, qu’il écrivit , à ce qu’il paroît, peu avant sa mort, 
et qui vont justju’à 553. Dans celte ifttoire secrète, Procope 
vengea la vérité (|u’il avolt.été obligé d’outrager dans son pre- 
mier ouvrage, en faisant le portrait de l’hypocrite Justinien, 
de la vindicative Theodora , et de Bélisaire , héros sur le 
champ de halaillc, et esclave d’une épopse intrigante et dé- 
hauchée. Cette histoire est un monument éternel qfli atteste 
la nullité des cITorts des j)uissan.s de la terre pour dérober la 
vérité aux regards de la postérité. H esf vrai que le mécon- 
tentement de Procope perce à travers son récit, et qu’il peut 
faire douter de sa véracité ; mais, d’un autre côté, les histoires 
scandaleuses qu’il raconte portent un caractère de vérité , et 
elles sont confirmées par tputee que nous savons de la l.âchclé, 
de l’avidité, de l’injustice et de l’ingratitude de Justinien. Ces, 
anecdotes sont, au reste, le premier exemple et le modi.dc de 
ces mémoires secrets dont les siècles modernes ont fourni un 
nombre si considérable. 

Un troisième ouvrage de Procope, écrit avant le précédent, 

J (1) Le» gnci re» vonl jusqu’à 5ii seulement ; le huitième livre est une 
qspire de 9up)ilément qui va jusqu’en 533. 
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«I intitulé Tep) tSv tou «Tettotou 'lovçn’ia.ycv KTifffJid.Tav, eu six 
livres, traife des édiOccs construits par Justinien (i). 

Après Procope commence ce rpi’on appelle la série des 
Historiens Byzantins , qui n’ont presque pas d’autre iiiériie 
que celui d’être l’unique source de l’iiistoire du mojon âge, 
faut pour l’empire de Byzance que pour les pays limilrpplies. 

*'Un petit nombre d’entre eux se distinguent par la pureté du 
style et par une certaine élégance. Presque toutes ces compi- 
lations sont faites sans plan et sans goût ; leurs auteur» 
manquent de critique, et souvent de jugement, llsajoutell^ 
foi aux fables les jjIus absurdes; la partialité et la flatterie 
dénaturent tous leurs récits, et leur superstition rend la lec- 
ture de leurs ouvrages fastidieuse et dégoûtante. Ceux qui 
ont ces défauts à un moindre degré, sont Zonaras, Agailiias, 
Constantin Porpbyrogé-nète, Kicéphore Bryenne, Aune Corn- 
nène et Jean Cinnamus. 

On divise les bisloricns byzantins en plusieurs class^. Quatre • 
d’entre eux, Zonaras, INicétas ^comina^us , Aieépliore Gre- 
goras et Laonicus Clialcondyle , forment la première cLisse, 
ou cc qu’on appelle le Corps des historiens byzantins pro- 
prement dits. En effet, leur réunion forme une liistoire, com- 
plète de la période qui s’est écoulée depuis Constantyi- !e- 
Grand jusqu’à la prise de Constantinople , de manière que 
l’un reprend le fil des événemens au point où son devancier 
l’a laissé. 

Jc.iN Zonaras de Constantinople-, Grand -Druiigarius (2) et 

t 

(1) Les trois ontrnges de Procope se trouvent dans Corp, liist. Hyï. , 
Vol. n el lïl. (Vol. Il , T. I de l’éd. de Venise.) Il fdut observer que d ms 
les édilions imprimées ou u crois quelques jiasfiagcs de l’histolie secrète ^ 
dans lesquels la luxure de Tlieodora est peinte uvec des coult'iirs trop 
vives. On les trouve dans les Mena^iana. 

(2) On appeloil dans la Basse-Gréciie drunguSf uo corps de 

iroopes , et drungarius un chef militaire , un Le grand I)ruu>- 

garius étoit le commandant de la Hotte. D^aiitres nonuTieot Zouajot 
Vrurgatius piglœ, c’esi-à-dire capitaice des gardes de i'empereur. 
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premier secrétaire du cabinet impérial, se btensude moine au 
monastère du Wonl- Atbos, où il mourut après 1118. Ses 
annales, que les éditeurs ont distribuées en dix-buit livres ^ 
vont depuis la création du monde justpi’en 1118. Klles ont un 
double intérêt ; pour les temps anciens, il s’est servi , indépen- 
damment d’Eutrope et de Dion Cassius, d’auteurs perdus pour 
nous; et, dans les derniers, il raj)porte des événemens dont il-' 
a été témoin. Quoitju’il soit sans critique, on rend justice à 
son impartialité (i). 

Nicetas Acominatcs, surnommé C ii os 1 ates , parce qu’il 
étoil natif de Cbonæ ou Colossæ en Pbrygie , rcnipbt à la 
cour de Constantinople plusieurs charges éminentes, et entre 
autres celle de Logothete (a). L’empereur Isaac l’Ange le 
nomma, vers 1189, gouverneur de Philippopolis : il mourut 
en 1216 à rücée, où il s’étoit réfugié après la prise de Cons- 
tantinople par les Latins (. 3 ). Son histoire des empereurs de 
15 yzance%n vingt un livres, fermant dix ouvrages difTérens , 
commence en 11 et va'jusqu’en 120G. Kicétas avoit du 
savoir, des talens, et même un goût éclairé poW les arts; 011 
le lit avec un certain plaisir, mais il se liv-re trop à des décla- 
mations et à son penchant pour la satire. Les malheurs de 
Constantinople, dont il avoit été témoin, aigrirent son carac- 
tère , et on l’accuse d’être un des écrivains qui ont le plus con- 
tribué à entretenir la liainc entre les Grecs et les Occiden- 
taux (é). 

(1) 'Corp. bist. Bj Z.,, Vol. XI fl XII , ionaéi par Bucange. ( Ed. de 
Venise , Vol. X. ) 

( 2 ) AsyoSéTsf vent dire piopremcnt nn calcnlalenr, no bomme chargé 
de la vérificalion dts comptes. Plusicnrs fonclionnaiies à la cour de 
Constantinople porloienl ce litre. 

(3) Nous avons la Vie de cet historien par sonfi èic Michael Acomi- 
KATi’s , métropolite d’Athènes. 

f' (4) Corp. bist. Bjz. , Vol. XIV, publié par Fabrotti, (Eil. de Venise, 
Toi. XII, T. 11.) 
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Nicephor?. GiiECrORAS crUcracléc , mort apres tSSg dans 
un uiouastèrc, a laissé une histoire byzantine, ou, comme il 
l’appelle , romaine , içopict, en treate-lmit livres , dont 

les premiers vingt-quatre seulement, qui vont de i ao't à i_35 1 , 
ont été publiés. Les quatorze outres , qui se terminent à 
l’aimée i.’î.'îj), n’ont jamais été imprimés. Gregoras est un 
historien passionné et partial : son style Ht aô'ecté, surchargé 
de figures et plein de répétitions (i). 

Nous avons vu plus haut (2) que Nicéphorc Gregoras est 
l’auteur d’un ouvrage sur les aventures d’Ulysse, qu’on attribue 
communément à Porjihyre. 

Laoniccs (.?) CnALCONDTt,B d’Athènes, auteur d’une histoire 
des Turcs et de la destruction de l’Empire grec, depuis 1297 
jusqu’à. i 462 , en dix livres. Un anonyme l’a continuée jus- 
qu’en i565. Le récit de Chalcondylc est' riche en faits, mais 

quelquefois cet auteur montre trop de crédulité (4). 

» 

•Bans la seconde classe des historiens byzantins, nous pla- 
çons une suite d’écrivains (|ui méritent à peine le titre d’histo- 
riens, mais qui sontordinairemeqt désignés sous celui de ebro- • 
niqueurs, parce qu’ils donnent des histoires générales depuis 
la création du monde jusqu’à l’époque où ils ont vécu. Nous avons 
vu que Zoniras aussi a eu la malheureuse idée de faire remon- 
ter son ouvrage jusqu'à Adam; mais il se distingue des chro- 
niqueurs, eu ce qu’a près avoir remonté à des siècles fort 
reculés, il Cnit cependant par donner un récit détaillé d’évé- 
neincns dont il a été le témoin , tandis que ceux que nous 

(1) Corp, liUt. Byr. , Vol. XXI, en 2 tomei , pnbliés^ar 7 îo/i>/n. Il 
proposQÎl de donner '’an» nn troisième volnroe la snile de l’onvrage. Dans 
la réimpression de Venise, où Gregoras forme fe vol. XX, ces qiialoiru 
livres n’om pas été ajoutés, comme ils auroieut dû l'étre. 

(7.) Voyez p. 201. 

( 3 ) On Niçolaus ; ces tien* mots sont synonymes. ^ 

( 4 ) Corp. hiat. Byz., Vol. XVII, pobliés par Fairutli. (Ed. de Venise, 

Vol. XVI ) 
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nommons chroniqueurs sont, d’un bout à l’autre, des com- 
pilateurs, et ne nous intéressent qu’autaiit qu’ils ont quelque- 
fois puisé dans des sources qui ont tari pour nous. 

Geosck, surnom iné i.e Svncelef. , parce qu’il fut revêtu de 
celle diguilé ccclésiaslitiuc (i) du temps du patriarche Tara^ 
sius. Il mourut vers ^n 800. Sa chronique, iiitilulée èx/i.oyii 
X.fo^'O'^paî/av, laprenllcre de ce genre, commence à la création 
du monde ; George se ])roposoit de la conduire jusqu’à son 
temps, mais il ne parvint que jiisqu’.au règne de Dioclétien , 
et mourut sans avoir achevé son ouvrage, t’est un écrivain 
dépourvu de critique; cependant son ouvrage, malgré tous 
scs défauts, est d’une grande utilité pour l’étude de la chrono- 
logie ancienne , fjue la plupart des écrivains grecs et latins 
ont négligée (2). • 

La chronique du Syncelle fut continuée depuis 285 jus- 
qu’en 81 3 par Tnéoi'iiANE, de l’Isaurie, abbé d’un couvent 
grec, et surnommé le Co^TEssi:uB^ parce qu’ayant soutenu le 
culte des images, il fut exilé par l’empereur Léon l’Armé- 
nien ( 3 ). Il embrassa, dans sa chronique, les affaires ecclé- 
siastiques aussi bien que politiques (')). 

L’ouvrage de ’rhéophanc fut continué par Jean Scylitza. 
Cet écrivain porte Ic'feurnom de Thrneesius , parce qu’il a été 
gouverneur (arSuVetrof) de l’Asie mineure, qui étoit alors 
nommée ; il a rempli divers autres emplois à 

(1) Le Sj'ncelle liabiloil la méitie cellole que le patriarche. Depuis les 
temps d’Hcraclius «'Il en nitaciia deux à chaque siège palriarchal ; et 
enOn on mit à leur tête un Prolosyncclle. La dignité de Syncelle éloit 
soe des plus éminentes de l’église. 

( 2 ) Corp. hist. Byz. , Y°b 5’I . publié par J. Goar. ( Éd. de Venise, 
Vol. V. ) 

(.'>) II existe une Vie de Théopli.me écrite par uq Grec , son contem- 
porain , nommé Theodoros Studita , auteur de plusieurs ouvrages do 
théologie. 

(4) Corp. hist. Byz. , Vol. VII , publié par Goar, et après sa mort par 
Ççittbéfis. { Éd. de Venise , Vol. VL ) 
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la cour de Byzance. Il fui d’ahord Prùlovesliai’ius (•)> easuite 
Drungarius Vigillæ, cl fmalcuient Curopalale (a). Il cslsou- 
veul désigné sous le nom de Jo.\nms Curopalata. liorstjuil 
éloil encore Prôlovcsliaire , il composa un abrégé bislorique, 
tymcfin lyop/ar, depuis 811 jusipi’en 1067 , dont se sertit 
George Cedrenus , mais fjui n’a été imprimé (jue dans une 
Iraduclion latine (.S). Ayant été élevé ensuite a de plus liantes 
dignités, il relouclia son ouvrage, cl le continua jusqu à 
l’année 1081. Celte seconde édition a été publiée en grec ( i). 

Cn autre cbntiuuatcur de Tbéopban^ fut Leon ee Gram- 
mairien, nommé aussi Asianvs ou Car (fc Carien'). Son 
ouvrage, qui va depuis 8i3 jusqu’en 919 , est intitulée 
yoyfctçiet Tàrâv viav ^x,fU£a>v TêfUtx^ovffit, chronique des der- 
niers empereurs (5). 

La cbroniqHC de Gf.oroe , surnomme ee Moine, embrasse 
la même époque que celle de Léon (6). 

Nous avons réuni au Syncelle scs différens coutinualeàrs qui 
nous ont conduits au dixième sièblc; nous allons parler maiu- 
tenanl d’unê chronique, dont une partie au moins est anté- 
rieure à celte époque. Elle est connue sous le nom de Chroni- 
con Pascliale , parce qu’elle a été rédigée et compilée sur les 
canons de plusieurs villes et provinces, lesquels avolent pour 
objet la célébration de Pâques. On la nomme aussi Chronique 
d’ Alexandrie J parce que quelques savans l’ont attribuée à 

(i) CVtoh nne dijnitë ecclésiastique. Le Prôloiest.irius éloit le clicî 
des seitiaiies qui nvoicnl soiu des vélemcus sacrés. 

* I.e Curdpalalc as oit l’rnaptclion des bûlimeus de l'cmperear. 

(.ï) Venise, 1570, in-fol. 

j (4) Dans le Vol. IX du Corp. hist. Byz., par Fahrotti et Coar(Vul. IX 

de l’ed. de Veuise). La préface de Scylilza manque dans ces deux édi- 
tions : on la trouve dans la Bil 4 . Coislin. de Moiitfaucon , p. 202. 

( 5 ) Corp. hist. Byz., V'oI. VII donné par Combéfls. ( lid. de Venise^ 
Vol. VI.) 

(fi) Corp, hist. Byz. , Vol. XVIH,, donné •çse^cmhéfis. ( Éd. de Venise, 
YoJ.XVI, part, a'. • 
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Geoboe, évéque 3 ’Alexandrie dans le septième siècle. EnGa 
elle a été appelée Fasti Siculi , parce que le manuscrit a été 
trouvé en 8icile. Cet ouvrage est le travail de trois auteur* 
qui y ont successivement mis la main ; le premier va depuis 
l’origine du monde jusqu’à l’aji 354 après J. C. ; l’autre jus- 
qu’à 36 'o; enfin, le troisième y a ajouté le catalogue des 
empereurs jusqu’en io'i2(i). 

GroRr.E, surnommé Hamaktolus ou le Péclieur , étoit 
moine et arcliimaudrite. 11 a fait une chronique qui va 
jusqu’en 84 a, et ii’a^ pas encore été publiée. * 

Jean, nommé le Sicilien, qui a vécu dans le neuvième 
siècle, a laissé une chronique qui va depuis l’origine du monde 
jusqu’à l’an 86G. Elle n’a pas été imprimée. A la bibliothèque 
devienne, il en existe un exemplaire avec une coulinuation 
anonyme qui finit en 122a. 

ST.-NirÉnionE, patriarche de Constantinople , et qu’on eilc 
communément en ajoutant à son nom la qualité de patriarehe, 
aGn de le distinguer d’autres,, écrivains qui ont porté le même 
nom , mourut en 828 dans un couvent oii il s’étoit retiré 
en 818, ayant été destitué comme un des défenseurs du 
culte des images. 11 a laissé deux ouvrages , une Chronique 
qui va depuis Adam jusqu’à l’époque de la mort de Nicéphore , 
et même un peu plus loin , parce qu’elle a été continuée par 
un anonyme. Cette chronographie a été traduite en latin , 
vers 872, par’Anastase le bibliothécaire (“2). Son second 
ouvrage , qu’on cite ordinairement sous le titre de Brevia- 
rtmn hisloricum , 'Içopia. cT/Vic/Asr , embrasse les événemens 
qui se sont passés depuis 602 jusqu’à 720. G’est un des 
meilleurs ouvrages qui entrent dans la collection Byzantine ( 3 ). 

(1) Corp. hist. Bjr». , Vol. V, ilooné par Ducange. fVol. IV de l’ed. 
de VenUe. ) • 

(a) L’original grec dans Corp. liist. Bje. , Vol. VI , publié par Goar. 
( Éd. de Venise , Vol. V. ) 

( 3 ) Corp. bist. Byi. , > par Piifau. (Éd. de Venise, Vol. VII, 

T. II. ) • * 
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Jean u’Aktioche , surnoramé Malalas , mot syriaque qui 
aigiiinc rhéteur ou sophiste , a vécu dans le neuvième siècle , et 
écrit une chronique qui .va depuis Adam jusqu’ea 566. Nous 
ne l’avons pas entière ; mais ce qui reste contient des détails 
précieux qu’on chercheroit vainement ailleurs, Malalas les a 
puisés dans des auteurs perdus ( 1 ). 

Nous plaçons ici Jtn,ius Pollux , ou nohvS'eJx.tif, écrivain 
chrétien qu’il ne faut pas confondre avec l’auteur de l’Ono- 
masticon ( 2 ). Il a composé une chronique qui commence à 
l’origine du monde. L’auteur l’a appelée //isto/re physique, 
'içopict (pvO'tKn, parce que son ouvrage s’étend beaucoup sur 
la création du monde. C’est plutôt une histoire ecclésiastique 
qu’une histoire politique; cependant nous la plaçons ici, parce 
qu’elle remplit une lacune dans l’histoire byzantine. A la vérité, 
les deux manuscrits d’après lesquels cette chronique a été 
publiée par J. B. Bianconi (3) et Hardi (4) , sc terminent au 
règne de l’empereur Valons ; mais il en existe , à la biblio- 
thèque impériale, un troisième où Pollux est continué jusqu’à 
la mort «le Romain le Jeune, en g63, et qui contient ainsi ce 
qui manque à la Gn du continuateur anonyme de Constantin 
Porphyrogénète. 


Georoe Cedrenus, moine du onzième siècle, a compilé 
d’après d’autres ouvrages , et surtout d’après Jpan Scylitza, 
unechronique,«/('o4<nVop/â(',’qiii va depuisl’origine dumonde 
jusqu’en loô/. Elle refifernie beaucoup de fables çt est un des 
ouvrages les moins estimables de la collection Byzantine (5). 


(1) Ccl antenr manqae dans le Corp. hial. Byz. ëd. de Paris. Chilmead 
le publia à Oxford, en 1691, in-8° on pliiiôt cette édition , préparée 
par Chilmead, parut long-temps après sa mort. Les éditeurs du Corp. 
bisi. Byi. de Venise l’ont reçu dans leur Vol. XXI II. 

(2) Koyez ci-dessus, p. 188. 

( 3 ) Sous lettre de Aiinnymi script. Iiistoria sacra ab orbe condiiô ad 
Valenliiiianum et Valentem, impp. Bonon,, 1779, in-fol. 

( 4 ) Julii Pollucis Hist. phys. Munachii , 1792 , in-8°. 

( 5 ) Corp. hist. Byi, , Vol. IX donué par Fabrotti et Goar. (Vol. IX de 
l’éd. d« Venise.) 
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La clironi({|ÿe de Siméon, surnommé Métapiihaste , parCft 
qu’il a fait une Vie ou métaplirase des Saints, et qui fut logo- 
lliète au diiième siècle , va jusqu’à ‘ISicéplmre Pliocas, qui 
inonla'sur le trône en gfîS. 

Cette chronique a un peu plus de mérite que quelques-unes 
des précédentes, parce qu’elle est tirée de dix auteurs perdus 
qui ont vécu entre Léon le grammairien et Michel Psellus. 
Llle a été continuée jusqu’à l’époque de Constantin Ducas , 
qui monta sur le trône eu ro 5 g mais on "n’a imprimé que la 
partie qui est de Siméon même (1). 

Michaei. Glycas a laissé une chronique , Bifihef "X^poymiil , 
quf finit à 1 1 1 8 (q). On ne sait rien sur l’époque où il a vécu ; 
fjuelques critiques ont cru qu’il est du quinzième siècle , mais 
la plupart le j>laccnt au douzièrhe. Sou ouvrage , divisé en 
quatre livres qui traitent de la création du monde , des événe- 
luens qui se sont passés jusqu’à J. C. , de ceux qui ont été anté- 
rieurs à Constantin-le-Grand , et enfin de ceux qui ont eu lieu 
depuis ce prince jusqu’à la mort d’Alexis Comnène, n’est pas sans 
mérite , parce que Michel nous a conservé non sêulement 
plusieurs faits historiques , mais aussi des notions qui servent 
à l’intelligence des livaes de la Bible, et qu’il a recueillies avec 
Soin dans des auteurs que nous n’avons plus. 

Constantin Manasses, du milieu du douzième siècle. Sa 
chroiviquc, s'ùvo-^tt içopu» , qui va jusiju’à 1081, est écrite 
dans ce qu’ôn appelle t>er.» politiques ( 3 ). 

Joël.. Sa chronique, très - abrégée , va jusqu’à i2o4, où 

Constantinople fut prise par les Latins ( 4 ). 

« 

Kous passons sous silence quelques autres chroniqueurs 
» 

(1) Corp. hist. Byz.. Vol. XVIII. (Éd. de Venise, Vol. XII , T. II.) 

( 2 ) Corp. hist. liyi.. Vol. X. ( Éd. de Venise, Vol. I^. ) 

(3) Corp. Iiisi. Byz. , Vol. XllI , par Fabrotti. (Éd. de Venise,' 

Vol. XII. ) 

(4) Corp. liist. Byz. , Vol. XIV, (Éd. de Venise, Vol. XII, part. 5°;) 
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Irès-iiisignifiaas , et dont une partie n’a pas même été 
imprimée. 

Dans la troisième classe des historiens byzantins, nous 
comprenons ceu\ qui ont pris à tâche de ne donner que 
l’histoire d’une époque peu étendue ou d’un événement isolé , 
ou la biographie de quelques empereurs. Comme fort sou- 
vent ils racontent des événemens arrivés de leur temps, ils 
ont pour nous plus d’intérêt que les simples chroniqueurs. 
Mous .les rangerons encore par ordre chronologique. 

Candide, Isauricn, des cinquième et sixième siècles, a laissé, 
en trois livres, l’histoire des a^ées 457 à 4gi , dont nous 
n’avons que des fragmens conscr^ par Photius et Suidas (1). 

Il en est de même de l’ouvrage deNoKNosB, que l’empereur 
Justinien avoit envoyé auju-ès des i'tliiopiens, des iToincritcs, 
des Sarrasins et autres tribus d’Arabes; ambassades dont il 
avoit écrit l’histoire (a). 

Jean d’ Épiphanie a donné une histoire de la guerre des 
Perses de 3gi , dont Théophylactus Simocalta a fait usage 
dans les Livres IV et V de la sienne, et dont Aune Comnène 
a inséré des jiassages entiers dans son Alexiade. On ije connoit 
qi^’un seul manuscrit de Jean d’Epip®hiiie; il est du treizième 
siècle , et se trouve aujourd’hui à la hihliulhèquc impériale de 
Paris, où M. Hase l’a trouvé parmi les manuscrits venus de 
Rome. Ce manuscrit ne contient pourtant pas tout l’ouvrage 

de Jean , mais seulement la première partie (3). 

• 

Agatiuas, de Myrine en Eolide, ouvre la liste des biographes 
dont les ouvrages nous restent et ont été imprimés. Il exerça 
l’étal d’avocat («•xoAetrtwV) à Sinyrne et probablement à Cons- 
tantinople , et fut un des littérateurs distingués des sixième 
et septième siècles. Sou histoire nîf Iswrjwttvîy ^aa-iKeietf 

• • 

(i) Corp. hist. Byz. , Vol. I. 

(î) Ibtcl. 

(3) Voyez C. B, Hase Frolej. ia lib. Joanni» Lydi de niagistr. rora., 

p. *vij. 
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flivisce en cinq livres, n’embrasse que les années 553 à 359,' 
et fait suite à celle de Procope. Cet ouvrage est compté 
parmi les moins mauvais des Byzantins j ce qui n’cmpèche 
pas la^justice du jugement qu’en porte M. de Sainte-Croix : 
« Sa diction, dit-il (i), est prolixe, pas naturelle, et rem- 
plie de termes uniquement consacrés à la poésie. Ou ne peut 
excuser sou incorrection, sa boursoulllure et la négligence 
de son style. 11 est encore plus difllcilc de lui pardouuer 
son peu de jugement et sa légèreté d’esprit. Il voltige de 
tout côté et ne sait jamais s’arrêter. Décrit-il up combat 
naval ? il entre dans des détails fort superflus , et à peine 
la relatiop en est-elle acl>él*ée qu’il en commence une autre. 
S’agit-il d’une bataille sur terre? la blessure d’un éléphant 
en fait l’incidcitit principal , et on perd aussitôt de vue le 
reste de Faction. La digression d!Agatlnas sur les usages et 
les institutions des Perses , est puisée dans les archives nûmes 
de cette nation. » C’est cette digression, et les détails qu^ga- 
thias nous donne sur les moeurs des Francs, des Goths, 
des îîuns, etc. , qui donnent du mérite à son ouvi;age ( 2 ). .Cet 
Agathias est au reste le même qui , comme nous l’avons vu (3), 
a fait un recueil des épigrommes grecques. 

Un écrivain qui par^k avoir été fort supérieur à la plupart 
de ses contemporains , fut M£nandre i/e Constantinople , 
surnommé PaoTEcxon , ou Garde-du-corps , qui continua 
riiistoire d’Agathias ju.squ’cn 582. IVlalheureusement nous 
n’avons de cette suite que quelques fragmens qui nous ont 
été conservés par Théodosius dans l’ouvrage qu’il compila 
par ordre de Constantid Porphyrogénète , et dont nous 
parlerons plus bas. Ces extraits répandent beaucoup de lumière 
sur rhlstoire des Huns , des Avares et autres peuples du 
Kord ou de l’Orient; mais ce qu’on y trouve de plus remar- 
quable, c’est le traité conclu entre Justinien cl Cbosroès, 

(1) ïï.xainen Jes hisiorieni d’Alexandre-le-Graml , Vol. I, p. i 48 . 

(2) Coip. liisi. Bj». , Vol. III , p. U. (Ld. de Veuise, Yol. IIJ , p. 1. ) 

(3) Ueyei ci dessm, p. aio. 
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arec la descriptioa de toutes les formalités dont cet acte j 
fut accompagné t)u doit regarder ce document comme 
un des plus précieux, monumens échappés au temps et à la 
barbarie. 

Théophane de Byzance , qu’il ne faut pas confondre avec 
le confesseur auquel il fut antérieur de deux siècles, a écrit 
l’histoire des dix années du règne dé l’empereur Justin-le- 
Jeune, depuis 667 jusqu’en 677. Il ne reste de cet ouvrage 
que les extraits que Pholius nous a conservés (i). 

Théophyuacte SiMdCATTA (2) llorissoit vers 629. Son,' 

Ouvrage , divisé en huit livres , commence à la mort de 
Tibère II, en 582, et va jusqu’au meurtre de Maurice, que 
Phocas tua en 602. Dans les cinq premiers livres, il rapporte 
les événemens de la guerre contre les Persans; dans les autres, 
ceux de la guerre des Avares ^et des Slaves , et la mort ^ 

tragique de Maurice. Après la chute du tyran , TliÉophylacte 
lut eh public la partie de son histoire où il rapportoit la mort 
du souverain légitime ; nous savons par lui-méme que son 
auditoire fondit en larmes. Théophylacte ne manque pas 
d’une certaine élégance; mais ses expressions sont froides 
et trop métaphoriques, et son désir de faire parade de phi- 
losophie lui fait quelquefois oublier toute convenance ( 3 }. 

• George Pisides, c’est-à-dire de la Pisidie, qui,' vers 64 o, 
fut archiviste ( 4 ) et référendaire de Constantinople, a fait un 
poème en trois chants: eir r»i> na/là Tlepa-ài’ fKçpa.leitiv 'Hpu,- 
xAe/ow Toü ^Mthsaf axpoaVe/r rpsTf, sur l’ expédition d'Héra- 
clius contre les Persans ; un autre sur la guerre des Avares * 

tif rnv yevopém «çoJ'oi' ray ^ap^eL^av Ktù sis Ttis euù'lSv dsoy^ieLv , 

(1) Corp. hi»t. Byt. , Vol. I. 

(2) Voyez ci-deMos , p. 2G6. 

( 3 ) Corp. hitt. Byï., Vol. IV, publié Fahntti. de Venise, 

Vol. IV. ) 

{ 4 } Cbartophylar. ‘‘ ' 

18 
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»7«/ inâtf If Toû yno/jiiyov iro^JfAev fif ro rüxot rnf Karçeali- 
ftvirihsaf 'k^dfw xet) rSf itokitSii, c’est-à-dire, de l’in- 

vasion faite par les Avares et de leur dessein manqué, ou 
exposition de la guerre qui a eu lieu sous les murs de Constan- 
-tinople entre les Avares et les habitans (i). 

L’emperear Constantin VI l’onrinriiooENNiTis , un des 
grands protecteurs des lettres dans le dixième siècle , fut 
auteur lui-méme de difiërens ouTrages dont nous aurons 
occasion de parler ailleurs. Ici nous faisons mention de sa 
Vie de l’empereur Basile-le-Macédonien , son aïeul, depuis 
867 )usqu’en 886 , qui est un bon ouvrage pour le siècle où 
il a été composé , et surtout pour un prince né dans la pourpre, 
quoiqu’on puisse lui reprocher d’étre plutôt du genre oratoire 
qu’écrit dans le style historique (a); 

^ L’empereur Constantin , après avoir achevé la biographie 

du chef d« sa dynastie , désira qu’elle fôt précédée d’un 
ouvrage renfermant la vie des prédécesseurs de ce prince, 
Léon l’ÂrméuIen, Michel II le Bègue, Théophile et Michel III 
l’Ivrogne (ou l’époque de 8i3 à 867 ). Josephs Genesius 
{le Byzance se chargea de ce travail, qu’il distribua en quatre 
livres (3). 

Genesius ne fut pas le seul auquel Constantin donna cette 
commission. Il en cliargea aussi un certain LioNCE de Byzance, 
qu’on appelle le Jeune , pour le distinguer d’un autre écri-' 
vain du même nom qui, au commencement du septième 
siècle, écrivit sur les sectes. L’ouvrage du jeune Léonce , en 

» 

( 1 ) Ces oavragfS, avec d’aalres poëmes do même genre, ont été publié* 
par Foggini dans le volume qui fait suite au Corp. hisl. Bys. 

( 2 ) Corp. hist. By*. , Vol. XVIIl. (Éd. de Venise , Vol. XVI , T. II. ) 

(3) L'ouvrage de JosBràs Genesius manque dans l’édition de Paris du 
Corp. bist. Bys. 11 n’a été imprimé qu’une seule fois , et d’une manière 
extrêmement fautive , dans le Vol. XXIII de 1 éd. de cette collection . 
qui a paru à Venise , sur la copie d’an nannscrit trouvé à Leipsic, 
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quatre livres , embrasse exactement la même époque quo 
celui de Genesius (i). 

Constantin Forphjrogennète eut aussi un continuateur4 
C’est un anonyme qui a écrit la vie de Léon VI, fils de Basile- 
le- Macédonien , celle d’Alexandre son frère, de Constan- 
tin VI lui-même, de Romain II le Jeune son fils; ainsi, depuis 
886 jusqu’en 965 (a). 

Jean Camïniata t/e Thesaalonique , du commencement du 
dixième siècle , écrivit l’histoire de la destruction de sa villa 
natale par les Arabes ( 3 ). 

LétlN XE Diacbe a écrit une histoire des empereurs Ro-i 
main II le Jeune , Nicéphore Phocas et Jean Zimiscès; c’est-à- 
dire des années q 5 g à 976, qui n’a pas encore été im- 
primée ( 4 ). 

HieérnoRE Ervenne, né à Orestias eu Macédoine , gendra 
de l’empereur Alexis Comnène, qui lui conféra le titre de 
Panhypersebastos , équivalant à celui de César , étoit petit-fils 
d’un homme qui avoit eu des prétentions au trône impérial; 
il mourut vers 1137. Il avoit entrepris , par ordre de l’impé- 
ratrice Irèue , sa belle-mère , une histoire de la maison do 
Comnène, qu’il intitula u A» içofictf , Matériaux historiques, 
et qu’il distribua en quatre livres. Il commença cet ouvrage 
par Isaac Comnène , premier prince de cette maison , qui 
régna un instant, de 1067 à io 5 g, sans pouvoir transmettre 
le trône à sa famille, laquelle n’y monta qu’en 1081. C’est 
alors qu’ Alexis I y fut porté. IMicépfaore s’arrête à l’époque de 

(1) Corp. his». Byi. , Vol. XVIIt, publié par Combéfis. (Éd. de Veoiie , 
Vol. XVI, T. II.) Fabricius doute que cet onrrage appartienne à Léonce; 
il donne i son auteur l’épithète d’anonyme. 

(a) Corp. hist. Bya., Vol. XVIII. (Éd. de Venise , Vol. XVI , T. II. ) 

( 3 ) Ibid. 

(4) M. Hase en a publié le sixième livre dans le Vol. VIII des Extraits 
des manuscrits de la biblioth. imp. et dans le Recueil de Mémoires sur 
diOiércns maansciiis grecs de U bibliothèque impériale. 
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l’avénement de son beau-père , après avoir rapporté ce qu’il 
avoit fait étant simple particulier ; la mort l’cmpécha d’aller 
plus loin. Il a eu .à sa disposition d’excellens matériaux ; 
mais on pense bien qu’on ne peut pas faire fond sur son 
impartialité. Sous le rapport de la diction , il se distingue 
parmi les écrivains du Bas-Empire (i). 

L’ouvrage de Nicéphore fut continué par son épouse Aknb 
C oMKiNE , fille de l’empereur Alexis I Comnène , qu’une 
révolution avoit porté en 1081 au trône de Byzance. Elle 
étoit née en io83. Mariée, après la mort de Constantin Ducas 
auquel elle avoit été fiancée, à un homme sans ambition, Anne 
fit à son insu , et sans sa participation , une conspiration pour 
le mettre à la place de Calojeau , qui , en 1 1 18 , avoit succédé 
à son père. Ce plan fut découvert ; et , contre les mœurs da 
temps , Calojcàn laissa vivre sa sœur. Elle se retira , après la 
mort de son mari , dans un couvent, où, à l’âge de soixante 
ans , elle chercha à faire distraction à m douleur en écrivant 
la vie de son père ; monument de son ambition , de scs grands 
talens et de ses foiblesses. Le passage suivant, traduit btté- 
ralement de sa préface, suffit pour donner une idée de sou 
caractère. 

« Moi Anne, dit -elle, fille de l’empereur Alexis et de 
l’impératrice Irène , née et élevée dans la pourpre; n’étant 
pas étrangère à la littérature , mais ayant recherché avec zèle 
la perfection de la langue grecque; ayant cultivé la rhéto- 
rique et n’étant pas sans expérience dans l’art d’Aristote 
et dans le dialogue de Platon , mais étant exercée , au con- 
traire , dans les quatre sciences mathématiques qui fortifient 
l’Intelligence ( car lors même que cela paroîtroit un effet 
de ma vanité, on me permettra de faire mention des qualités 
que je dois, partie à la nature, partie à mon application , 
partie à Dieu qui est là-haut', partie enfin à des circonstances 

( 1 ) Corp. hist. Byz,, VoJ. VUI, donné par Poasainet. (Éd. de Venise, 
Vol. VU. T. 1.) 
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favorables ) , j’ai résolu de rapporter , dans eet ouvrage , 
les faits de mon père qui méritent de ne pas être passés sous 
silenee et de n’étre pas emportés, si l’on peut se servir de ectte 
expression, par le torrent des temps vers le fleuve de 
l’oubli. » 

L’ouvrage d’Anne, divisé en quinze livres, est intitulé 
Alexias : il eommenee à l’année loGg et finit en iii8. 
L’esprit de l’auteur étoit orné de toutes les qualités que peut 
donner une éducation savante et soignée : elle avoit fait une 
étude suivie des anciens auteurs classiques. Son style est 
recherché et élégant : on voit qu’elle regarde le talent 
de bien écrire comme la première qualité d’un historien ; 
elle s’arrête à chaque pensée pour l’orner des fleurs de 
l’éloquence. Elle affecte une érudition souvent déplacée. Son 
orgueil et sa vanité se trahissent dès les premières pages de 
son livre. On peut .bien s’attendre qu’une fille n’écrira pas 
avec l’impartialité la plus scrupuleuse les actions d’un père 
chéri ; mais on est révolté du ton d’hypocrisie avec lequel 
Anne raconte la comédie que son père donna à la cour en 
faisant pénitence de ses crimes, et on est étonné que tant do 
supers'ition ait pu entrer dans la tête d’une femme d’esprit 
qui possédoit des talens au-dessus de son siècle. Les détails 
qu’elle donne sur les premiers croisés qui arrivèrent à 
Constantinople sous le règne de son père , forment une partie 
très-curieuse de son ouvrage : on voit avec intérêt l’impres- 
sion que les mœurs simples et grossières des héros du Tasse 
firent sur une cour polie , instruite et efféminée. Anne fait 
souvent voir dans un autre jour les plaintes injustes contre 
Alexisdontles écrivains occidentaux ont rempli leurs récits (i ). 

Jean Cinnamus, de la fin du douzième* siècle , futy/puuua- 
T/xof /SttnAixa V , c’est-à-dire notaire à la cour de Byzance. 11 
accompagna l’empereur Manuel Comnène dans ses cam- 

(i) Corp. hui. By*,, Vol. XIII, dwmt par Poussines. ( Éd. de Venise , 
Vol. XI, T. I.) 


Digitized by Google 



*78 PÉRIODE VI. 5o6 — i455 apr. J, c. 

pagnes, et écriTÎt en quatre livres, on, d’après une autre 
distribution , en six, livres , la vie de ce prince et celle de 
son père Calojean, ou Jean Comnèue , depuis 1118 ius- 
qu’en 1176. Cet ouvrage, dont le premier livre est intitulé 
uibrégé des exploits de Jean Comnène Porphyrogennète , et 
dont les suivans portent le -titre de Récit des faits de son fils 
Jkfaniiel, fait par conséquent suite à ceux de Nicéphore 
Bryenne et d’Anne Comnène. Le style de Cinuamus, formé 
à l’imitation de celui de Xénoplion , n’est pas sans mérite ; 
mais cet écrivain est partial, et l’injustice avec laquelle il 
traite Roger , roi de Sicile , est très-blâmable. Au reste , 
en comparant Nicéphore , Anne et Jean avec les écrivains 
latins, on brrive à des résultats curieux qui jettent un grand 
jour sur l’bisloire d’un siècle que les croisades ont rendu 
célèbre (1). ’ 

Groncit Acrofolita naquit en 1330 à Constantinople, où 
les Latins étoicnt alors les maîtres; il étoit d’une maison alliée 
aux empereurs. A l’âge de dix-sept ans il se rendit à la cour 
de Nicée, que les Grecs regardoient alors comme le siège de 
l’empire de Byzance , et où rcgnoit la famille des Lascaris et 
desDuCas, tandis que les Comnènes conservoient à Trébi- 
eonde un simulacre de ce même empire. Jean Ducas nomma 
George grand-logothète. Michael Paléologue , qui , en 1260, 
dépouilla Jean , dernier priuce de la maison de Lascaris , et 
reprit Constantinople en 1361, envoya, en 137^, George 
au concile de Lyon, où, au nom de son maître, il abjura le 
\ schisme. 11 mourut en 1283. Il existe deux ouvrages qui 
portent le nom de George Acropolita ; l’un et l’autre vont 
depuis i3o4 , époque delà prise de Constantinople parles 
Latins, jjisqu’en laGi, où ils en furent expulsés. L’un de 
ces deux ouvrages, intitulé Xf?*'**®'' **' «'l'W'vj-*' 

ùi'tpeif, c’est-à'dire Chronique ou précis des événemens des 

(1) Corp. bi$t. Byx., Vol, XIII, publié par Feussinss. (Éd. de Venise, 
Vol. XI, T. II.) 
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derniers temps, paroit être l’abrégé de l’autre ( 1 ). Un troisième 
ouvrage du même, contenant une chronique depuis l’ori- 
gine du monde jusqu’à la prise de Constantinople par les 
Latins , T*fî rSv «Vo KTiesaf Koa-pov èlàv kcù Tef) ray 
yeva-èy^ay /-te'xf* «.Kua-sut li.oiyça.Y^in'jnhsat , n’à pas encore 
été imprimé. 

GeoBOB PACHYMiBE, né à Nicée en ta4a, pendant que 
Byzance étoit au pouvoir des Latins. 11 se rendit dans cette 
ville après que les Paléologues s’en furent emparés , et y 
exerça des emplois distingués tant civils qu’ecclésiastiques (a). 
Nous parlerons plus bas de ses ouvrages philosophiques; 
son histoire byzantine , en treize livres, embrasse les années 
ia58 à i3o8, et fait ainsi suite aux ouvrages de George 
Acropolita. Pachymere aime la vérité; il ne manque ni 
de jugement ni de sagacité ; on désireroit qu’il eût plus 
de critique et de goût. Son style est obscur et difficile (3): 

JTeah CADTACüzixE, allié par sa mère à la famille des 
Paléologues, fut nommé, par Andronic II, préfet du palais (4). 
Andronic III l’éleva à là dignité de chef des armées de terre (5), 
et voulut le nommer son collègiie à l’empire : Jean refusa 
cette élévation; mais, à la mort de son bienfaiteur, il accepta 
la charge de tuteur du jeune empereur Jean I, qu’Andronic lui 
avoit déférée. Les intrigues d’Anne, mère du jeune prince, et 
les circonstances du temps, plus que son ambition, le por- 
tèrent à s’emparer du trône de son. pupille qu’il nomma son 
collègue. Les révolutions de ce genre furent fréquentes à U 

(1) L’an et l’antre onvrage de Gearge le tronvent dans le Corp. Ust. 

Bys. , Vol. XIV. ( Éd. de Venise , Vol. XII, P. lU. ) ^ 

(2) Tels qae celui de irpe/irs/u» et Hfutiiittyut des patriarches, et da 

de l’emperear. 

( 3 ) Corp. bist. Byz. , Vol. XV et XVI , donnds par Peimtnt (Ed. da 
Venise , Vol. XIV. ) 

( 4 X Frsefectas magni Fapise, 

(5) Uagnns Dômes tictu. 
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cour de Byzance; en i355, il en éclata une 'qui dépouilla Jean 
C^tacnzène : ce prince se retira alors dans un couvent, où il 
prit le nom de Joasaph. Il y vécut encore plus de vingt ans, 
et y écrivit une histoire byzantine en quatre livres. Elle com- 
mence en i32o, à la mort de Michel Paléologue, fils et col- 
lègue d’Andronic II , et va jusqu’en i357 » comprend par 
conséquent les dernières années du règne de cet empereur, 
celui de son petit-fils Andronic III, le règne de Jean Can- 
taciizène lui-meme , et le commencement de celui du jeune 
Jean I Paléologue. Cet ouvrage est mal écrit, mais il porte un 
caractère de franchise qui lui donne de l’intérêt. Partisan de 
la secte des Palaiiiites, Cantaeuzène rtfute souvent les assertions 
de Nicéphore Grégoras , leur ennemi (i). 

Jean Ducas , d’une famille qui avoit donné des empereurs 
aux. Grecs, se retira, après la prise de Constantinople par les 
Turcs, dans l’île de Lesbos, dont les souverains se maintinrent 
encore quelque temps après la destruction de l’empire. Dans 
son histoire byzantine, il remonte , à la vérité , jusqu’à Adam, 
comme ont fait les chroniqueurs ; mais il ne rapporte que 
brièvement tout ce qui s’est passé avant l’année i34i , où 
Jean Cantaeuzène fut proclamé tuteur du jeune Paléologue, 
11 termine sa narration à la prise de Lesbos par les Turcs 
en lùGa. On peut donc le regarder comme le continuateur de 
Cantaeuzène , dont il confirme la véracité. Oucas étoit instruit 
dans la politique; les désastres dont il avoit été témoin le 
portèrent à réfléchir sur les événemens et à en rechercher les 
causes. Son style est barbare ( 2 ). 

Demetrius Cydonius, dont nous parlerons encore à une 
autre occasion , laissa une Monodie , ou complainte , sti 'tdîç 

(1) Corp. hist. Bjz. , Vol. XVII , donné par Jacq. Pontanus, ( Éd. de 
Venise, Vol. XV.) 

(a) Corp. hist. Byz. , Vol. XX, publié par Boulliauld, (Ed. de Venise, 
.Vol. XIX, T. U.) 
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ir TerSfi , sur les citoyens qui avoient péri , 

en i543, dans la sédition de TLessalonique, sa patrie (1). 

Jean, surnommé Anagnostes ou lecteur, a laissé une histoire 
de la prise de Thessaloniquc , sa Tille natale, que les Turcs 
enlevèrent, en i43o, aux Vénitiens. 

Jean Cananüs est auteur d’une Histoire de la guerre de 
Constantinople de i4aa contre Âmurat II, empereur des 
Turcs ; S'iiiytifis irep'i tov «r KayçeU'rifovi'e/^ei yeyoyôrof toAï- 
/Aoy, *. T. A. (2) 

GeonoE Fhranzes ou Phranza naquit en i4oi. Sa famille 
étoit alliée à celle des empereurs. Sous Manuel Paléologue 
et ses fils Jean III et Constantin , il remplit les dignités les 
plus éminentes , tant civiles que militaires , et fut enfin promu 
à celle de grand-logotlicte. Lors de la prise de Constantinople, 
il tomba entre les mains des Turcs, et fut vendu comme 
esclave. Après avoir recouvré sa liberté et celle de son épouse, 
il se retira d’abord auprès de Thomas Paléologue, prince du 
Péloponnèse ; lorsque les Turcs sc furent emparés de toute la 
Grèce, Pbranzes sc sauva en Italie; cnGn il prit, en i463, 
à Corcyre, l’ba^il de moine , et changea son nom en celui de 
Grégoire. C’est dans cette retraite qu’il écrivit son histoire 
sous le titre de chronique, en quatre livres. Elle embrasse toute 
l’histoire des Paléologues , ou , comme il les appelle , des 
Comnenes (.3) , depuis 1 260 , et va au-delà de la destruction de 
l’empire, jusqu’en 1477. L’ouvrage de Pbranzes contient des 
détails curieux ; mais il est rempli de digressions inutiles sur 

•k 

( 1 ) Corp. hiat. Bjt., Vol. XVIII. (Édition de Venise, Vol. XVI, 
F. II. ) 

(i) Ces denx onvrage.a de l’Anagnoate et de Cananns ne ae tronvent pas 
dans le Corps des bist. de V.ye. de Paris. Allatias'Ies a publics daos ses 
evfi/iixra, lesquels ont été réimprimés dans le Vol. XXllI de l’éd. de 
Venise. 

(3) Les Paléulogues descendoieni des Comnènei par les femmes. 
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des matières de religion, et rempli d’invectives contre Mahomet 
et ses adhérens (i). ' ' 

TuEonoRE Gaza, de Thessalonique , a écrit 

yovîxf TtifKav (a). 

Tels sont les biographes ou monographes dont nous avons 
formé la troisième classe des historiens byzantins. Dans la 
quatrième , nous plaçons ceux qui se sont occupés des anti- 
quités et de ce que nous appelons aujourd’hui statistique. 
Leurs ouvrages sont utiles pour la conuoissance de la cour 
de Byzance et pour l’intelligence desévénemens qui s’y sont 
passés. 

De ce genre est l’ouvrage de Phocope sur les bâtimens 
élevés ou restaurés par ordre de l’empereur Justinien, dont 
nous avons fait mention. 

Telle est encore la description , en vers, de l’eglise de Sainte- 
Sophie , par Paüeus , surnommé Silentiarius , à cause de 
la charge qu’il exerçoit auprès de l’empereur Justinien. Le 
primicerius silerUiariorum éloit , selon qu.îlques auteurs, un 
secrétaire d’état ; d’autres croient qu’il étoit le chef d’une 
espèce d’huissiers ou de maîtres de cérémonies chargés de 
' maintenir le silence dans le palais (3). 

Jean Laurentius , communément appelé Ltovs, parce qu’il 
étoit natif de Philadelphie en Asie mineure, remplit diverse» 
fonctions civiles dans le palais des empereurs , au commence- 
ment du sixième siècle : sous Justinien , il parvint au grade 
de Comicularius (4). 11 passa pour un homme savant et pour 

(i) La ebroniqoe de Phranzes ne se trouve pas dans le Corp. hist. Byx. , 
an moins en grec, car la tradticüon latine ou l’abre'gé de Pontanus a <ta 
ajouU par les dditeora de Venise. L’original a été publié, pour la pre- 
mière fois , par M. Aller. Vienne , 1796 , in-fol. 

(i) Corp. hist. By*., éd. de Venise, Vol. XXIII. 

(3) Corp. hitl. Byz. „Vol. XllI , donné par Ducangt. ( Éd. de Venise , 
Toi. XI, T. II.) 

(4) On troure des détails snr la vie de Lydus et sur les fonctions qu’il 

remplit, dans le 3.* livre, 3 et tuiv. de ton ouvrage , dont nous allons 
parier. ' 
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un bon écrivain eu prose et eu vers. Il composa entre autres 
un livre sur les magistrats romains , Tip) àfX®*' 'Pafieutuf 
‘roMreieie. Cet ouvrage , important pour la connoissauce des 
antiquités romaines, avoit été regardé comme perdu , jusqu’au 
moment où M. de C/ioiseul-Gouffier , ambassadeur de France à 
Cozislantinople, etM.de Villoison en découvrirent, en ivS'ijUn 
manuscrit dans la bibliothèque du prince Constantin Morusi. 
Ce manuscrit, probablement le seul qui existe de cet ouvrage, 
ayant été donné par le prince à M. de Choiseul-Gouflier , 
celui-ci, après la mort de Villoison, chargea de le publier 
deux jeunes étrangers vivant à Paris, MM. J^uss et Hase, 
qui en donnèrent une édition en iSin. 

Un autre ouvrage de Lydus e.st intitulé vipi J'/es-M/xs/àr, des 
Prodiges. Il y a recueilli tout ce qu’on savoit encore du temps 
de Justinien de la science des augurs chez les Toscans et les 
Itomains. L’ouvrage n’e»t connu que par un abrégé qui en a 
été fait en latin par Beda le Vénérable , et par deux fragmens 
qui en ont été publiés eu grec , l’un sous le titre du tonnerre 
pour chaque jour , l’autre des tremhl'mens de terre, mp) cet- 
ff/xSy. Le premier est la traduction grecque d’un passage tiré par 
Lydus de l’ouvrage latin de P. Nigidius Figulus, contemporain 
de Cicéron ; le second a été public par Schow avec l’ouvrage 
de Lydus sur les mois, dont nous parlerons plus bas. 11 existe 
deux autres fragmens de l’ouvrage des Prodiges à la biblio- 
thèque impériale ; l’un est un calendrier qui a été imprimé 
en latin , mais non en grec ; l’autre , qui traite du tonnerre en 
général , est entièrement Inédit. Le manuscrit de M. de 
Choiseul, dont nous avons parlé plus haut, contient aussi 
l’ouvrage de Lydus sur les prodiges ; mais il en manque à peu 
près le quart (i). 

IIiÉROci.£%, qu’on a surnommé le Grammairien, pour le 
distinguer du philosophe qui porte le même nom, a publié, 
sous le titre de awsKStupLot , compagnon de voyage, ou, comme 

(>) M. Hase donnera inceMamment nne édition de cet onvrage. 
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nous dirions, manuel du voyageur, une description des soixante* 
quatre provinces formant l’empire de Byzance, et des neuf 
cent trente -cinq villes qui y étoient situées. On le croit con- 
temporain de Justinien : ce qui est certain, c’est qu’il .est 
antérieur au dixième siècle (i). . 

HesYcnius de Milet, surnommé iLcnsTRis, et différent du 
lexicographe dont nous avons parlé (a), a probablement 
vécu sous les empereurs Justin et Justinien. Il a composé qne 
chronique depuis Belus, roi des Assyriens, jusqu’à la mort 
de l’empereur Anastase I. Cet ouvrage éloit divisé en six sec- 
tions ( T/xn/y-ctTo. ). La dernière , qui commcnçoil au règne de 
Constantin-le-Grand , et dont il reste un fragment intitulé 
ira/Tfit/. KavçttVTivvTréhiiiif y de l’origine de Constantinople (3) , 
a servi à George Codinus pour sa description de la ville de 
Constantinople ( t). 

L’empereur Constantin VI PoKPHYROoEXNèTÊ , composa 
plusieurs ouvrages qui appartiennent à cette classe. L’un est 
intitulé de l’administration de l’empire y et adressé à son fils 
Romain (5) j l’autre , des cérémonies de la cour de Byzance , en 
deux livres (6) ; un troisième qui traite de la distribution des 
forces militaires dans l’empire, ‘rep) ^epetTav, et un quatrième, 
TttKTUtov , tactique, assignent à ce prince une place 
parmi les écrivains sur l’art militaire (7). 

Un anonyme du onzième ou douzième siècle a donné les 
'Antiquités de Constantinople , en quatre livres. Il divise cette 

(j) Corp. hist. Byz., Vol. XXIII. (ÉJ. de Venise , Vol. XX.) 

(3) Voyez ci-dessus , p. 255. 

(3) Voyes Hesychii Milesii opuscula. Ed. J. Meursius , Lngd.- 
Batav. , i6i3 , ia-8.° 

(4) Corp. hist. Byz., Vol. I. ' 

(5) Corp. hist. Byi. , Vol.XXlII. (Èd. de Venise, Vol. XX. ) 

(6) Cei ouvrage ne se trouve pas dans le Corp. hist Byi. , mais a été 
publié par Reiske, en 1751, d’après un manuscrit qui se trouve à Leipsic. 

(7) Corp. hist. Byz., Vol. XXllI, donné par Banduri. (Éd. de Venise, 
Vol. XXU.) 
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ville en trois quartiers, dont il décrit les édifices et monu- 
meus (8). 

Matthieu , moine et médecin du commencement du trei- 
zième siècle , écrivit en vers un ouvrage sur les offices du 
palais impérial (i). 

Enfin Geobge Codinus , surnommé Curopalate , soit qu’il 
ait rempli celte charge sous les derniers empereurs de Cons- 
tantinople , soit parce qu’il a écrit sur les offices et officiers de 
la cour des empereurs et de l’église de Constantinople. Tel est 
le titre de son ouvrage : Tsfi ràv ô <f><piMo.Kiav tî -ra.wa.rlv 
KarçoivrifiiTÔKeaf , ko.) tSv lik fjieydKtiç iKKMfieif. Il 

donne des renscignemens sur la dernière époque seulement de 
l’empire de Byzance. Le même Codinus a fait un extrait de la 
chronique d’Hésychius de Milet, intitulé Ta.pex.lioheù ix, rtif 
/S/Cak tk %pon>ûi Tffl Tciv cvctTp/»!' T«r Y.avçArnvvrràhstnt , 
extraits d’une chronique sur les origines de Constantinople ( 2 ), 

Indépendamment de tous ces écrivains, on trouve, dans le 
corps des historiens byzantins, dilTérens ouvrages du moyen 
âge auxquels on ne peut assigner une place dans les classes prô; 
cédentes. De ce mélange nous composons une cinquième classes 

Les éditeurs de là Collection Byzantine ont placé à la tête 
de ce recueil un ouvrage rédigé , sous le titre d’*«Aoy/<z) Tspï 
'jrpeg-^etSv , ou extraits des ambassades , par ordre de Constan- 
tin "VI Porphyrogennète , et par un certain Tiieodosius, qui 
se donne l’épithète de pixpof , le petit. C’est un mémoire sur 
les ambassade^ que les Romains envoyèrent ou reçurent. Ce 
mémoire n’est qu’une légère partie d’une grande compilation 
en cinquante-trois livres que l’empereur avoit fait faire des 
meilleurs historiens, dans l’intention d’encourager l’étude de 
l’histoire. Cinquante -deux livres de cette compilation ont 
péri; le seul qui nous reste est tiré d’une suite d’auteurs 

(1) Corp. bi»i. Pyz. , Vol. XIX. (Éd. de Venise , Vol. XVIII, P. I ). 

(2) Corp. hist. By*. , Vol. XIX. ^Éd. de Venise, Vol. XVII , T. I , et 
Vol. XVIII , T. I.) 

(8) Corp. hist. Byi., Vol. XIX. (Vol. XVII, P. II de l’éd. de Venise.) 

» 
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perdus, qui sont, outre Dion Cassius , qui nous est parŸènu en 
partie, Dfxippns Herennius (i), célèbre rhéteur athénien drt 
troisième siècle, et auteur d’une içopicc -, son continua- 

teur, Eunapius de Sardes, du commencement du cinquième, 
dont nous avons une Yie des sophistes, mais dont l’iiistoire, 
en quatorze livres, depuis Claude 11 jusqu’au partage de l’em- 
pire romain, histoire qu’on accuse n’avoir pas été favorable à la 
cause des Chrétiens, est perdue; Paiscus de Paniuni en Thrace, 
que Théodose le jeune avoit envoyé auprès d’Attila, et qui avoit 
écrit ITiistoire de la guerre avec ce roi des Huns, 'rsf) rî 
îToAf/uoü iturci ’Att/acO', en sept livres; Malchus de Phila- 
delphie en Syrie, sophiste de Constantinople, qui, dans ses 
Byzantiaques, Bu^eiyrieCKolj en sept livres, avoit continué Priscus 
depuis 4 jusqu’à 48o, et avoit écrit une histoire depuis Cons- 
tantin-le-Grand jusqu’au-delà de 4g i ; Piebbe de Thessalo- 
niquc, surnommé Patbicius et Maoister (sc. Ofliciorum (a), 
que l’empereur Justinien avoit envoyé auprès d’Amalasonthe , 
reine des Goths, et auprès -de son successeur, et ensuite auprès 
de Cosroès, roi des Persans, et qui a voit écrit Tsp) TeAirmUf xaret- 
ffTeiffeaffde l’organisation politique ; Menakder Protector , 
TuioPHYLACTE Simocat TA, écpivains dont nous avons déjà parlé. 

A la suite des extraits de Théodose, Labbe a donné, dans 
le premier volume de son Corps des historiens byzantins , 
d’autres extraits qui nous ont été conservés par Pbotius et 
Suidas, et qui sont tirés d’Olympiodore, Candide, Thébphane 
de Tîyzance , Nonnose , Hesychius de Milet, cinq auteurs 
perdus dont nous avons également fait mention. 

Enfin , on joint à la Collection byzantine l’ouvrage de 
ThÉophylacte, archevêque de Bulgarie dans le dixième siècle, 
adressé à Constantin Porphyrogennète, et intitulé TeuS'iiet 
è.ctaiKisài , ou institution impériale (3). 

(1) Voyez ci-dessus, p. 169. 

(2) Diguitas magna in Palatio imperatornm; qui praerat Palatinis et 
priucipis minisiris, scholis.in Palatio miliiautibos , fabhcis et limitancU 
docibus. Ducange. 

( 5 ) Corp. hisl. Bys. , Vol. XX. 
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Manüzi. PAiioLOGVE, qui fut empereur de i 3 gi jus> 
qu’en i 425 , adressa à son fils Jean 111 des préceptes sur ^ 
V éducation d’un prince ,VTo^neu ^ctriKixSif dycr^tif, en cent 
chapitres , que nous plaçons ici , quoique cet ouvrage manque 
dans la Collection byzantine. Ce même prince, très -versé 
dans la littérature de son siècle , a laissé beaucoup d’autres 
ouvrages de théologie et de morale (i). Un ouvrage inédit, 
contenant une suite de dialogues que Manuel eut à Ancyre , 
ou qu’il suppose y avoir eus avec un professeur turc, renferme , 
beaucoup de choses qui contribuent à faire conuoitre l’état 
de l’empire au commencement du quinzième siècle. Telle 
étoit alors la foiblesse de cet empire, que Manuel fut obligé 
de joindre , avec un corps de troupes auxiliaires , l’armée de 
Bajazeth, sultan des Turcs Otliomans. L’ouvrage dont il est 
question fut composé pendant les quartiers d’hiver à An- 
cyre (3). 

i — 

Bous avons Indiqnë , à chacun des nntenrs précédens , le volnme des 
denz éditions de la collection des historiens byzantins qui existent ; il 
est temps de rendre compte de cette collection mime. 

Elle fat pobliëe par ordre de Louis XIV , et imprimée an Lonvre 
avec cette magnificence qni caractérise tous les ouvrages sortis de ces 
presses. Le père Philippe Labbe , jésuite, fut chargé delà direction de 
cette publication, à la tète de laquelle il fut jusqu'à sa mort, arrivée 
en 1667. Les sarans qui loi forent adjoints, on qni continuèrent l’entre- 
prise après sa mort , furent les snivans : Claude Maltrait, jésuite , mort 
en 1674 ; Charles- Annibal Fabrotti, professeur de droit à Aix en Pro- 
vence , mort en iCSg ; le célèbre Charles du Fresne , seigneur do Cange, 
avocat au parlement de Paris, mort en 1688; Jacques Goar, domini- 
cain, mort en i 653 ; François Combéfis , dominicain, mort en 167g; 

(1) On en trouve le catalogne dans Pabricii Bibl. gr. , Vol. X , p. 5 og 
( de l’anc. éd. ) , Vol. XI , p. 617 de la nouvelle. 

(2) M. Hase l’a fait conuoitre dans le Vol. VIII des Notices et extraits 
des manuscrits de la bibliothèque impériale; 
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Pierre P oussinea {Poaainua), jësaile , mort en 1686 j le célèbre Detiyt 
Petau , jésaite, mon en i652; Léo Allatiaa, bibliothécaire du Vatican , 
mort en 166g ; Isma'él Beulliauld, célèbre mathématicien, mort en i6g4; 
Jean Boivin , bibliothécaire du roi, mort en 1726 ; Anaelme Bandari, 
bibliothécaire du grand-dnc de Florence , mort en 1743. 

Outre les écrivains que nous avons compris dans la classe des historiens 
bjrzantins, cette collection comprend encore Frocope et quelques auteurs 
modernes; elle forme vingt-trois volumes, mais un plus grand nombre 
de tomes , plnsieurs volumes étant composés de diverses parties. Tous 
ces vcdumes ont été publiés entre les années i648 et 171t. 

lin Ubraire de Venise a réimprimé cette c llection , de 1729 à 1733, 
anssi en vingt-trois volâmes , mais avec nne distribution un pen diifé- 
venté. Cette édition est beaucoup moins correcte que celle de Paris; mais 
son vingt-troisième volume renferme quelques anteurs qui manquent dans 
le premier; tels que Josephs Gbnesius, Jean Maealas, Jean Fbocas, 
Epipbanius, Ferdiccas (1), Jean Anagnostss, et XHèonoRE Gaza. 

Ponr compléter cette collection , il faut y joindre les ouvrages soivans : 

CoNSTANTiNus PoRPHYROOENNETA de cœrim. aniæ Const. ed. ReUhe» 
Lips., 1751, 2 vol. in-fol. -, 

Historiée Byzantinee nova appendiz : ^pera Georgii Pisidj!, Tbbodosii 
DiAconi, etc., complectens, ed. F. Fogginio. Bomæ, 1777, in-fol. 

PHRAMTZ.S chronicon, ed. Alter. Vindob. , 1796, in-fol. ' 

Anonymi scripteris (Jolii Pollocis) Hisloria sacra, ed, J. B. Bianconi; 
Bonon., 1779, in-fol. 

JoANNls Laurentii Lyoi Philadelpheni de magistr. repub. rom.' 
Libri II. Ed. J. D. Fusa. Prœf. est C. B. Ilaae. Paris., 1812, in-8°. 

Avec tons ces supplémens , les soivans manquent encore: La suite de 
Kicepbore Gregoras (2), George HAsiARTOLirs (3 ), L£on le Diacre ( 4 }j 

(1) rqyez , ponr Jean Phocas , Epiphanins et Perdiccas, ci-dessons, 
parmi les géographes de cette période. 

(2) Payez ci-dessus , p. 265, 

(3) Payez ci-dessus , p. 268. 

(4) Payez ci-dessns , p. 275. 
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Jean de Sicile, (1^, la continuation de la chronique de SijcioN le Logo" 
THÈTE (2), celles de George Acropolita (3), Jean d'Épiphanie (4), 


et plusienrs autres dont nous u’avons pas fuit mention. 


/ 


J 


On ne comprend pas dans la série des historiens byzan- 
tins un écrivain de la même époque , •Jfjin Xiphilin de 
Trébisonde, neveu d’un patriarche de Constantinople du même 
nom, qui, vers 1070, fit un abrégé de l’ouvrage de Dion 
Cassius. Quelque maigre que soit cet extrait, il est important, 
parce qu’il remplace pour nous une grande partie de l’original 
qui s’est perdu ( 5 ). 

n existe une traduction grecque d’Eutrope par Pæanius, 
dont on ne connoit pas l’époque. On croit qu’il a vécu peu de 
temps après l’historien romain. Etienne de Byzance cite une 
autre traduction de l’abrégé d’Etitrope, par un nommé Cafiion, 
Lycien : elle n’existe plus. 


Après les historiens byzantins, nous parlerons des écrivains 
qui se sont occupés de V histoire ecclésiastique. Nous avons vu 
que ce genre de composition prit naissance à la fin de la cin- 
quième période, et que l’ouvrage d’Eusèbe, l’ami de Pamphile,- 
en a été le premier monument. Ee cinquième siècle produisit 
plusieurs autres ouvrages de la même nature. 

PiiiLosToncE, Cappadocien de naissance , entaché des héré- 
sies des Ariens et des Eunomiens, écrivit une histoire ecclé- 
siastique en deux volumes ou douze livres , qui alloit 
depuis le commencement des troubles auxquels les opinions 
d’Arius donnèrent lieu , jusqu’à l’année 4 a 5 . Photius nous a 
conservé des extraits de cet ouvrage , qu’il bldme pour être 

(1) Voyez ci-dessus , p. 168. 

(2) Voyez ci-dessus , p. 270. 

( 3 ) V oyez ci-dessus , p. 278. 

( 4 ) Voyet ci-dessus^ P- 271. 

( 5 j Voyez ci-dessus , p. 16C. ' , 

• > *9 
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trop favorable aux hérétiques. D’après ce reproche, il ne faut 
pas s’étonner que l’ouvrage se soit perdu. 

Dans le même siècle , Phiuppe de Side en Pamphylie com- 
posa une histoire chrétienne depuis l’origine du monde , 
Xptf/Mnxù iropiec, eu trente-six livres, dont il n’existe que 
quelques fragmens. ' 

Une autre histoire ecclésiastique , également perdue , est 
celle d’un prêtre de Jérusalem , nommé Hesycuius , mort 
vers 4a8. 

Vers le milieu du cinquième siècle, Socbate, surnommé 
SciioLASTicus , c’est à-dire l’Avocat , écrivit une histoire ecclé- 
siastique en sept livres, depuis 3o6 jusqu’en éSg. Il avoit 
d’a'hord pris pour guide l’ouvrage de Ru6n(i); mais s’étant 
aperçu ensuite que cet écrivain l’avoit fait tomber dans de 
graves erreurs , il retoucha ou refit les deux premiers livres de 
son histoire. C’est un ouvrage exact et judicieux : les ortho- 
doxes lui reprochent cependant de s’étre quelquefois laissé 
égarer par un certain Sabin , de la secte des Macédoniens. Ce 
reproche prouve peut-être que Socrate n’a pas été dominé par 
Pesprit de parti.' , 

Salamakes Hejiiuas Sç?QMiNB ( 2 ) , originaire de Gaza en 
Palestine , contemporain de Socrate , et avocat , comme lui , 
distribua, en neuf livres, son histoire ecclésiastique, qui em- 
brasse les années 3a3 à 43q. 11 a imité le style de Xéuophon : 
mais, sons le rapport de la sagacité et du bon sens, il est bien 
au-dessous dé Socrate. 

Théodohet , évêque de Cyrus en Syrie , mort vers 458 , 
auteur de divers ouvrages de théologie , écrivit aussi une his- 
toire ecclésiastique en cinq livres , qui va depuis 325 jus- 
qu’en 42 g, et paroit destinée par son auteur à suppléer ce qui 

(1) Ployez ci-dess\ts , p. 170. 

(2) D’autres rappellent Hermias Sozomène de Salamiae ; d’antres enfin, 
Ilermias fib de Suzumène. 
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élolt défectueux dans les ouvrages de Socrate et de Sozo- 
mène. 

TnÉoDonE qui , au commencement du sixième siècle , fut 
revêtu de la charge d’AnAONosTEs ou leq^eur de l’église de 
Constantinople , fit un abrégé en d^x livres des histoires 
ecclésiastiques de Socrate , de Sozomène et de Théodoret , et 
l’intiiula éy-Koyti sk rân éx.KKnffictVTii'MV hopiâi/. Cet ouvrage 
n’a jamais été imprimé. Théodore fit ensuite une continuatloa 
du premier livre , ou une histoire ecclésiastique eu deux livres, 
qui alloit justju’aux temps de l’empereur Justin-le-Vieux. Cet 
ouvrage est perdu ; il en existe cependanfdes extraits faits par. 
Nicéphore Calliste , dont nous parlerons incessamment. 

l)ne autre continuation de Socrate et de Théodoret fut 
publiée par EvAonius, natif d’Epipl^ie en Cœlé-Sjric (i), qui 
passa la plus grande partie de sa vie à Antioche, et y publia 
son histoire ecclésiastique en six livres; elle commence au con- 
cile d’Éphèsc en 43 1 , et finit à l’an SgS. 

Après lui l’histoire ecclésiastique n’eut pas d’annaliste jus- 
qu’au milieu du quatorzième siècle : c’est alors que NicÉPHonE, 
fils de Calliste, surnommé X antuopulus, composa une histoire 
ecclésiastique en dix-hiiit livres , qqi , à côté de bons mor- 
ceaux tirés d’auteurs perdus , contient un grand nombre de 
fables. Ce même Nicéphore a laissé des catalogues, en vers 
ïambiques , des empereurs grecs , des patriarches de Constan- 
tinople , des pères de l’église , et autres morceaux de ce 
genre. 

. Enfin , après tous les historiens grecs , profanes ou ecclé- 
siastiques du moyen âge , disons un mot de Darès le Phry- 
gien, et de l’Iliade latine qui porte son nom. Darès le Phrygien, 
prêtre iroyen , dont Homère fait mention, composa , dit-on , 
une Iliade en prose, qu’Élien cite (a) comme ayant existé de 

(1) En 53f>. 

( 2 ) Var. hi$l. XI , 2. 

«S* 
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son temps. Ou ne peut douter qu’Élieu ne se soit trompé , et 
que ce qu’il a pris pour l’ouvrage du Phrygien ne fût la pro- 
duction de quelque sophiste moderne. Quoi qu’il en soit , 
l’Iliade de Darès qu’i.lien a lue , n’existe plus ; mais on pré- 
tend que nous en avons^une traduction latine , et cette pièce , 
quoique remplie de solécismes, a été quelquefois mise sur le 
compte de Cornélius Népos. La vérité est qu’elle est l’ouvrage 
d’un eerlain Joseph /seanns, poète anglois de la En du dou- 
zième siècle , qu’on nomme aussi Josephas Devonius , parce 
qu’il étoit né à Exester dans le Devonshire , tout comme le 
nom üîlscanus lui a été donné parce qu’il a reçu son édu- 
cation à Isca en Cornouailles. Ce morceau , attribué à Darès, 
n’est pourtant pas une traduction du grec faite par ce Joseph ; 
c’est le plan ou le canevas en prose d’un poème et} six chants 
que cet Anglois a composé sous le titre de Bello Trajano , 
et que nous possédons encore. 

L’ouvrage de Darès et celui de Dictys, dont nous avons 
parlé (i) , sont les originaux d’un fameux roman de chevalerie 
qui a eu une vogue extraordinaire dans le moyen âge et dans 
les premiers siècles après l’InVention de l’imprimerie. Ces 
ouvrages étant tombés entre les mains d’un Sicilien, nommé 
Guida de Cokuina , célèbre jurisconsulte et poète du treizième 
siècte, il conçut l’idée dc*leur donner cette teinte romanesque 
qui pouvoit plaire à sou siècle , où la chevalerie avoit acquis 
son plus grand lustre. En conséquence , il intercala d.ans le 
récit des prétendus poètes de la Phrygie et de la Crète diverses 
aventui'es dans le goût de son temps, tels que tournois , défis, 
duels, etc. Son travail ayant eu beaucoup de succès, il composa, 
en prose latiire, un roman delà guerre de Troie, où il inséra aussi 
la guerre desSepteontre Thèbeset l’expédition des Argonautes. 
11 y confondit l’histoire et la mythologie , les moeurs grecques 
et arabes, asiatiques et européennes; ses héros connoissent 
l’alchimie et l’astronomie, Ve trivium et le quadrivium, les 
magiciens , les dragons et les griffons. Son roman , le second 

(4) Voyez ci-dessn-t , p.ag. iSy. 
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de ce genre qu’on ait connu ( 1 ), fut traduit dans toutes les 
langues européennes , et excita un enthousiasme généra!. Dès- 
lors les grandes maisons d’Europe ne connurent Je gloire plus 
insigne que de descendre d’un des iiéros de Troie , et les 
moines dressèrent à l’envi des généalogies coinposLiîs de 
noms grees et romains ayant quelque analogie axec les noms 
des princes souverains du moyen âge. 

4 . Géographie. 

Les Grecs de cette période ont fait faire peu de progrès à la 
géographie. Ils n’ont ni augmenté considérablement la masse 
des connoissances qui étoient répandues alors, ni reclifié ce 
qu’il y avoit d’erroné dans celles qu’on avoit acquises dans les 
temps antérieurs. 

11 existe un owrraçjR sur les peuples de V Tilde et sur les Brac- 
manes , TSp) râir riïf ’lyj'i'ctc ko.) ràii Bpetyp.cii'itn'. Les 

manuscrits l’attribuent à Pau-ide, qui, enéoo, fut évêque 
d’Hélénopolis , et composa l’histoire l.ausiaque. 

Un certain MARCir.N dV/érae/ée dans le Pont, qui a vécu 
au commencement du cinquiéiric siècle, est auteur d’un Périple 
de la mer extérieure , en <\e\\\yi\re.s , qui embrassoit tout le 
globe, mais qui nous est parvenu dans un état imparfait, ainsi 
que son abrégé de la géographie d’Artéinidore , dont nous 
n’avons que l’Itinéraire du Pont, de la Bithynic et de la 
Paphlagonie. 

Etienne de Byzance, de la fin du cinquième siècle, com- 
posa un dictionnaire grarntnatico-géographixjue , qu’il avoit 
intitulé ’Ednxct, des peuples; ouvrage plus connu sous le litre 
de TSp) 'TOKeav , des villes , qui lui a été donné plus tard. Koii3 
n’en avons qu’un maigre extrait fait par Hui.Moi.Aüs , gram- 
mairien de Constantinople du sixième siècle. Etienne, non 
BCidement donnoit le catalogue des pays, villes, nations et 

(1) Nous (fti'Icrons do premier â l’arl'ule de Simon Seth, mÀlerin 
grec du omiéme siècle. 
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colonies, mais, à leur occasion, il déerivoit le caractère des 
peuples, faisoit mention des fondateurs des villes, et rappor- 
toii les mythes de chaque heu, mêlées d’observations gram- 
maticales et étymologiques : de toutes ces notices qui aiiroient 
été si précieuses pour nous , le compilateur ne nous a rien 
conservé. Nous n’avons qu’un fragment d« l’original même 
d’Etienne : il contient l’article Dodone. 

L’écrivain géographique le plus important du moyen âge 
est l’Egyptien Cosmas, qui fut d’abord négociant et ensuite 
moine. Il lit de grands voyages en Ethiopie et dans l’Inde , et 
mourut vers 55o. On lui a donné le surnom d’ Indicopleusles . 
Il a composé une topographie chrilienne , en douze livres, 
où l’on trouve les opinions des Chrétiens sur la construction 
du ciel et tie la terre. Cosmas montre que le système de Pto- 
léraée est contraire à la Bible : assertion qu’on ne peut lire 
sans sourire, quand on se rappelle que, dans le seizième siècle, 
le système de Copernic, qui renversa celui de Ptolémée, 
a été rejeté par la raison même qu’il étoit en contradiction 
avec la Bible. Exemple mémorable qui prouve que de tout 
temps on a indiscrètement opposé la Bible aux auteurs de 
nouvelles découvertes. 

f C’est Cosmas qui nous a conservé l’inscription connue sous 
le nom d& Monument d’ Adule , dont nous avons parlé plus 
haut (i). 

'V oilà tout oe qui a été fait d’important en géographie par Ifs 
Grecs pendant le moyen âge. Nous allons indiquer quelques 
autres ouvrages qui présentent moins d'intérêt. 

Exposition de toute la terre et des nations. C’est le titre 
^d’un ouvrage du quatrième siècle dont on ne connoît pas 
l’auteur, et que Jacques Godefroi a public sous le titre de 
Veteris orbis descriptio. On croit qu’il a été originairement 
écrit en syriaque , de-là traduit en latin , et de cette langue 
en grec ( 2 ). 

(i) yryez c\-deuas , p.-li?. 

(a) Yoyex Fabncii Bibl. gr. , Vol. IV, p. 6 G 1 ( câ. de Harles). 
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Jean Phocas , moine Cretois de la fin du douzième siècle , 
a laissé une Description abrégée des châteaux et^ villes situe» 
entre Antioche et JérusaLm , exçptWK «V yvvd^ei^ ray anr' ^ 

'kvjioXtUt pix^if '\efo<roh\lpay xdçpay xai X*?"»' St/fictr, 

♦oic/xDf , xct'i r£y xetTct n*A«Mî'/xm' dyluy rô^ray. 

* ■ 

Noos avons d’un moine du moyen âge , nommé ErirnAKE , 
une Description de la ville sainte et des lieux saints qu’elle -’ 

renferme, ^inytitris ù( TvVei» Tepmyins ^epi rnf dyUf- voKsaïf 
xcti Tuy sy ccvTf éLyicsr TfiTav. 

Perdiccas, protonotaire à Épbcse , probablement dans le 
quatorzième siècle , a laissé une Description des lieux du S.-.i- 
gneur à Jérusalem, sKippafif 'Jrep) tSv ev lepos's/.Bpzcif xv^/tt* 

KÜy SjepMTav. Elle est envers ( 1 ). 

^5 

5. Mathématiques^ 

, . i 

Diophante , matbématicien d’Alexandrie j vient probable- 
ment au commencement de cotte période , sous leropeicnr 
Julien. Il a écrit une arithmétique en treize livres, dont les .• 

*six premiers restent encore, et un ouvrage sur les nombres 
polygones. Dans sou arithmétique , on trouve les premières 
traces de l’analyse, qui, par la suite, fut nommee algèbre 
d’après l’Arabe Geber, auquel on en attribua l’invention. 

Aucun autre ouvrage grec ne renferme quelque chose de j 

semblable. ; 

Saint-Epiphane, évêque de Constance ou Salamis dans î 

Vile de Chypre, a laissé un ouvrage peu estimé sur les poids. : 

et mesures, Tefi pÎT^uy xetl çaJspSv. \ 

. (i) L*s ouvrage» de Jean Phooa», d’Épiphane et de Perdiccas ont <i4 

publiés par L«o AUatiu» dans ses XJypiKit, 
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Héliodobe de Larisse , dont on ne counoit pas l’époque , a 
composé une optique. 

Paul d’Alexandrie (i) est l’auteur d’une introduetion à 
l’astrologie , eif thi' àTorihefy.ctTtMn\ 

Un nommé IIÉphestion de ThèheSj qui a peut-être vécu à 
cetle époque , avoit écrit etTcTeAec/.taT/xà ts-î) T«r /xoplav 
àfofÂitffia.t KM &uvà.(JLtoif , jugemenS sur les noms et la puissance 
des douze signes du zodiaque , dont on n’a publié que des 
extraits, peut-être parce que l’ouvrage complet ne se trouve 
iplus (a). 

CLÉoiiiDE , qui a vécu au commencement du quatrième 
siècle, ou , selon d’autres, dans le second , a laissé un ouvrage 
savant de la théorie sphérique des corps célestes , kvkaiku 3eû)“/et 
/xeTeâpaïf, en deux livres. 

Pappus d’ Alexandrie , de la fin du quatrième siècle, fit huit 
livres d’extraits d’un grand nombre d’ouvrages de matliéma- 
liques. 11 les intitula lemmea ou titres. On n’en a im- 

primé en grec que des fraginens, et six livres coinjdets (.3 à 8 ) 
dans une traduction latine de Commaiidiui, mathématicien ita- 
lien du seizième siècle. L’ouvrage de Pappus prouve de grandes 
connoissanccs en mathématiques , et mérite surtout d’être^ 
étudie par ceux qui s’occupent de l’histoire de cette science. 

M. Eisenmann , professeur à l’Ùcole des ponts et chaussées, 
en prépare une édition complète. 

TnÉON d’Alexandrie , contemporain de Pappus, professoit 
les mathématiques à Alexandrie. 11 a laissé un commentaire 
sur les élcmens d’Euclide, un autre sur le canon rojal de 
Ptolémée , qui a été publié sous le titre de Fasti græci prio- 
Tes ; un commentaire sur l’Almageste , et des scholies sur 
Âratus. Il fut père de la célèbre IIvpatie, femme distinguée 
par son éloquence et ses talens, qui enseignoit la philoso 2 >hie 

(i) Vers 378 . ^ 

(aj Voyez Joach. Camerarii Astrelogica. Norimb . , iSSa, in 4°. . . " 
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pîatouiclennc clans la capitale de l’Egjple, et fut décliirée 
par la populace clans une sédition qui eut lieu en 4i4 ou 4i(> , 
à l’occasion des dissensions entre Oreste , préfet de la pro- 
vince, et Saint-Cyrille, éveque d’Alexandrie. 

Pnnei.us, pliilosoplie du cinquième sièc'e, dont nous parle- - 
rons plus bas, a commenté les élémens d'Luciide. 

Marikus, disciple de Proclus vers 485 , a laissé une préface 
ou introduction aux élémens d’Euclide. 

JiîAN Lydus, dont il a déjà clé question (i), avoit publié' 
uh ouvrage sur les mois, -rsp'i Ce traité a péri ; mais il 

eu existe deux abrégés : l’un fait par un inconnu; l’autre, plus 
court, par IMaximus Planudes. L’un et l’autre cxislcut en ma- 
nuscrit à la bibliothèque du Vatican ; c’est sur ces deux manus- 
crits que Sebotv a publié l’abrégé en I7çj4 (u). 

EfTocips d! Ascalon , de la même époque, a écrit un ■■ 
commentaire sur Archimède. ! 

Anthemius de Traites, l’arcbiiecte dont Justinien se 
servit pour la construction de l’église de Sainlc-Sopbie, la 
plus belle que le christianisme ait élevex dans l’Orient. Il 
avoit des connoissances profondes en chimie et en phvshjue ; 
et, si l’on pouvoit ajouter foi à ce cpic les auteurs rapportent 
de ses expériences, on se persuaderoit qu’il composoit la poudre 
à canon, dont la connoissance remonte à la plus haute anti- 
quité parmi les peujdes de l’Oi ient. 11 a écrit sur les para- 
doxes en ?nécunitjrie , ‘Ttft '^ra.çu.Sô^rsv pn-x^ctyniJ-etTay : il existe 
un fragment de cet ouvrage j)ublié par Pupuy dans les Mé- 
moires de l’Académie des Itiscri plions, vol. XLII. 

Il reste d’un anonyme du neuvième ou dixième siècle un 
ouvrage intitulé Tiî>' ih\ia.y.îif s-çuipetf tw i 0 iiSaKm', 

(1) Voyez p. 282, 

(2) Joannis Laiir. I yili opascnlam de mensibus, ne,., gr. ed. A. Schou>, 
Lips., 1794, 12-8°. 
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S-reit iv «Ketry fait) dxpi^e X.P** S'icuTU.f^M , description du 
passage du sole\l par Us douze signes (i ). 

Michel Constantin Psellus le jeune, auteur du onzième 
siècle , dont nous parlerons encore , a aussi donné un 
ouvrage sur les sciences luathéraaliques en quatre livres : il 
traite de l’arithmétique, de la musique , delà géométrie et de 
l'astronomie. 

Manuel Bbyenne écrivit, au commencement du qpiator- 
.zième siècle, sur la musique , àfpohxci. 

11 existe divers ouvrages iqédits sur l’arithmétique, l’astro- 
nomie, la géographie et l’histoire , par un moiue du quator- 
zième siècle, nommé Isaac àugyrus. Le même a écrit sur le 
calcul de la fête de Pâques. 

Ce né sont , en général , pas les Grecs auxquels , dans 
cette longue période , les mathématiques doivent des progrès 
considérables. Cette science a été cultivée surtout par les 
Arabes, qui nous ont eonservé , par leurs traductions , plu- 
sieurs ouvrages qui , sans cela , se seroient peut-être perdus. 
C’est par eux que cette branche des _eonnoissances humaines 
a été répandue dans l’occiilent de l’empire dont ils possé- 
doient une partie ; ils ont surtout perfectionné l’astronomie 
qui étoit leur étude favorite. 

Parmi les astronomes grecs on nomme encore Léontius^, 
père de J la belle Âthénaïs, ou Eudoeie , épouse de Théo- 
dose le Jeune : il a écrit sur la sphère ( 2 ); Nicéphobb 
Grégozas (3); Nicolaus Cabasilla , orcheveque de Thessalo- 
iiique, du quatorzième siècle; Théodorus Melitoniata, grand- 
trésorier (cancellarius) de l’église de ^onstautinople vers 1 3oo, 
dont l’ouvrage sur l’astronomie n’a pas encore été imprimé 

(1) Tublié par Joach. Camerarius daus scs Jtsirologica. Norimb. , 
l58a» in-4'*. 

( 2 ) Vers 4oo. ^ 

(3) Foyez si-d«MUS , p. a65. 
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en entier. Il en est de même des ouvrages de Geouob 
Chrysococoa , astronome et médecin du quatorzième siècle , 
dont il existe , entre autres , un ouvrage traduit du persan. 

Les tacticiens de cette époque sont les snivans : 

L’empereur Madhice, qui monta sur le trône en 682 , et 
qui a écrit sur l’art militaire, en douze livres. 

Héron ee Jeune (i) dC Alexandrie , du commencement du 
septième siècle, écrivit de la défense des places aides machines 
de guerre. Le dernier ouvrage n’a été imprimé qu’eu latin. 

L’empereur Léon VI , qui fut surnommé le Philosophe on 
LE Sage , et qui régna de 886 à 9 1 1 , a écrit des éléniens de 
tactique, rüv iv 'raijp.oif TUKliKay n>nop.oç Ticpa.i' offif, ou toX6- 
fÂtxZv TupMMvav compilation des ouvrages d’ Arrien, 

d’Elien, mais surtout d’Onosandre ; et sur les batailles na- 
vales, va.vp.a.'x.tKcL. Nous aurons occasion plus bas de parler 
encore de ce prince à l’article de la jurisprudence. 

Un troisième eiflperêur de cette époque a fait une étude 
particulière des sciences militaires; c’est Constantin VlPon- 
EiiYRooENNÈTE. Nous avons parlé de scs ouvrages ^2). 

Un des ofiRciers de ce prince , le patricien. Basile , a 
laissé un ouvrage sur la guerre maritime, ou des nauma- 

chies : il a été publié par Pabricius (3). 

• 

L’empereur NicÉraoiiE TI Piiocas, qui a été sur le trône 
de 963 à 969 , a fait composer un ouvrage militaire en 
cinquante-cinq chapitres, intitulé : Tep) Tttpa.S'popûit TOÂfuou, 
qui n’a pas ôté imprimé. 

(i) Ou le troisième , en comptant on Héron qui a vécu an commenre- 
mcnl du cinquième siècle , et qui u été le maître de ProclOi , mais dont 
nous n’avons pas d’ouvrage. 

(a) Koj’ez ci-dessus, p. 234. 

(3; l'oyez Bibl. gr. , Vol. VIH, p. i3G de l’éd. anc. ; et Vol. IX, p .97 
de la nouvelle. e 

4 


Digitized by Google 



5oo rÉRioDE VI. 3o6 — i463 APn. j. c. 


6. Philosophie. 

Avant de parler de l’état de la pliilosophie dans cette 
période , nous ferons mention de deux écrivains qui se sont 
occupés de l’histoire de cette science, et qui ont tous les deux 
vécu au commencement de celte époque; ce sont Eunape 
et Hesychiiis. 

Eunape de Sardes, en Lydie (i), écrivit (a) la vie des 
pliilosojilies et sophistes de son temps. Son ouvrage , mal 
écrit, et auquel on reproche des opinions superstitieuses 
et de la haine pour la religion chrétienne , est cependant 
la principale sourcé pour l’histoire des N éo -Platoniciens de 
son époque. Nous manquons d’une bonne édition de cet 
auteur; un de nos premiers savans en prépare une. 

HcsYcnius deMilet, surnommé Ii.i.ijstbis, dont nous avons 
parlé plus haut (.^), a écrit, vers 5^5 , ^us le titre de ts/i) 
T&x' iTcuS^sia, S'ictKoM.^eLv'lav o'c(^i>v , des vies des Philosophes , 
par ordre alphebétique ; ce n’est guère qu’un extrait de 
Diogène de Laerte. 

Ivéo- Platoniciens. 

La philosophie néo-platonicienne avoit remplacé, .au com- 
mencement de celle période , tous les autres systèmes ; mais 
depuis que Constanlin-le Grand s’étoit publiquement déclaré 
pour la religion chrétienne, celte philosopliie fut persécutée. 
Elle releva sa tête sous l’empereur Julien , et compta parmi ses 
adhérens des hommes distingués par leurs talens. 

Tel fut Sauxustius, qui vécut vers 363 , et écrivit un petit 

(1) Voyez , p. 286. 

(2) Ver» l’an 4o4. 

(3) Voyez p» aSi. 
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ouvrage en vingt- un chapitres , intitulé dei Dieux et du 
monde , Ttfi ^eciv ko.) MO'fÂe , dans lequel il traite de la 
nature de Dieu , de la providence , de l’immortalité de 
l’ame , etc. Quelques savans attribuent cet ouvrage à un autre 
philosophe du même nom , natif d’Emesa , qui vécut aux 
cin([uiëme et sixième siçcles , et qui , dégoûté de la philoso- 
phie platonicienne , fit une tentative pour faire revivre l’an- 
cienne philosophie cynique. 

CÆSAnics, frère de Saint-Grégoire de Nazlance, philosophe, 
médecin de l’empereur Julien, et qiiesteur de la Bithynie, 
mort en 36g, a écrit, dit-on, ig5 questions théologiques 
et philosophiques. 

Nemesius, surnommé Emesekts, parce qu’il fut évêque 
d’Emesa , en Phénicie , vers l’an 4oo , a laissé un ouvrage 
de la nature de l’homme , Tsp] ipvfeaf ùv^pei'TH , en quarante- 
quatre chapitres , qu’on a quelquefois attribué par erreur 
è St.-Çrégolie deNyssc. C’est une des meilleures productions 
de l’antiquité chrétienne-, elle traite de la nature de l'homme 
en général , de l’union du corps et de l’ame , des facultés de 
l’ame , de ses penchans, de ses passions , etc. Nemesius montre 
plus de connoissances physiques qu’on ne devrolt en attendre 
d’un auteur de celte époque, et son style, formé par l’étude 
des bons modèles, est phis pur que celui de la plupart de 
tes contemporains. 

Sybianus d’^^candrie (i), maître de Proclus, a laissé 
un commentaire sur quelques-uns des livres de mélaphy- 
'' sique d’Aristote , mais qui n’a été imprimé que dans une 
traduction latine. 

r* 

Synesius de Cyrène ( 2 ), homme de grands talens, comme 
orateur et comme poète. Il fut le disciple de la célèbre Hypatie(3) 

(.) 433. 

( 2 ) Au commencemenl du cinquième siècle. 

(3) Voyez p. 296 . 
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et zélé pl»tonifcien. Oa parvint dans la suite à le convertir an 
christianisme , et il devint nxéine évêque de l’tol^maïde en 
Cyrénaïde; niais il ne renonça pas pour cela au système d’éma- 
nation , et expliqua les mystères de la religion par les dogmes 
de la philosophie d’Alexandrie. Voici scs principaux ouvrages : 
Ttfii fcto'i^sictf , sur l’art de gouverner , discours adressé à 
l’empereur Arcadius; Aiay n '7rep\ rSif è«t/7oV iS'iaytiySf , 
Dion , ou de sa propre vie p <^a.hé.KpAt «yKâ’Àje», éloge de la 
calvitie; S Ttp) ‘Trpovoiat , l’Égypte , ou de la Provi- 

dence; des hymnes, cent cinquante-cinq lettres, etc. 

Mais le plus célébré philosophe Néo-Platonicien , depuis les 
fondateurs de cette école, Plotin, Porphyre et Jamhliquc, 
fut Pboclus , né en 4ia à By zance , mais surnommé le Lycien, 
parce que son père étoit né en Lycie. Olympiodore , dont 
nous parlerons plus bas , et qu’il ne faut pas confondre avec 
i’historien dont il a été question , ni avec un autre péri- 
payipcien du nicmc nom , l'instruisit à Alexandrie dans la 
pbilosopiiie péripatéticienne; à Athènes, il fut le disciple 
du platonicien Syrianus, et écrivit, à l’ége de vingt-huit ans, 
son commentaire sué le Timée de Platon , qui est regardé 
comme un chef-d'œuvre d’érudition. Syrianus le désigna pour 
son successeur, ce qui lui fit donner le surnom de Diadochus 
(AmJ'ox.sf , nuceesseur). il se jeta aveuglément dans la théo- 
logie my.stique, fut initié dans les secrets de toutes les sectes 
orientales dont il amalgama les princip^|||^t porta le sys- 
tème néo-platonicicu à sa perfection. A nh beau génie , à 
une mémoire prodigieuse et à un amour infatigable du travail, 
il réunit un c.xcellent caractère. Ses moeurs furent pures, et 
il parvint, suivant le témoignage de ses disciples, h avoir 
commerce avec les démons et à opérer des prodiges. Après 
sa mort, ils le vénérèrent à l’instar d’un dieu. Proclus fut 
un homme très-savant et fort laborieux. Une vingtaine des 
nombreux ouvrages qui restent de lui ont été imprimés séparé- 
ment , mais on n’a pas fait de collection de ses œuvres. En voici 
les principaux: 
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Quatre hymnes au Soleil , à Vénus et aux Muses. 

De la théologie de Platon, e/V t«V nAetlarof ^soKoylicv, en 
six livres. 

Institution théologique , ^toKoyiKn , en deux 

cent onze propositions. 

n«p» Kivt\<rea( , du mouvement, en deux livres. 

‘T-jro'lv'rafftt rSv àçfovofuxâv VTo'bia'scùv , Tableau des posi- 
tions astronomiques. C’est un abrégé des ouvrages des anciens 
astronomes. 

2çct7|Ba, de la Sphère. 

Tla.^â’ppeia’if elf rny tS moKsp<us TslpeiCtCMv , Paraphrase 
des quatre livres de Ptolémée (i). 

Eir To Tpalo» Eukas/iTk çoiytiav, Commentaire sur la 
premier livre des élémens d’Euclide , éu quatre livres. 

‘TTopvnpa, sk rà Ktù npéptK, Commentaire sur 

les Travaux et les Journées d’ Hésiode. 

XptK^opÂ^etci yçitppv.liKn , Chrestomathie grammaticale , 
en deux livres. Il n’en reste que les extraits faits par Photius. 

’ET/xe/pii/ast1<* m Kalà. , dix - huit argumens 

contre les chrétiens, c’est-à-dire contre leur dogme qui n’ad- 
met pas l’éternité du monde. Ils existent dans la réfutation de 
Jean Philoponus, dont nous parlerons plus bas. 

E(V T*!» Tts riAttlaror Tipcuiv vTopvnp.a.la, , Commentaire 
sur le Timée de Platon , en cinq livres , son meilleur ouvrage. 

Mabiktjs de Flavia-Neapolis en Palestine , fut le disciple 
et ensuite le successeur de Proclus en 485. Il a écrit la Vie de 
ce philosophe sous le titre de X\pôs.hof h erepi evS'a.iuoyla.f, 
Proclus , ou de la félicité, parce que son but a été de' faire 
voir que, par la réunion de toutes les ve^^us, Proclus a atteint 
le vrai bonheur. 

Hikbocles, qui enseigna le platonisme à Alexandrie, fut 
contemporain de Proclus et de Mariuus : il ne faut pas le 

(i) Pipiez ci- ile.was , p. 211 . 


Digitized by Google 



5o4 rÉRioDE VI. 5o6 — 1453 apr. j. c. 

« 

confondre avec celui dont nous avons parlé (i). Il est 
l’auteur d’un commentaire très-estimable sur les vers dorés 
de Pythagorc : il ne reste que des fraginens de sou ouvrage 
. sur la providence, le destin et le libre arbitre; ils nous ont 
été conservés par Photius. EnGn , on a sous son nom un recueil 
assez insipide de facéties, sous le titre d’ctVsliz. 

Son disciple Af.neas de Gaza ( 2 ) embrassa le ebristia- 
nisme , sans pour cela renoncer au platonisme. 11 reste de lui 
un dialogue intitulé Théophraate , ou de l’immortalUé d-e l’ame 
et de la résurrection des corps , et une vingtaine de lettres. 

Olympiodohe , platonicien du sixième siècle, a laissé des 
commentaires sur divers ouvr.Tges de Platon , qui n’ont p.is 
encore été imprimes , à’ l’exception de sa V ie de Platon , qui 
fait partie de son commentaire sur le premier Alcibiade. 

La plupart de ces pliilosopbes néo-platoniciens étoient dés 
hommes de génie , et animés d’un vrai zèle pour les sciences. 
11 est à regretter qu’ils aient donné dans un travers qui a fait 
beaucoup de mal au progrès des lumières. Ils se perdirent 
dans des discussions métaphysiques et dans la recherche des 
mystères de la nature , qu’il n’est pas donné à l’homme de 
pénétrer. Ils se flattoient d’être en possession du secret de 
dégager l’ame de ses liens terrestres , et de la mettre en com- 
merce avec les démons. Ils devinrent les apêlres de toutes 
les superstitions, en leur donnant un sens allégorique. Ceux 
de ces philosophes qui passèrent du paganisme au cbristiaT 
nisine , ne se défirent pas pour cela de leurs préjugés ; ils les 
entèrent sur la doctrine de l’cvangile, et donnèrent lieu à 
beaucoup de disputeaqui troublèrent l’église dans les premiers 
siècles après le concUe de Nicée. 

r.uGn l’empereur Justinien détruisit l’école néo- platoni- 
cienne à Athènes , en expulsant les philosophes de toutes 

(i) Voyez ci-titssaj , p. ï8i. 

(i) Voyez p.aSï. . . I 
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les sectes , comme ennemis du christianisme. Us se rendirent 
alors à la cour de Cosroès , roi de Perse ; mais n’y ayant pas 
trouvé l’accueil qu’ils attendolent, ils se dispersèrent. Faute 
d’un point de réunion , le platonisme expira , et à peine Platon 
fiit-il lu après le septième siècle. Sa philosophie fut ressuscitée 
dans le quinzième siècle ^ les Grecs réfugiés en Italie, et 
surtout Pléthon , en devinrent les restaurateurs , et la maison 
de Laurent de Médicis, surnommé le Magnifique, fut le 
rendez-vous des Platoniciens. Le célèbre Pic de Mirandole, 

Beuchlia et Agrippa , devinrent les fondateurs de la philoso- i 

phie cabbalislique , entée sur celle de Platon , mais cette non- 
velle révolution n’appartient pas à notre sujet. 

Philosophes péripatéticiens. 

La cour de Byzance favorisa la philosophie d’Aristote. Le* 
discussions qui s’élevèrent dans l’église avec les Ariens, les 
Nestoriens , et cette foule d’hérétiques qui pullulèrent dans 
l’Orient depuis le cinquième siècle , exigeoient qu’on s’exer- 
çat à une philosophie polémique qui pût fournir des armes 
pour combattre ceux qui s’éloignoient de la doctrine ortho- 
doxe enseignée par l’Église. La dialectique d’Aristote y parut 
plus propre que tout autre système. ^ 

THéMiSTiüS, qui professoit le péripatétisme è Constantinople, 
dans la deuxième moitié du quatrième siècle , n’étoit pourtant 
pas chrétien. .Nous avons parlé de ce rhéteur célèbre (i)j 
nous ne ferons mention ici que de ses paraphrases de 
quelques ouvrages d’Aristote , dont il existe aussi une tra- 
ducUon d’Hermolao Barbare. 

SxiNT-Nn., issu d’une famille noble de Constantinople, 
fut éparque de cette ville, et se retira ensuite avec son fils dans 
les déserts des monts de Sinaï , oîi il termina sa vie entre 4ao 

(i) Vojftt ci-deuos, p.z46. 

ao 
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et 45o. Outre plusieurs ouvrages de tliéologie et de morale « 
ü est auteur d’une paraphrase du Manuel d’Épiclète. 

ÂHMONius , fils d’Hermias , disciple de Proclus , enseigna 
à Alexandrie la philosophie d’Aristote , et fut le maître de 
Jean Philoponus , de Damascius et de Simplicius. Il a laissé 
des commentaires sur les ouvrages de Porphyre et d’Aristote. 
Il fut , ainsi que ses disciples , un philosophe éclectique , 
mais plutôt péripatétkieu que platonicien. 

Jean Phh.oponus, dont nous avons déjà fait mention (i). 
On lui a reproché d’avoir mêlé la philosophie d’Aristote avec la 
doctrine pure de l’église chrétienne : la sienne fut condamnée 
sous l’épithète de trithéisme. 11 existe beaucoup de commen- 
taires de lui sur les ouvrages d’Aristote. 

SiHPLicivs de la Cilicie (2). 11 fut un des philosophes païens 
qui , lors de l’édit de Justinien contre les philosophes , se ren- 
dirent en Perse , d’oü il revint cependant à Athènes. Il a laissé 
plusieurs commentaires sur Aristote, et un autre sur le Manuel 
d’Épictète , qui est regardé comme un des meilleurs ouvrages 
de morale de toute l’antiquité. Il a été le plus savant et le plus 
clair de tous ceux qui ont écrit sur Aristote : non seulement 
on estime son jugement , mais ses ouvrages sont encore pré- 
cieux à cause des fragmens des écrits des anciens philosophes 
qu’Us renferment. 

Dasiasciüs Ae Damas , en Syrie (3), enseigna la philoso- 
phie éclectique à Athènes , en fut expulsé par Justinien, mais 
y revint ensuite. Il a écrit un grand ouvrage «-epi de 

V origine des choses, dont on n’a encore publié que des fragmens. 

” O 1 .TMPIODOKE d’ jdlexandrie , autre que le maître de Proclus, 
et postérieur à celui-ci de soixante à quatre-vingts ans (4), a 
un commentaire sur la météorologie d’Aristote. 

(1) Tcye* ci -dessus, p. 067. 

(a) 55o. 

(3) 55o. 

(4) 56o. ... , 


*• 
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On place à la même époque Pbiscien de la Lydie , qui a 
commenté l’ouvrage de Théophraste sur le sens , l’imagina- 
tion et l’entendement. 

Jean (i), ville de la Macédoine, ordinairement 

nommé JoANKïs Stobæus, qui a vécu dans le sixième siècle, a fait, 
sous le titre ÿ Anthologie , dv^ahaytov eKKayS», darofieyixdla'y, 
vVoSMxôr , en quatre livres, des extraits d’environ cinq cents 
écrivains anciens en prose et en vers. Ces quatre livres nous 
restent, mais comme deux ouvrages, l’un intitulé Extraits 
physiques et moraux , l’autre sous celui de Discours y ce 
qui est cause que quelques savans croient que le dernier 
ouvrage ne fait pas partie des quatre livres de l’anthologie , 
dont deux nous manqueroient. Les Extraits contiennent 
une espèce d’histoire des systèmes philosophiques, et entre 
autres des morceaux d’ouvrages de Plutarque , que Stohéê 
avoit sous les yeux dans des manuscrits plus complets que nos 
éditions. Les Discours contiennent cent vingt- sept extraits 
d’ouvrages moraux. 

Aoaff.tus, diacre de Constantinople, a publié, sur les de- 
voirs du prince , un ouvrage intitulé scheda regia , ou cyJS'tt 
‘TrafeuvsTiKtt Tip) reJ xA^nKovTof rS 
ifXoylof. Il est dédié à Justinien. ■' ‘ 

Zacharie le Scolastique , évéque de Mitylène , vers 556 , a 
écrit, sous le titre A’Ammonius, un dialogue dans lequel il 
prouve que le monde n’est pas éteruel. Le même ZacüàVie à 
aussi commenté Aristote. ;i : 

Saint-Jean de Damas (a), célèbre théologien, savant phi- 
losophe et mathématicien , fut moine au monastère de Sabas, 
près Jérusalem. Il avoit été à la cour du khalife où il prit 
du goût pour la philosophie ^ripatéticienne que les Arabes 
cultivoient avec le plus grand zèle. Il fut le premier qui 
porta cette philosophie dans la théologie , et devint ainsi le 
précurseur de la philosophie scolastique et l’auteur du premier 

r ' 

(i) On «appose qu’il a v<ca an sixième liècle. , 

(a) ?5o. . . 

ao • 


I 
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complet de théologie. Saint 'Jean de Damas est un 
phénomène d’autant plus éclatant qu’à l’époque où il véAt , 
les théologiens de l’Occident , étrangers à la philosophie , à la 
oonnoissance des langues sacrées et à l’exégèse , ne sortoient 
pas du cercle tracé par les pères de l’Eglise. Saint-Jean étoit 
vraiment un penseur et un grand savant. 11 a laissé beaucoup 
d’ouvrages de théologie, et un livre philosophique : xcfcîxeu<c 
chapitres philosophiques , ou plutôt dialectiques. 
Ses parallèles sacrés , 'ispà 'rct.pdKMhet. , renferment beaucoup 
de morceaux d’auteurs dont les ouvrages ont péri. 

Saint' Jean de Damas eut un disciple qui se rendit fameux 
par sa dialectique dans ses disputes théologiques avec les Juifs, 
les Arabes et les Hérétiques. C’est THéonoxE , surnommé Abu- 
CARA , ou père, évéque de Gara en Palestine, ou de Carrhes 
en Mésopotamie (i). Ses nombreux ouvrages n’ont pas tous été 
publiés : ce n’est pas ici le lieu de nous y arrêter. 

Une antre anthologie de lieux communs a été faite par 
Saint-Maxime, premier secrétaire de l’empereur Héraclius , 
ensuite moine et abbé du couvent de Chrysopolis dans les 
environs de Constantinople. Cette compilation difière de celle 
de Stobée , en ce que le saint abbé y a fait entrer aussi des 
morceaux pris dans la Bible et les écrivains ecclésiastiques , 
tandis que Stobée n’a connu que les auteurs païens. Son 
recueil se trouve dans quelques éditions à la suite de 
Stobée. 

Un troisième recueil du même genre est celui d’ÀKToiKE , 
surnommé Msais’o-a (Msxissa) ou \ Abeille, moine grec du 
huitième siècle (a). Ce recueil, est divisé en deux livres et cent 
soixante-seize titres : on le trouve aussi dans quelques éditions 
de Stobée. • 

Ifous plaçons parmi les philosophes l’empereur Basiu- 

(») 77°- 

(a) D'après l’avU de SoaiiM; d’aaUei le placent an commencement da 
doiuàèBic. 
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MICHÉli CONSTANTIN TsiliLUS. Sog 
iiK>MAciDOMn;M , qui régna de 867 jusqu’en 886 -, k cause de 
son traité sur l’art de gouverner, adressé à son fils. 

C’est par un dernier eSbrt que la nature , avant la 
décadence entière des lettres et des sciences à Constanü* 
nople , paroît avoir produit Michel Constantin Fseüus (i), 
né en loao. 11 fut professeur de philosophie à B^'zance, 
oit il jouissoit de la plus grande considération , sous les 
empereurs Constantin Monomaque , Michel-le-Stratiotique , 

Isaac Comnèue , Constantin Ducas , l’impératrice Eudocie et 
ses fib. 11 fut le maître de Michel Yll , auquel il inspira un n 
grand amour des lettres , que , parvenu au trône , ce prince 
s’abandonna au charme de l’étude , au détriment des affaires 
publiques. Après la mort de ce prince et de son suc- 
cesseur Nicéphore Botoniate , Psellus fut disgracié et se rendit 
dans un monastère où il vécut jusqu’au commencement do 
douzième siècle. 11 embrassoit toutes les sciences -, théologien , 
hbtorien, philosophe, mathématicien, orateur et médecin, 
il a acqub le surnom de Il reçut , par l’em- 

pereur, le titre de <f>iKeffé<puy uTetltf, prince des philosophes. 

11 a publié un grand nombre d’ouvrages dont plusieurs n’ont 
pas été imprimés. Nous ne parlerons ici que de ceux qui 
traitent de la philosophie ; ce août une introduction aux six 1 
modes de la philosophie ; une paraphrase de l’ouvrage d’Aris- 
tote, Uep) iffjuivtteif; un traité sur les quatre sciences mathé- 
matiques , c’est-à-dire l’arithmétique, la musique, la géométrie 
et l’astronomie } un commentaire sur la physique vl’ Aristote 
et sur les opérations des démons, etc. 

Geobox PACHTSiiBE, dont nous avons déjà parlé (a), a laissé 
un commentaire ou une paraphrase des oeuvres d’Arbtote, 
dont une partie seulement a été imprimée. , ' 


(1) ci-dcMu, p. 397. 

(*) Feye* p. 379. 
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Eüstbatiüs, métropolitain deNicée, vers 1117 » a écrit des 
commentaires saTans sur la Morale et les Analytiques d’ Aris^ 
tote , qu’il adresse à une princesse , probablement à une 
impératrice. On trouve ces commentaires dans les éditions 
d’Aristote. 

Nicephobb Blemuida , moine de Constantinople, du milien 
du treizième siècle , qui a écrit sur la procession du Saint- 
Esprit et autres points de controverse, laissa aussi deusa 6 ré- 
ffés, un de physique et un de logique. Un ouvrage de ce 
moine, qui n’a pas encore été imprimé, porte le titre oVoîoi» 
J ' fl utAt ToV ^ttdihstL , ou ds l’instruction d’un prince, 

Théodobe Metochita , grand-logotbète ou chancelier de la 
côur de Byzance , en i3i4 , et allié , p.ar le mariage de sa fille , 
à la famille impériale, destitué, en i33a, lors d’une de ces 
révolutions qui étoicnt si fréquentes à Constantinople, finit 
ses jours dans un monastère. 11 jouissoit d’une telle répu- 
tation d’érudition qu’on l’appeloit une bibliothèque vivante. 
11 a composé, sur la philosophie d’Aristote, un grand nombre 
d’ouvrages qui n’ont pas été imprimés, au moins en gree. Le 
seul ouvrage qui ait vu le jour est celui qui porte le titre de 
ù’jrepvtip.a.TKrpo'i x.ai ffvpfiafftt yvap.ix.cii. Ce qu’on a imprimé 
sous le titre à! Histoire romaine , depuis Jules-César jusqu’à 
Constantin-le-Grand , est le troisième livre des annales de 
Michel Glycas ( 1 ). 

Léo M^oentinus ou M aoentimus seulement, métropolitain de 
Mitylène, vers i34o(a), a écrit un commentaire oü. s^riyncK , 
sur divers ouvrages d’Aristote. 

Demetbius Ctdone (e KvcfffiVH), ouCynoMrs (3), sophiste de 
Constantinople , du quatorzième siècle , accompagna l’empe- 

>• . » ' 

(1) Voyez ci-deMus, p. 270. 

(2) Saxius le place dans le septième siècle. Voyez Unomasl. , II, 78. 
Voyez aussi ci-dessns, p. 280. 

(3) Peul-èire ainsi uommé de Cydunia , ville de Crète. 
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reur Gantacuzène dans le monastère oii il se retira en i355. 
Démètrius quitta cependant cette retraite , vint à Milan , et se 
rendit ensuite en Crète où il vivoit encore en i384. De ses 
nombreux ouvrages, la plupart philosophiques, nous ne citons 
ici que son premier discours philosophique sur le mépri» do 
la mort, Ttfi ri Kci1ct<^poysTy roy âctyetloy. 

Tels sont , parmi les Grecs , les écrivains qui s’occupoient 
de la philosophie d’Aristote. Dès le huitième et le neuvième 
siècle, elle avoit passé chez les Arabes. Lekhalife Al Mansour fit 
traduire, dans sa langue maternelle, les ouvrages d’Aristote; 
mais par un singulier mélange de la barbarie de son siècle et 
de l’amour pour les sciences, qui caractérisa ce prince, il 
ordonna que les originaux de ces traductions fussent brûlés. 
Dans les siècles du moyen âge où la différénce des principes 
religieux et de la langue avoit tiré une ligne de démarcation 
bien marquée entre les Grecs et les Latins., ce fut par les 
Arabes que la philosophie d’Aristote fut portée dans l’Occi- 
dent. Elle y donna naissance , dans le onzième et le douzième 
siècle, à la philosophie scolastique, mélange barbare de philoso- 
phie et de dogmatique , des principes des Stoïciens et de la 
dialectique d’Aristote, qni domina en Europe jusqu’au seizième 
siècle. C’est lors de la renaissance des lettres et du bon goût et par 
la connoissauce que les Italiens firent , par le moyen des réfu» 
giés grecs , de la philosophie péripatéticienne et de celle de 
Platon , que la pliilosophie scolastique fut remplacée par 
l’étude des bons ouvrages de l’antiquité classique; elle prépara 
et consolida la grande révolution du seizième siècle. 

Après tous les philosophes grecs nous dirons encore un 
mot d’un grammairien nommé Michel ANSREomLirs , qu’on 
place dans le milieu du quinzième siècle , et qu’on regarde 
comme le traducteur de soixante-deux fables attribuées à 
un philosophe persan, nommé Sym^icx, contemporain de 
Cyrus. Michel Andreopulus les a traduites en grec, non du 
persan , mais du syriaque. M. Matthœi les a publiées en 17 &I/. 
d’après un manuscrit de Moscou. 
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7 .- Histoire naturelle et Chimie, 

Les sciences naturelles étoient dans une décadence abs»- 
Ine , et nous n’avons pas un seul auteur marquant à citer 
dans cette longue période. 

THEOFHVLAcrE SiMocATTA, du Septième siècle, dont nous 
avons déjà parlé (1), a composé un ouvrage sur l’histoire natu- 
relle, intitulé ctTopioLi ^uriKet) , questions naturelles; il est 
tissu d’absurdités. • 

Michel Psellus, dit l’aîné , natif de l’ile d’Ândros, disciple 
de Photius, vécut en 860. On croit que plusieurs ouvrages 
historiques et philosophiques, qu’on donne ordinairement 
k Psellus le jeune, qui a vécu dans le onzième siècle, ont eu 
le premier pour auteur. On lui attribue un ouvrage sur les 
pierres, que Maussac et Bernard, après lui, ont publié. 

Cassianub Bassus (2) fit, par ordre de l’empereur Cons- 
tantin VI Porphyrogennète , un reeueil d’extraits de dilFérens 
auteurs des deuzièrae, troisième et quatrième siècles après J. C-, 
qui avoient écrit sur l’agriculture. Cet ouvrage porte le titre 
de Geoponica , yietmoyiiuL. Les auteurs, pour la plupart grecs, 
dont Cassianus Bassus a pris son ouvrage, et qu’il nomme 
régulièrement en tête des chapitres , sont les suivans , par 
ordre alphabétique ; Sextus Julius Afbicamus ( 3 ) ; ânato- 
Mus de Béry te , écrivain inconnu (4 ) ; Apsyhtus de Pruse , 
médecin vétérinaire du quatrième siècle; Afulkius Celsus, 
Sicilien, médecin du temps de Tibère; Aratus ( 5 ); Beby- 
Tius, probablement le même qu’Anatolius de Béry te, que 

(i) Voyez ci-dessus, p. iSa et 37?. 

(a) gSo. 

(3) Voyez ci-dessns, p. 2i5. 

(4) Probablement du quatrième siècle. 

(•’’) Voyez ci-dessus , p. gg. 
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nous T 9 Vk 9 BS de nommer ; Damoobbon , mage ; D^ocritb 
d’Abdère (i), soit que ces extraits soient véritablcmeut pris de 
l’ouvrage de ce philosophe, -rep'i ysapyitif , soit d’une pro- 
duction supposée ; Didtme (T Alexandrie , qui a écrit un 
ouvrage sur l’agriculture , en quinze livres (a) ; Cassius Dio- 
N 7 S 1 CS dlUtique, qui avoit traduit en grec l’ouvrage du 
Carthaginois Magon sur l’agriculture', en vingt livres ; Dio- 
PHANE, Bithj'nien , contemporain de Cicéron, qui avoit fait 
un abrégé, en six livres, de l’ouvrage de Dionj'sius; Fxo- 
RENTiNus et Fronto, deux médecins assez inconnus ; Hierocbes, 
préfet de la Bithynie sous Dioclétien , qu’on regarde comme 
l’auteur de la persécution que les Chrétiens essuyèrent sous 
ce prince ; Hippocrate ; Jcba le jeune , fils du roi de Numi- 
die , et nommé par Octavien roi de Mauritanie ( 3 ) ; Leoetius ; 
Nestor, poète du troisième siècle ( 4 ); Opfien; Pamphile, 
grammairien d’Alexandrie du deuxième siècle avant J. C. , et 
disciple d’Aristarque de Samotbrace, qui a écrit sur les plantes 
et sur l’agriculture; Paxakos, d’une époque inconnue, qui 
avoit écrit sur l’art de la cuisine (a^[^Tt/TlK«) , sur l’agriculture 
et sur l’art de la teinture ; Pelaookius , écrivain inconnu ; 
Philostrate ( 5 ) ; Claude PTOubiiE ( 6 ) ; trois frères, Qüie- 
TiLius , Guediands OU CoBBiANUs , et Maximcs , tués 
par Commode , et qui avoient écrit sur l’agriculture ; 
SoTioH (y), cité par Photius; TAREHTums , qui n’est pas 

(i) Voyez ei-deua>, p. 74. 

(1) y Oyez ri-deuos, p. 188, 

( 3 ) Voyez Sevin , Mém. de l’acad. des inscr. , T. IV, p. 457. 

( 4 ) Ce préiendo poète épique avoit composé une \uwtyftlfi/zaiTei , 
dans laquelle il avoit observé de donner dans cMtqae chant l’ezclnsion à 
une certaine lettre de l’alphaBet ; de manière qne dans le premier il ne 
se trouvoit pas d'a, point de dans le second , etc. Il avoit aussi fabriqué 
une Alexandriade, citée par Étienne de Byzance. Sa patrie étoit Laranda 
•n Lycaonie. 

( 5 ) Voyez ei-èeuai, p. 180. 

(6) Voyez ci-dessus, p. i68, 211 et 221. 

(7) Les anciens font mention de plusieurs Sotion ; le Sotion dont il y a 
des extraits dans les Géoponiqnes, est probablement celai qui a vécu dans 
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connu ; Theomkastb, qui a écrit Sur l’hippiatrique ÿ le célèbre 
Varbon ; ViNDANioNius et Zoroastre (i). 

La chimie étoit cultivée à Alexandrie. Nous avons d’ua 
xucdecin du septième siècle , Étiem<b d‘ Athènes, que d’autres 
nomment Étienne d’Alexandrie , un ouvrage eu neuf livres sur 
Vart de faire de Uor, -ref'i , et quelques traités 

de chimie. Il reste aussi un poëme sur le même sujet, Tepl 
'lüf Tt»p /jlvçiküç Tèyjm! , qui porte le nom d’Hii.io- 

BOHE : on ne sait pas si c’est le même Héliodore dont nous 
avons parlé ( 2 ). 

C’est à Calbinicus d’ Héliopolis ( du septième siècle ) qu’on 
attribue l’invention du feu grégeois. La recette de ce moyen 
de destruction se trouve dans l’ouvrage d’un certain Marcus 
du onzième ou douzième siècle, dont il ne reste qu’une tra> 
duclion latine (3). 

8 . Jurisprudence ( 4 ). 

Parmi les anciens Grecs, la jurisprudence n’a pas formé 
une science particulière : la connoissance du droit entroit 
nécessairement dans' l’éducation de tout cit'oyen destiné à 
prendre parf'un jour aux affaires publiques. Ce fut parmi les 
Romains, dont la législation étoit en général plus compliquée, 
et chez lesquels la justice étoit enveloppée dans des formes 
multipliées , que la connoissance du droit devint le domaine 

le premier siiele, qui a ét^ anrnommë , et a ^crit sur les 

fleures , les fuotaines et les lacs merveilleux. 

( 1 ) Il existe un antr%ourrage iniiiuU Geoponicon , et <crit en greo 
vulgaire par AoAriDs de Caudie, moine du Vnont Athns , du dix-septième 
siècle. Villoison donne des renseignemens sur cet ouvrage dans le 
Vol. VIII, p. a3 de la nonvelle édition de Fabricii Bibl. gr. . 

(aj Voyez p. a5i. 

(S) Elle a été publiée per M. Laporte du Theil. Vojex Répertoire de 
littérature ancienne. 

(4) J. A. Bach, Hist. jnrispr. rom. Édit. VI. novit observ, auxil 
A. C. Stoclmann. Lips. , i8o6, in-8°. 
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d’nne classe d’hommes qui en faisoient une étude particulière, 
et se transmettoient souvent la masse des connoissances juri- 
diques comme un patrimoine de famille. ' 

liOrsque la Grèce fut conquise par les Romains , le peuple 
Tainqueur y introduisit ses lois; mais nous ne trouvons pas 
que les Grecs se soient distingués dans l’étude de cette légis- 
lation (i). Ce n’est que lorsque les empereurs eurent transféré 
à Constantinople le siège de leur domination , que cette ville 
devint en même temps le centre de la jurisprudence romaine 
et la résidence des principaux jurisconsultes. 

L’autorité des jurisconsultes avoit été très-grande à Rome 
depuis les temps d’Adrien jasqu’à ceux d’Alexandre Sévère , 
parce que les empereurs non seulement les honoroient, mais 
les consulloient fréquemment, et demandoient leurs décisions 
dans les cas les plus importaus. Mais, depuis la mort 
d’Alexandre, cet usage cessa entièrement. Les empereurs, 
jaloux de leur puissance législative, s’arrogèrent le droit de 
donner eux-mêmes les décisions que leurs devanciers avoient 
eu coutume de demander aux jurisconsultes. Dès -lors les 
Constitutions des princes devinrent la principale source du 
droit romain. ^Ce n’est que sous le règne de Constanlin-le- 
Grand que nous trouvons de nouveau quelques jurisconsultes 
marqnans, et une école florissante à Béryte en Syrie. Deux 
jurisconsultes de cette époque firent la première collection 
des constitutions ou édits des empereurs , qui , jusque - là , 
n’avoient existé qu’isolés et détachés. Ils s’appeloient Ghe- 
ooRiüs ou Greooriakus , et HcRMUGèKE. Gregorius comprit 
dans son recueil les lois publiées depuis Adrien jusqu’à 
Constantin ; Hermogène en fit un supplément. Cette collec- 
tion , faite par autorité privée, éloit cependant citée en jus- 
tice. 

La première collection officielle fut faite par les soins de 

(i) Il «xiste d’aa iarisconsnlte ladn de la période précédente , Herxn- 
Rivs Modestinds , dieciple d’Ulpien , et précepteur de l’empereur Mazimiu 
le jeune , de> fragmens d’un ouvrage écrit xo grec tur les eAiurea 
légales. ' 
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Théodose-le-Jeune. Ce prince ch.nrgea huit jurisconsultes de 
rédiger en corps de lois les constitutions impériales publiées 
depuis le Code de Grégorien et d’Hermogène , c’est-à-dire 
les constitutions données par Constantin et ses ruccesseurs. 

Ce Code Théodosien fut promulgué l’an k7>'é> de J C., dans 
l’empire d’Orient, et sanctionné par Valentinien 111 , qui 
régnoit en Occident. Les lois que ces deux princes publièrent 
après la promulgation du Code Théodosien , y furent ajoutées 
par forme de supplément, et sous le titre de Novellœ cons- 
tituliones. Le Code Théodosien ne nous reste pas en entier; 
quelques-unes de scs parties ne nous sont connues que par 
l’abrégé qui en a été fait par ordre d’Alaric, roi des Visi- 
goths. 

Avant de continuer l’histoire de la jurisprudence romaine , 
BOUS devons faire une observation. Le Code Théodosien est ' 
rédigé en latin, parce que, dans le cinquième siècle, la 
langue latine étoit la langue officielle dans toute l’étendue 
de l’empire : dans cette même langue ont été rédigés 
quelques autres codes dont nous allons parler. Cette circons- 
tance ne nous empêchera pas de donner un précis historique 
de ces ouvrages dans un tableau de la littérature grecque. 

Un motif puissant nous y autorise : le plus célèbre de ces 
codes , quoique écrit en latin , a été publié non seulement par 
un prince auquel l’empire d’Occident n’étoit pas soumis , mais 
il a même été promulgué à une époque où cet empire n’existoit 
plus. Mab revenons à notre objet. 

li’école de Béryte continua à fleurir dans le cinquième 
siècle : elle produisit trois célèbres professeurs , Héaos 
Patricius , qui écrivit un commentaire sur les trob Codes , 
Hebos Eunoxins et DoHimrus. 

La publication du Code Théodosien avoit bien remédié ù 
nn inconvénient dont soufiroit la jurisprudence romaine , en 
réunissant en corps les constitutions impériales, qui jusqu’alors 
étoient éparses ; mais il existoit un autre mal plus grand , et ^ 
qui portoit la confusion dans cette science. A côté des lois 
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publiées par les empereurs , il se trouvoit une Innombrable 
quantité de décisions des anciens jurisconsultes (responsn Jttrie- 
peritorum ) auxquelles l’usage avoit donné force de lois; 
et ces décisions non seulement étoicit dispersées , mais 
même souvent elles se contredisoient dans les points les plus 
essentiels. 

L’empereur Justinien résolut de mettre fin & cette cou-» 
fusion , et de former un corps complet du droit romain. 
Avant de mettre la main à une œuvre aussi salutaire , il fit 
faire , par son chancelier Tsibomkk , assisté de dix autres 
jurisconsultes, une nouvelle collection de toutes les consti- 
tutions impériales depuis Adrien jusqu’à lui. Elle fut pro- 
mulguée en 5ag, sous le titre de Code Justinien. Ceux de 
Gregorianus, d’Hermogène et de Théodose, furent alors 
abrogés. , 

Tribonien et seize jurisconsultes employèrent trois années 
à extraire de près de deux mille volumes les décisions des 
anciens jurisconsultes, surtout ceux qui avolent vécu sous les 
empereurs , à les classer par ordre et à en faire disparoitre les 
contradictions. Ce grand système de droit civil fut uonunâ 
Pandectes {^Ae<!rÀy\.o\xt, e\. Jix.iv'àeu contenir), parce qu’il 
contenoit toute la jurisprudence romaine ; et Digeste , parce 
que toute la masse de ces lois s’y trouve classée dans un ordre 
méthodique. Les Pandectes sont divisées en cinquante livres, 
subdivisées en quatre cent yingt-deux titres et neuf mille cent 
vingt-trois lois. Chaque loi porte le nom de son auteur. Le 
Digeste fut promulgué en 533; et, dès-lors, toutes les déci- 
sions des jurisconsultes, non reçues dans cet ouvrage, furent 
déclarées n’avoir plus aucune autorité en justice. Cependant 
les décisions reçues dans les Pandectes n’eurent pas toutes 
force de lois. Les Pandectes ne sont pas un code de lois , mais 
un système de jurisprudence composé par autorité publique ; 
les règles et les interprétations qu’il renferme ne changèrent 
pas de nature , et continuèrent à ne valoir que comme telles. 

Pendant qu’on travailloit à la rédaction de cette vaste ' 
collection , il se présenta un très-grand nombre de cas oà 
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les d(!cisioDS et les opinions des anciens jurisconsultes étoient 
tellement en conlrailiction, qu’il fallut s’adresser à l’autorité 
souveraine pour qu’elle décidât entre elles. Telle fut l’ori- 
gine des cinquante déciaiona que Justinien donna dans cet 
intervalle. 

En même temps qu’on travailloit à la rédaction des Pan- 
dectes , Justinien fit faire par Tbibonien , Théophile et 
Dobotoé , des élémens de tout le droit romain , distribués 
en quatre livres. Cet ouvrage , pour base duquel on prit celui 
de Caius , jurisconsulte du temps d’Adrien, fut nommé 
Inatitulea , et fut promulgué avec le Digeste. 

Depuis la publication du Code Justinien , il avoit été donné 
beaucoup de nouveaux rescrits par l’empereur j d’ailleurs, les 
cinquante décisions dont nous avons parlé exigcoient une 
révision de ae code. Elle fut faite par Tbibonien , et le 
nouveau code fut promulgué en 534 sous le titre de Codex 
repetitœ prœlectionis. Dès-lors le premier code fut abrogé. 

Enfin, depuis l’année 535 jusqu’en 55g, l’empereur Jus- 
tinien publia encore diverses constitutions qui , sous le titre 
de Novelles , ou reapa.) , ont été ajoutécsaii corps du 

droit romain, ainsi que treize édits qui concernent des intérêts 
locaux. La plupart des Novelles ont été écrites en grecj 
cependant, dans les pajs où le droit romain est introduit, 
c’est une traduction latine d,e ces lois qui a force de loi , parce 
qu’à l’époque où le droit romain fut ressuscité eu Occident , 
le texte grec n’avoit pas encore été retrouvé. Le nombre des 
Novelles est de cent soixante-huit , mais les anciens glossa- 
teurs n’en connoisscnt que quatre-vingt-dix-sept , et les 
autres ont été ajoutées par les éditeurs modernes qui les 
ont trouvées dans divers manuscrits. Ces Novelles sont Sussi 
nommées Authentiques. Ce nom est également donné à des 
extraits faits des Novelles et ajoutés , par forme de notes , aux 
articles du code auxquels elles dérogent. 

Telles sont les parties qui composent proprement le Corps 
du droit romain , Corpus juria civilia. On y a ajouté , par 
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b suite, le livre des fiefs des Lombards, qui est étranger 
B cette jurisprudence. ^ 

Nous allons nommer les principaux jurisconsultes qui ont 
fleuri du temps de Justinien, et après lui, jusqu’au règne 
de BasIIe-le-Macédonien , qui monta sur le trône en 867. 

A la tête de tous ces savans , il faut plaeer Thibonien , le 
principal conseil de Jusllnien dans la rédaction et la publica- 
tion de ses codes. 11 parvint aux plus hautes dignités de la cour , 
fut maître des offices , questeur du palais et consul hono- 
raire : sa réputation de probité n’est pas aussi Intacie que 
celle de son érudition est grande; et si , au bout de tant de 
siècles, la postérité est Indificrente au caractère personnel d’un 
homme de lettres dont les travaux lui sont encore utiles, elle 
ne sauroit être indulgente envers un homme d’état qui avoit 
entre ses mains le sort de tant de millions d’individus. 

THioPHinE, antécesseur à Constantinople, un des auteurs 
des Instltutes , a laissé une paraphrase de ce recueil en langue 
grecque, ouvrage utile et important pour la connoissance 
du droit romain. 11 avoit aussi écrit , dans la même langue , 
un commentaire sur les Pandectes , dont il reste des 
fragmens. 

Un collègue de Théophile , Thau.ei..evs , a aussi commenté 
en grec les Pandectes, le Code et les Novelles. Il existe 
des fragmens de sou travail. 

Stephanüs, avocat de Constantinople, un de ceux qui 
ont travaillé au Digeste , l’a paraphrasé en grec. 11 existe 
des fragmens de cette traduction. 

DoRoraé et Anatomos , tous les deux antécesseurs à l’école 
de Béryte, ThIodoke, qui le fut è celle de Constantinople; 
Cyrille, Isidore, Athamasiits, avocat à Ëmesa; Philoxenb 
et Anastase, ont écrit sur diverses parties du corps de droit : 
il ne reste des fragmens que des ouvrages de Théodore , de 
Cyrille et de Puiloxèue. 
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Un célèbre antécesseur de Constantinople , nommé Julien , 
a donné , en latin , un bon abrégé de» Novulles , dont les pre- 
miers jurisconsultes, après la renaissance du droit romain, 
ont fait grand usage , et qu’ils citent ordinairement sous le 
titre de Novelles de Justinien. 

Un anonyme, qui a vécu peu de temps après Justi- 
nien , a laissé un abrégé de droit : Brachylogus legum , en 
latin. 

CuBinrus , auteur d’un TotyiKioy , dont il reste des frag- 
mens , Hénos Aublicmcs , Léo Anauarzeus , Bestes , ont 
écrit des commentaires et glosses rapportés dans les Basi- 
liques. 

Bueüs, jurisconsulte de la fin du septième siècle, a laissé 
une collection de lois militaires , vàfjLoi çfUTta'Ux.oi. 

De la même époque est la collection de lois rustiques, vifiat 
yietfyua) kut eKy^cyny tk âtietf ’lsriyietys. 

On croit que dans le septième siècle ont été fabriquées les 
lois nautiques des Rhodiens , peut-être par Dociiius , dont il 
existe un avis sur l’emploi de ces lois , qu’on a publié à leur 
suite. 

On appelle vo(jitKàLvày les systèmes de jurisprudence dans 
lesquels le droit civil est comparé et mis en harmonie avec les 
canons ecclésiastiques, auxquels Justiuien , par la Nov. i4i, 
avoit donné force de lois. Le premier ouvrage de ce genre 
est le Nomocanon de Jean-le-Scolastiqüe d’Antioche, nommé 
patriarche de Constantinople en 564. 

Cependant le grand nombre de constitutions qui avoient 
été promulguées par les successeurs de Justinien , les interpré- 
tations diverses et contradictoires des jurisconsultes sur les 
lois existantes, et les variantes qui s’étoient glissées dans les 
traductions grecques de ces lois, exigèrent , au bout de 
' quelques siècles, une nouvelle révision du corps de droit. 
Û’empereur BASiLS-u-MAtiooNixN ordonna de l’entreprendre^ 
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et , en altemlanl qu’elle parût, il publia, en 870, une espèce 
de Manuel, rav fàfitav, ou gjcAe^ij , consistant en 

quarante titres : si cet ouvrage existe encore , ce qui est 
douteux , ce n’est qu’en manuscrit. 

Basile ne vécut pas assez long-temps pour voir la fin du 
travail de grévision dont il avoit cbargé^SABBATiiios PnÔTOSPA- 
THABiüs(i). Il ne fut achevé qu’au coniinencement du règne 
de Léon VI, dit le Philosophe , qui succéda à son père en 886. 
Cette révision fut promulguée sous le titre de 

Basiliques, ou Constitutions impériales; et, environ 
vingt -cinq ans après, Constantin VI Porphyrogennète se vit 
obbgé d’en publier une nouvelle révision , qui est nonnnée * 
rSv B««-/A(zàr àyxKoiSsufe-if. Les Basiliques sont distribuées en 
six volumes et en soixante livres: de là on les 

appelle ou èfyiKovlei^iiKoç , ou i^ù^tCKct. C’est une compi- 
lation faite d’après les Iiistitutes, les Pandectes, les Codes, 
les Novelles, les constitutions impériales postérieures à Justi- 
nien , les interprétations des jurisconsultes et les canons des 
conciles. Quoiqu’elle n’ait pas eu force de lois, mais que le 
corps de droit Justinien continuât à être le seul Code civil 
dans l’empire romain , cependant l’étude des Basiliques est 
indispensable à ceux qui veulent connoitre le droit romain. 

Il n’en existe pas encore d’édition complète , quinze livres 
n’ayant pas été imprimés (2). 

Après ce grand ouvrage, Léon-le-Pbilosopbe promulgua, 
de 889 jusfju’en 91 1, de nouvelles ordonnances, tTccvef^a'UKctl 
KU^eLpe-tii , dans lesquelles il corrigea et modifia le droit d® 

(i) C’est-à-dire commandant de la garde impériale. 

(i) L’édition la plus complète, celle de Fabrotti, ne contient qne les 
livres i , 5 , 4 -i 5 , 20-29, 38-42 , 45 - 48 , 60 , et des fragmens des livres 7 , 
i6-t8 eiSo; les livres manquans s’y trouvent d’après une restitntion faite 
par Fabrotti. 

Les livres 49-62 ont été publiés par Meerman et Reiz. 

M. Pilât , à Vienne , prépare une édition complète de tous les soixante 
livres , faite sur le manuscrit qui se trouve à la bibliothèque impériale 
de Paris. 
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Justinien. Il en reste cent treize , dont plusieurs ont force- 
de lois dans les pa)S rét;is par le droit romain 

Le même prince fit faire un recueil des lois militaires : un 
autre fut publié par Conslaniin VI. 

Les successeurs de Léon , surtout Alexis I et Jes autres 
princes de la maison de Comnene , ont publié encore un grand 
nombre de nouvelles constitutions , mais on n’en a pas fait 
de recueil. 

Passons maintenant aux jurisconsultes grecs qui ont vécu 
depuis le milieu du neuvième siècle, époque où commença 
la décadence de la jurisprudence dans l’empire d’Orient. 

Un grand nombre de ces jurisconsultes firent des com- 
mentaires et des gloses sur les Basiliques , et leurs sebolies 
ont été publiées par les éditeurs de ces dernières. 11 est inutile 
de donner ici la nomenclature de ces auteurs. 

Un anon^'me rédigea un abrégé des Basiliques, tKKoyn 
KUi <rvv04.it tSv BouriMnit, ouvrage utile pour la connoissance 
du droit. 

Le célèbre patriarche Photiüs (i) publia, en 883, et ainsi 
peu avant la promulgation des Basiliques, un Nomocanon 
qui est aussi intitulé npoKUvàv, parce qu’il fut nus a la tète 
des canons. L’empereur ConsUmtin VI Porpbyrogennète en 
Cl faire une révision. 

Michel Psellds le Jeune , ce poly graphe dont nous avons 
déjà parlé plusieurs fois (a), publia, vers 1070, par ordre 
de Michel Ducas, un abrégé des lois, (rvvo-^tf '^ûv vopoiy, 
eu vers. 

C’est aussi par son ordre que Michel Attaliata , juge à 
Constantinople, publia, en loyS, son Toitipa. vopiMV nioi 
-rpuy/xu'ltxo'v , qui na été imprimé que dans la traduction 
latine de Leunclavius. * 

Eustathiüs, patricien et antécesseur, a laissé un ouvrage 

(1) J^oyez ci-de»êU8 , p. 256 ei 268. 

(2) Voyez ci-ilessus , p. 297 , 5 og. ( 
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sur Fes prescriptions, Ttp) tSv -x^poviKay S'idçtifAti'lay , des 
intervalles des temps. 

Théodoke Bai.samon j qui porta le titre de patriarche 
d’Antioche, quoique cette ville fût depuis iido au pouvoir 
des Latins, étoit regardé comme le plus grand jurisconsulte de 
son siècle en matières ecclésiastiques. Il écrivit, vers ii5o, 
par ordre de Manuel Comnène , un commentaire sur le 
Nomocanon de Photius , et une collection de constitutions 
ecclésiastiques , en trois livres , qui a été publiée sous le titre 
de Paratitli. Il existe aussi de lui grand nombre de consul- 
tations. 

A la même époque, Aeeuus Aristenus, jurisconsulte et 
nomophylax , écrivit des scholies sur la collection des 
canons. 

Mathieu Bl.astarbs écrivit, vers le milieu du ipiatorzième 
siècle, ovyletypiu, Kctlù çoiXfl^ov, un tableau alphabétique de 
ce qu’on trouve dans les canons des conciles et dans les lois 
des empereurs. 

Enfin, Constantin’Harmenopülus , juge à Thcssaloniqiie, 
conseiller (i) de l’empereur Jean Cantacuzène, et curopa- 
latc sous Jean Paléologue, publia, en i345, un Manuel de 
jurisprudence , T^éyjipov TÙy vèp-av , distribué en quatre-vingt- 
deux titres , qui fait suite à celui de l’empereur Basile , ou- 
vrage utile à ceux qui font une étude du droit romain. 

Avec la prise de Constantinople par les Turcs, le droit 
romain disparut des provinces de l’empire de Byzance. 

<). Médecine. 

La médecine n’a fait aucun progrès dans cette longue 
période. Alexandrie continua à être le siège de la théorie de 
cet art, tandis que Borne fournissoit à ceux qui l’excrçoicnt 
une pratique étendue. U ne peut exister de médecine sans 

(i) Judex dromi. 
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philosophie : celle-ci avoit fait plate à la plus crasse supers- 
tition. Le petit nombre d’écrivains que la médecine produisit 
se contentèrent de commenter les ouvrages de Galien et des 
autres écrivains des temps antérieurs ; ils formèrent ce qu’on 
appelle Y école de Galien; leurs opinions étoient un mélange de 
celles des Dogmatistes , des Méthotliques et des Empiriques; 
car, àl’imitation des philosophes, cesmédecins aflectoient d’être 
des éclectiques. Nous allons nommer les plus remarquables. 

Oribase de Pergame ou de Sardes jouissoit d’une grande 
considération pour ses connoissanccs et sa sagesse. L’empereur 
Julien en faisoit beaucoup de cas. C’est par ordre de ce prince 
qu’il fit des extraits des ouvrages de médecine des temps anté- 
rieurs ; il les classa dans un ordre méthodique et les disposa 
en soixante-dix livres: il nous en reste environ vingt-deux, 
dont huit ou neuf seulement en grec ( i ) ; nous n’avons des 
autres qu’une traduction latine. De ce grand corps de doc- 
trine , Oribasius fit lui - même un abrégé en neuf livres. 
Quoique ces ouvrages ne soient qu’une compilation , ils sont 
importans pour l’histoire de la médecine ; d’ailleurs , les 
paraphrases d’Oribasius expliquent quelquefois les passages 
originaux. 

Nous avons parlé plus haut (a) de l’ouvrage de Nemesius 
'd’Emesa sur la nature de l’homme. C’est par erreur qu’on 
a prétendu que cet évêque avoit connu la circulation du sang ; 
découverte due à Harvey, et que la jalousie seule a pu lui 
disputer. 

Vers le milieu du sixième siècle florissoit Aetiüs d’Amida 
en Mésopotamie , qui , après avoir étudié à Alexandrie , 
fut médecin de la cour de Byiance et commandant de la 

(i) Parmi ceux-ci se trouvent tes livres 43-47 qui traitent de divers 
objets de cUiiurgie pris dans les ouvrages de Galien , d’Héliodore , 
d’Arcliigène, d’AscIépiade , et dans les anciens médecins, et qui ont été 
conservés parce que Nicetas les a insérés tout du long dans sa compilation 
dont il va être question. 

(a) Voyti p. 3ot. 
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gnrde impéritie. Comme Oribasius, il fit un recueil de tout 
ce qu’il jugea intéressant dans les ouvrages des anciens mé • 
decins , en suivant surtout Galien. ■ Son travail ne- se borna 
pourtant pas à la compilation :■ il ajoute souvent son opi- 
nion et des expériences -qui confirment les assertions de 
Galien. Il est préférable à Oribasius, parce qu’il avoit plus, 
de théorie que ce médecin. 

Alexandre de Traites , en Lydie (i), après avoir fait dé 
grands voyages, pratiqua la médecine à Rome. Il est le premier 
médecin de l’anliquitc après Galien ,.etilseroit vraiment au- 
dessus de son siècle s’il ne prescrivoit quelquefois des remèdes 
superstitieux. Son ouvrage sur la connaissance et la guérison 
des maladies , jîiCa/oi» ^epeC'rev'IiKoy , est divisé en douze livres: 
il fait connoître l’état de la clinique à cette époque. L’ouvrage 
est rédigé dans un bon ordre , et rempli d’expériences. Il 
reste du même médecin un petit traité sur les vers intestinaux, 
crsp'i 

Jeau d' Alexandrie fut un célèbre médecin de la firt du 
sixième siècle. Il existe de lui un commentaire sur le sixième 
livre desgËpIdémlques dülippocrate ; nous n’avons pas ce 
morceau oaus l’original , mab dans une traduction grecque 
faite sur une version arabe. 

Patii. d’^gine , qui fit une étude particulière des mala- 
dies des femmes , et fut le premier qui s’occupa de l’art de 
l’accouebement, a écrit, dans le septième siècle un abrégé 
de toute la médecine, en sept livres, compilé des anciens 
médecins, avec ses propres observations. On estime Iq sixième 
livre qui traite de la ebirurgie. 

Le septième siècle vit les»derniers, commentateurs d.’Dippo- 
crate , Tukophiie Prôtospatharius (2), moine et médecin, 
qui a écrit sur la constitution du corps humain , •xep'i Kctlaa'- 
Ksvüf «■a/itf.'îor, en cinq livres , et sur les urines , 

(i) 55o, 

610. 
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Tep) ovpav. C'est à lui qu’on attribue aussi un Commentaire 
sur les aphorismes tl’Hippocrate , qui a i^té publié plusieurs 
fois sous le nom de PtiiLOTuée , qui est identique avec celui 
de Théophile. 11 y a aussi des manuscrits qui l’attribuent à 
Stephanus d’Athènes. Enfin il existe de Théophile un ouvrage 
sur les excrémens , Tep) S'ia.y^apnpLitlav , et un traité sur le 
pouls , Tep) : ce dernier aussi a été publié sous le 

nom de Philothée , ainsi que sous celui de PiiiLAniTE. 

Son disciple, Stephawiis d’Athènes ou d’Alexandrie (i), a 
écrit un commentaire sur le premier livre des thérapeu- 
tiques de Galien. 

• 

Paw.adf., dit Iatbosopiiista, d’Alexandrie, a écrit, dans 
le septième siècle , un commentaire sur l’ouvrage d’Hippo- 
crate , des fractures , etc. , et un précis sur les fièvres. 

Vers le milieu du neuvième siècle florissoit Jean de Damas , 
qui a laissé divers ouvrages de médecine qui n'ont été 
publiés qu’en latin. De ce nombre sont des Aphorismes , un 
ouvrage sur la fièvre , etc. Il paroît que Jean de Damas 
a écrit originairement ses ouvrages en arabe. ^ 

Théophane , surnommé Nonnus , composa , par ordre 
de l’empereur Constantin VI Porphyrogennète (a^, un abrégé 
de toute la médecine, èmlop.eù tZv ia.lpixSv ^eceptipeilav , 
extrait d’Qfibase et d’autres écrivains anciens. 

KicÉx AS, -médecin de Constantinople , du onzième siècle (3), 
a fait, sous le titre de evKhoy» rüf xeipupytKÜr réyvni tx. 


(1) Voyez ci-dessQs, p. .'fié. 

( 2 ) Vers g5o. 

(3) D’après l’observailon de Saxias, Onomast. II , igi , qne parmi les 
lettres de Théuphj’lacte , archevêque de Bulgarie , il y eu a uue qui est 
adressée à an médecin de l’empereur nommé Nicétas, il faut peut-être 
placer cet aiilenr dans le douzième siècle , sous l’empereur Cousiantin, 
grand amateur d’abrégés. 


» 
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•tÔKKov 'TctKctiàii ieilpav, une colliclion de l’art de la chirurgie , 
tirée de beaucoup d’anciens médecins. Ce recueil conlicnt 
divers ouvragcü ou parties d’ouvrages d’Hippocrate, d’Apol- 
lonius de Citiuiu , de Soraiius , de Rufus , de Galien , de 
Paul d’Egine , de Pallade , et cinq livres entiers de la compi- 
lation d’Uribasius. Parmi ces moreçaui , il y eu a plusieurs 
que nous ne coniioitrions pas sans ^iicétas. La recoiinoissance 
qv’on lui doit pour cela est diminuée par la réllesion que 
c’est peut-être son recueil qui a contribué à la perte des 
auteurs où il avoit puisé ses matériaux.. Une partie de sa 
collection a été publiée par Cocebi ; une autre partie est 
encore inédite. 

Le même Michel CoîJSTA^TIN Psellus, dont nous avons 
déjà parlé à plusieurs reprises (i), a écrit sur la nourriture. 

SiMÉoN Seth ( ou peut-être fils de Seth ) , Prôtovestiaire à 
Constantinople (-j) , du onzième siècle , publia un dictionnaire 
de matit're médicale , qui a été imprimé sous le titre de 
exivlccypct KutÀ çoi-)(^eïov Tfoipôiv S'vnip.suii , c’est-à-dire. 

Abrégé sur la vertu des alimens. 

A cette occasion , nous parlerons d’un autre ouvrage 
de Siméoii Seth, étranger à la médecine. 11 6t, par ordre 
d’Alexis Comnène , une traduction grecque du livre arabe 
intitulé Colailah va Dimnah , ou Kielité va Dimné, d’après 
les noms de deux espèces de cbakals , qui signiGent ici deux 
courtisans. Le titre grec de cet ouvrage est Kiù 

, c’est-à-dire le vainqueur et l’investigateur. 
l’opinion vulgaire, l’original de ce livre est indien et a été 
composé, il y a plus de deux mille ans , par un bramin nommé 
Pilpay , ou Bilpay, ou Bidpay, et traduit en persan par ordre 
de Wusinrvan ou Cosroès , et de là en d’autres langues. 

Un savant Allemand, qui a Giil une étude particulière des 

(.) raj •ez p. 297, 5 og, 322 . I 

(2) 11 porte aussi la qualité de Magister , soit qu’il .'til*été médecin 
(mugister salulis ], soitque ce titre fût domié au rruiuvesiarius. 
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langues orientales ( i ) , prétend que l’origine indienne de 
l’ouvrage est une fable ; qu’il a été rédigé en persan [pehlvi ) 
par un philosophe de la cour de Kushirvan; que, dans le 
huitiènie siècle, cet original persan fut traduit en arabe par 
ordre du khalife Abou Djaffer j que , sur celte traduction 
arabe, Lbou-Hassan-Emlr-Nassr , roi de Perse, de la dynastie 
des bamanides, dans le dixième siècle, fit faire, par le poète 
Budegbi , une traduction néo-persane en vers (a). D^iis 
le douzième siècle , un sultan Ghcznacide fit retoucher et 
refondre l’ancienne traduction arabe ; celle nouvelle traduc- 
tion arabe fut retraduite en persan dans le quinzième siècle : 
dans le seizième , le grand-mongol Ekber fit traduire en 
indien la seconde version arabe , qui fut aussi traduite en 
turc. 

La traduction grecque de Siméon Setb , ou , selon d’autres, 
du philosophe Secundus, a été faite sur la première version 
arabe : à son tour elle est devenue l’original de diverses 
traductions latines, espagnoles, italiennes, etc. 

Au reste, l’ouvrage traduit par Setb traite de l’art de 
gouverner , et est regardé comme un chef-d’œuvre de morale 
et de politique (3). 

(i) Le baron de Diei , ancien ministre de Pmsse A la conr de Constan- 
tinople. Son ouvrage est inlitulë : Ubec Inhalt and Vorirag, Entslehung 
and Scbicksale de.s Kouigl. Buchs, eines Werkes von der Regierungvkuns'.. 
Berlin, 1811 , in-8°. 

(3) On sait qu’il faut distinguer quatre langues persanes : le zend , 
on l’ancienne langne éteinte , dans laquelle est écrit le Zend-Avesta de 
Zoroastre ; le pehlvi ou la langue des babilaus de la Ra.sse-Médie ou 
Parthie, qui a donné, presque sans interruption, pendant nttf siècles, 
des maîtres d la Perse ; celle langne devint ainsi la langue de la cour 
jusqu’au troisième siècle après J. C. ; le parsi, ou la langue des bobiiaus 
de la proviDCc de Fars , qui , soos les Sassanides , devint la langue de ta 
conr, et le resta jusqu’au milieu du septième siècle; et le nouveau 
persan , ou ce mélange de parsi el d’arabe qui, depuis la conquête des 
Arabes, n pris la place de l’ancieu idiome. 

( 3 ) royei Corp. hisi. Bjts., Vol. XV (éd. de Venise, Vol. XIV); et-' 
l’éd. de Slark; Berlin, 16^7. 


SIMEON SÊTH. Oif) 

Simeon Sclb a aussi traduit du persan eu grec une his- 
toire fabuleuse d’Alcsandre-le-Grand , cjui, à ce qu’il parotl, 
devint l’original ou le modèle du premier roman de clic- 
Talerie que l’Europe ait produit, de la fameuse Histoire et 
Vie de Charlemagne et de Roland, composée avant le dou- 
xième siècle, et attribuée à ïurpin , qui fut arciievêque de 
Bbeims du temps de Charlemagne. Ce n’est pas que l’auteur 
de ce roman ait connu la traduction de Siméon Seth , mais 
il en circuloit une version latine, intitulée Historia Alexandri 
ff’signi , regis Macedoniœ , de prœliis , qui, dès les premiers 
temps de la typographie, a été imprimée plusieurs, fois et tra- 
duite en plusieurs langues. Dans le roman attribué à Turpin , 
les exploits que l’Orient fabuleux raconte d’Alexandre sont 
attribués à Charlemagne, le héros de l’Occident; ce roman 
a été à .son tour le modèle de la chronique du roi Arthur 
et des chevaliers de la Table ronde, composée, vers 1 138, par 
Godefroi de Monmouth , et peut-être de l’histoire d’Amndis 
des Gaules, qui devint pour l’Espagne ce que Charlemagne fut 
pour la F rance , et Arthur pour l’Angleterre , le héros auquel 
les romanciers suivans attachèrent le principal fil de leurs 
fables. L histoire d’Alexandre a probablement aussi fourni 
l’idée du premier poème fraiiçois d’une certaine étendue, qu’uu 
Normand, nommé Alexandre, composa vers i30o; ce poème, 
dont le titre est Alexandre , offre de nombreuses allégories qui 
se rapportent à Philippe Auguste. C’est ainsi qu’un médecin de 
Constantinople , du onzième siècle , en employant quelques 
momens de loisir à l’amusement de la cour où il vivoit, donna 
naissance à un des genres de littérature les plus riches cl les 
plus agréables de l’Europe (i). 

Pour revenir a Siméon Seth , nous dirons encore qu'il 
a fait un extrait des ouvrages de Psellus , sous le titre 
de <ruri>4if xct) d-rir^ifixa. <pv<n>ùiv te xtù <piKofé<fav S'oypa.'iuv, 
Abrégé de thèses physiques et philosophiques. 

(i) Voye* Le Beuf, Examen critique de iroii histoires fabuleuses dont 
Charlemagne est le sujet, dans le Vol. XXI des Mémoires de l’acad. des 
iiiscr. et belles-lettres, p. i3û. 
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CoNMANTiN, suraomiué I’àfricain, de Cacthage ^ moine 
du Mont-Cassin et médeciu de l’école de Salerne , vécut 
à la lin du onzième siècle. Il a laissé divers ouvrages : un 
Svstcme complet de la medecine lliéorique et pratû[ue, en 
vingt livres; un Viatique des voyageurs, traduit de l’arabe 
d’Al>ou- l)}affer-Aclimed-Ben-lbraliim (i); un Traité sur la 
coniioissance et la guérison des maladies; des lieux communs^ 
eu dix livres; de la nature de l’homme; de l’éléphantiasis; 
des remèdes que fournit le règne animal , etc. 

Sous le règne de Manuel Comnène ( 2 ), Synesius traduisit 
en grec l’ouvrage arabe d’Abou-Diaffer sur les fièvres. 

Jean , surnommé Actuariüs, c’est-à-dire médecin du corps 
de l’empereur (.1), fil, dans un style pur pour son siècle , un 
ouvrage sur les actions et les affections de l’esprit animal , et 
sur sa nourriture, Tepi ive^yeicif ko.) TO.'iSi/ 7« ‘rviv- 

fiitlof Kct'i T«f KecT civlo i'ia.i'itif >Ayot [i , extrait de Galien. 
Ses ouvrages sur V urine , en sept livres , et sur la méthode 
de guérir , n’ont été imprimés qu’en latin. 

Par ordre de Michel VllI Paléologue , Demetrios Pepâ- 
GOMENüs écrivit sur la goutte , d’après Galien et ses propre# 
expériences. C’est le dernier écrivain supportable. 

Pythagohas Abchicestor , de la fin du treizième siècle , 
publia un pronostic des maladies par la science des nombres, 
qui existe eu manuscrit à la bibliothèque de Madrid. 

Nicolas Myrepsos (4) d’Alexandrie donna (.4) un recueil de 
recettes en quarante-huit sections , ouvrage superstitieux qui 
ii’a été imprimé que dans une traduction latine. 11 en exista 
aussi un abrégé fait par un médecin qui portoit le même nom^ 
cet abrégé aussi n’a été imprimé qu’eu latin. 

(1) Mort en 1080. 

(2) 1 iho . 

( 3 ) 1190. 

(4) 0' , le parfumeiir ou le pharmacica. , 

(.S) 1280. 
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Le aernier mcdccin grec dont il reste un ouvrage , est du 
quinzième siècle. U fut, en i45o, consul à Rome. Comme 
les Grecs exprlmoient ce titre par le mol de Hypatos, ce 
nom de dignité a été pris pour le nom propre de ce médecin. 
Sou ouvrage est intitulé èffjinveia. 'jsp) râv rov cànanos 
explication des parties du corps , par iYjrpa/os (c’csl-a-dire par 
le consul ). Le vrai nom de cet écrivain étoit Geokoe SA^OI- 

VATICIÜ8. 

Par ordre de l’empereur Constantin Porpliyrogennète , un 
inconnu rassembla les observations publiées par les médecins 
vétérinaires : sa compilation est intitulée tûik i'TTia.lpixSv 
«Tuai. 

Enfin , nous terminons cette nomenclature par 1 ouvrage 
sur les songes yOvetpaxfi'Uxu., d uu certain AciiMr.T, fils de Seiriii, 
Arabe, qui eut, vers 8ab, la charge d’interprète des songes 
auprès du khalife Al-Mamoum. On ne sait pas si cet ouvrage 
a été originairement écrit eu arabe ou eu grec ; le khalife pour 
lequel il fut composé savoit les deux langues. 

Nous dirons à cette occasion que les Arabes ont donné 
l’exemple de ce mélange de la médecine avec 1 astrologie; 
dans le onzième siècle, l’école de Salerne, qui fit traduire beau- 
coup d’ouvrages arabes, l’iutroduisit eu Eui’Ope, ou il a été eu 
v’ogue jusqu’au dix-sept ou dix-huitième siècle. On en trouve 
encore des traces dans nos almanachs, mais surtout dans ceux 
qui^ fabriquenten Suisse, en Souabe et en Alsace (i). 


(i) Un des plus fameux fabricans d’.ilmanacbs a été Léonard Tlmr- 
netsser de Bâle, qui, de 1671 à i584, fut médecin de l’électeur de 
Brandebourg. Il avoit à Berlin son imprimerie particulière. Ses alma- 
nachs étoieni enlevés au inouieot où ils paroissoient , non seulement par 
les gens du peuple , mais par les grands seigneurs, qui souvent Ini denian- 
doieut des calendriers manuscrits renfermant plus de détails que ceux 
qu’il faisoit imprimer. Les princes pajroieiit ces manuscrits au poids 
de l’or. Les almanachs de Thurneisser étoient traduiu en bohémien, en 
hongrois, en latin, et réimprimés en plusieurs provinces d’Allemagne. 
De nus jours, le plus fameux almanach, avec prunosttes, a été 
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A la suite de tous les écrivains de Constantinople, il nous- 
reste à dire un mot de ces savans Grecs qui, dès le quatorzième ^ 
siècle, mais surtout dans- le quinzième , portî-rent en Italie le 
goût de la littérature grecque. La détresse où se trouva à cette 
époque l’empire d’Orient, menacé d’un prochain bouleverse- 
ment par les Turcs, devint l’occasion d’une union plus éli-oite 
entre l’Orient et l’Occident. Les empereurs de Constantinople 
s’adressèrent aux princes de l’Occident pour en obtenir des 
secours contre les infidèles; mais , dans ces siècles , il n’y avoit 
pas moyen de consolider une uniom politique sans rétablir 
auparavant l’union entre les deux églises. Les Paléologues 
s’occupèrent du projet de terminer le schisme religieux ; mais 
l’exécution de ce plan , dans laquelle ces princes étoient contra- 
riés par leur clergé, exigea une suite de négociations et la 
convocation de conciles où cette matière pût être traitée. A 
plusieurs reprises, des négociateurs furent envoyés en Italie. 
Le ton qui régnoit à la cour de Constantinople avoit donné à 
ces hommes le goût de la littérature classique et de la philo- 
sophie grecque. Ils trouvèrent en Italie une génération préparée 
par le Dante, Pétrarque et Boccace à ce genre d’étude, et 
parvenue au degré d’instruction quiétoit nécessaire pouégoùter 
la littérature classique. Ils y trouvèrent plusieurs papes et 
d’autres princes qui aimoient et prolégeoient les lettres, et cette 
illustre famille des Médicis , dont le nom ne peut être prononcé 
, sans respect par les amis des sciences. A la même époqu9, la 
découverte de l’imprimerie , portée en iRiIie par des Allemands,, 
et perfectionnée par les Aides, les Juntes et autres savans impri- 
meurs de ce pays , en multipliant les.livres qu’auparavant on 
ne se procuroit qu’au poids de l’or, répandit les connoissances 
et préserva à Jamais les sciences du danger d’être anéanties 
par les révolutions politiques du globe. 

celai qni s’imprime à Bâle suas le titre de Messager-Boiteux . Avant la 
révolutinn , il s’en débiloit cent mille dans les provinces limitrophes de la 
France, en .\lsace, en Franche-Comté, en- Lorraine, eu Doiugogiie et à. 
Lyon; on en imprimoil un paieil numbfe en allemand. 
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Emmantiel Chrysolohas , issu , vers i35o, tl’une de ces nn- 
'Clcnnes familles qui dérivoicnl leur origine de celles qui , sous 
Constantiu-lc-Grand , s’étoient fixées dans la nouvelle rési- 
dence, fui envoyé une première fois, en iSqi , par l’empereur 
Jean Paléologue , en Italie et en Angleterre , pour implorer 
les secours des princes de l’Occident contre les Turcs. Cinq 
années après, la république de Floi'ence l’appela en Italie pour 
professer la littérature grecque. Clirysoloras ne fut pas, il est 
vrai, le premier qui fit revivre dans l’Oeeidcnt l’amuur de la 
littérature grecque : cet honneur est dû à deux Calabrois , 
Barlaam et Lcontius Pilatus. Barlaau, né à Seminara en 
Calabre, entra dans l’ordre de Saint-Basile, dont la règle 
avoit été adoptée par plusieurs couvens de la Basse-Italie. Ces 
couvens avoient conservé le rituel et la liturgie des Grecs, 
et leurs religieux se regardoient comme étant de celte nation. 
Dans leur société , Barlaam conçut une grande prédilection 
pour la littérature grecque. Pour l’étudier, il se rendit à 
Constantinople. L’empereur Amlrouic-le-Jcunc , dont il sut 
gagner la faveur, l’envoya, en iS.lg, auprès du pape Benoit XII, 
à Avignon. 11 retourna dans cette ville en i342 , cl c’est pro- 
bablement pendant le second séjour qu’il y fit, qu’il connut 
Pétrarque. Il devint le maître de ce grand poète , auquel il 
expliqua Platon , et qui bientôt après le fit nommer à l’évôcbe 
de Geraci en Calabre. IjEontius Pii.atl’s éluit disciple de 
Barlaam et son compatriote , mais il aiinolt h se faire passer 
pour Grec. Il enseigna le grec à Boccncc, et fit pour lui la 
première bonne version latine d’Homère. L'enthousiasme que 
Boccace avoit conçu pour la littérature grecque, l’engagea 
à employer toute son influence pour faire fonder à Florence 
une chaire de liuéralurc grecque, qui fut confiée à son maître. 
Mais Lcontius Pilatus, qui étoil d’une humeur sombre et d’un 
caractère rebutant, ne se maintint pas long -temps dans 
celte place; il la quitta, cl aloiÿ Manuel Clirysoloras fut 
appelé pour la remplir en i.3g5 oi* i3gC. Celui-ci fut le pre- 
mier Grec de naissance qui enseigna publiquement sa langue 
maternelle en Italie. Il le fil, pendant trois ans, avec ivn 
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succbs extraordinaire, ctexcita, parmi toute la jeunesse d’Italie, 
un vif enthousiasme pour la littérature grectpie. 11 forma 
d’illustres disciples, parmi lesquels nous nommerons Léonard 
et Charles Arétin (i), Guarino de Vérone, Ambrosiso Tra- 
versafi , le Pogge, François Philelphe. En un mot, Chry- 
soloras doit être regardé comme le véritiable restaurateur de 
la littérature grecque dans l’Occident ; il y acheva la révo- 
lution que Pétrarque et Boccace avoient commencée. Il ne 
resta pourtant à Florence que jusqu’en i4oo ; son souverain , 
l’empereur Manuel, étant arrivé en Italie, il se rendit auprès 
de lui à Milan , et fut chargé par ce prince de quelques mis- 
sions. Cependimt, après le départ de l’empereur, il accepta 
la place de professeur de langue grecque à Pavie, à laquelle 
1« duc de Milan l’avoit appelé ; vers i4oS il se rendit à 
Venise. Enfin le pape Jean XXIII l’envoya au concile de 
Constance; il mourut dans celle ville en i4i5. Chrysoloras a 
peu écrit ; il publia une grammaire grecque, que celles de ses 
successeurs firent tomber dans l’oubli ; une comparaison de 
l’ancienne et de la nouvelle Rome, et divers ouvrages de rhé- 
torique qui ont été imprimes. Quelques auteurs ont confondu 
Manuel avec Jsàn CiinYsoLoRAS , son neveu, qui professa 
aussi la littérature grecque en Italie , mais retourna ù Cons- 
tantinople, où il mourut vers i4a5. 

Tuéodobb Gaza (a) éloil né à Tlic.ssalonique au commen- 
cement du quinzième siècle. Lorsqu’on i43o sa ville natale 
tomba au pouvoir des Turcs, il se réfugia en Italie, où il 
apprit le latin et fil tant de progrès dans cette langue qu’on 
le regarda, parmi les Italiens mêmes, comme un orateur 
éloquent. En i44o , il obtint une chaire de professeur à 
Ferrare; en i45i, le pape Kicolas V l’appela à Rome. Il y 
devint l’ami cl le commensal du cardinal Bessarion dont nous 
allons parler. 11 vécut ensuite alternativement à Rome, à 

« 

(i) Il pxisie de Léonard jintino , qni est morteni445, un ouvrage 
grec sur Vétat de Florence, ^ ' 

(a) Voyez ci-dessus, p. a8a. 

« 

f 
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Kaples el à Fcrrarc , et mourut, vers 1478 , eu Calabre. Tbéo- 
tlore Gaza est auteur tl’uiie gramoiaire grecque qui a été 
traduite en latin , d’un traité sur les mois, et de traductions 
de divers ouvrages d’Aristote, notamment de son histoire des 
animaux , ainsi que de l’iiisloire des plantes par Théophraste. 

George de 7'rébixonde , ou plutôt de l’ile de Crète ( sa 
famille etoil originaire de Tréhisonde), vint en Italie quehpie 
temps avant Théodore Gaza. Il professa la littérature grecque 
à Vicetice en 1428, à Venise en i43o, et à Rome en i44o. 
Kicolas V le nomma son secrétaire , mais se vit forcé , quelcjucs 
annéesaprès, de le chasser à cause de son humeur tracassière( t ). 
Rappelé à home, il y j)uhlia une comparaison entre Aristote 
et Platon , par laquelle il se brouilla avec les adhérens du 
fondateur de l’Académie , qui, à cette époque, étoient nom- 
brçux en Italie. Après diverses aventures , il perdit la mémoire, 
et mourut, vers i48't, à Rome, dans un âge fort avancé. George 
cnseigiioit la langue d’une manière plus savante que tous ses 
contemporains : il a traduit eu latin un grand nombre d’au- 
teurs classiques de sa n^on , plusieurs ouvrages de Platon et 
d’^risiole , et l’Almageste de Ptolémée que son fils publia 
après sa mort. Ses versions sont aujourd’hui peu estimées. Il 
est aussi auteur d’une rhétorique, tirée d'Hermogèiie. 

Parmi les savans grecs qui se rendirent eu Italie avant la 
prise de Constantinople, il faut coiq||)ler Jean AKoyKorui.us, 
dont l’arrivée en Occident est fixée après tel événement par 
quelques biographes (a). 11 étoit natif de Constantinople. 
Entre les années t434 et iV*4 , on le trouve alternativement 
.en Italie et en Grèce ; mais , en 1 tôfi , il se fixa à Florence , 
où il professa pendant (juinze ans la littérature grecipic, et 
vécut dans l’intimité de Cosnie, de ses fils et de ses pctils-lils. 
De là il se rendit à Rome ou il mourut vers i48o. 11 fut un zélé 

(1) On Ironve îles dflails »ar ce» querelles dan» l'intére»»ant article 
Bettanott de lu Biographie «iii»er»elle. Cet article est de M. fioissunade, 

(2) Tirabo.~cht , Stor. délia litt. d’it. , VI , 1 , [i. 2Ôÿ, a prouvé que 
ees auteur» se suut trompé». 
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]>arlisan tic la pliilosopliie pcripatélicienne, et les versions 
tjii’il fit de quelques ouvrages d’Aristote sont encore estimées. 

George Gemistus Peetho de la Morce accompagna l’em- 
pereur Jean Paléologue au concile de Florence , tenu 
en i43.'5 pour la réunion des églises d’Orient et d’Occident. 
On le regardoit à Constantinople comme un grand connois- 
seur de la littérature grecque , et comme un partisan de la 
piiilosopliic de Platon. Quoique Pétrarque eût mis eu vogue 
le nom de Platon , cependant sa plûlosophie n’éloit encore 
guère connue en Italie ; et si les premiers professeurs de la 
langue grecque expliquèrent ses ouvrages , ce fut en gram- 
mairiens et non en pliilosophcs. 

La philosophie arislotelico-scolastiquc n’avoit cessé de régner 
dans toutes les écoles. Cosme de Médicis , qui éloit alors 
revêtu des premières dignités de la république de Florence , 
cliarmé des entretiens de Pléthon , l’engagea à professer publi- 
quement dans cette ville le système de Platon. 11 le fit avec un 
grand succès : le nom de Platon et sa philosophie excitèrent 
un enthousiasme général, et PléthoAcut des auditeurs, non 
seulement parmi les jeunes gens, mais aussi parnii les honuncs 
de tout âge et de tous les rangs. Cosme de IVlédicis fonda l’aca- 
démie platonique , institut destiné à répandre le goût de cette 
philosophie eu faisant mieux connoîlre les écrits des philo- 
sophes grecs. Ce protecteur des seienees fit élever chez lui 
Marsilius Ficinus , qu’il destina à devenir l’apôtre de la 
philosophie de Platon ; en effet, c’est à ce savant qu’on doit 
la traduction latine des œuvres^ du prince des philosophes. 
C’est ainsi que Gcniislus devint l’occasion d’une révolution^ 
heureuse qui détruisit la philosophie scolastique. Ce savant 
ne se fixa pourtant pas en Italie , mais retourna à Constan- 
tinople , où il mourut. Il existe de lui un ouvrage historique 
sur les événemens qui se sont passés en Grèce après la bataille 
de Mantinée , -repî rSf [xenà. tuV èv Mecvlipelai. i/.dxw *V 
hams SiÀhti^K ; deux harangues sur les affaires du Pélo- 
ponnèse ; une oraison funèbre qui traite de l’immorta- 
lité de l’ame, et quelques autres ouvrages philosophiques. 
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JEAN* BESSARTON. 55 ,^ 

JjïAW Bksarion de Trébisonde , né en i 3 g 9 ou i^gj, passa 
«a jeunesse dans un couvent du Péloponnèse, oè Gemislus 

Plethonfut son maflreen littérature et en philosophie. En i438 

il se rendit avec ce savant au co.iclle de Florence , où il bHlU 
par son éloquence. 11 se déclara pour la réunion des deux 
églises; et, en récompense, le pape Eugène IV le créa car 
dmal en i43g. En .463, Pie il lui conféra le titre de 
patriarche de Constantinople. 11 se fixa en Italie dès .438, 
et devint un des grands protecteurs des lettres et de la philol 
Sophie de Platon. Oans quelque ville qu’il demeurât, sa maison 
etoit le reudez-vous de tout ce qui aimoit et cultivoit les 
lettres et formoit une espèce d’académie. Parmi toutes les 
villes d’Imhe, il paroît avoir aimé de préférence Venise, 
ou on lui avoit fait une réception distinguée. En .468 
il légua au sénat sa bibliothèque, riche en manuscrite qu’il 
avoit fait acheter à grands frais dans toute la Grèce Elle fut 
placée d’abord au monastère de St.-George-Majeur, et ensuite 
dans les bâtimens attenant à l’église de 6 t.-Marc , et devint 
le nojaa de la célèbre bibliothèque connue sous le nom de 
M.-Marc. La considération dont jouissoitle cardinal Bessarion 
éton 8 . grande, que deux fois il fut sur le point d’étre nommé 
pope. Il mourut en .472 : il a laissé de nombreux ouvrage* 
ttaw k plupart de ceux qui sont écrite en grec roulent sim 
des matière» ihéologiques. Parmi ceux qu’il a écrits en langue 
latine, le plus célèbre est son traité congru calumniaioren. 
PUitoms, dirigé contre George de Trébisonde 

Tels sont les plus illustres des Grecs qui, avant la ebute 
de 1 empire d Orient, portèrent en Italie la littérature de 
eurpays. Le nombre de ces émigrés augmenta considérable- 
ment apres la catastropl.e qui fit tomber Constantinople entre 
^ les mains des Turcs. Dans les lettres de Phiielphc (Lim XIII 
ou trouve le tableau de la misère de ces ^||lhenreux , dont la 
plupart, non seulement arrivoient en Italie dénués de toute 
ressource, mais encore pleuroient sur le sort de leurs narens 
et de leurs amis réduits à l’esclavage. L’enseiguemem de leur 
langue malemeUe étoit leur unique moyen de subsistance- et 
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cette branche d’industrie n’étoit plus très-lucrative, depuis quO 
le nombre de ceux qui l’cmbrassoicnt avoit considérablement 
augmenté. Aussi ces nouveaux arrivés, quelque savans qu’ils 
fussent , ne produisirent plus en Italie la même sensation que 
leurs devanciers. Kous allons indiquer les principaux de ces 
réfugiés. 

Constantin Lascabis, d’une maison qui, dans le treizièmé 
nècle, avoit fourni des empereurs au trône de Nicée, se réfugia 
à la cour de François Sforce , duc de Milau^qni se servit de lui 
pour l’instruction de sa fille Hippolyte. Ce fut pour cette prin- 
cesse que Constantin composa une grammaire grecque , qui est 
remarquable comme le premier livre grec qui ait été imprimé , 
en 1494 , par Aide Manuce ( 1 ). Son élève Hippolyte ayant été 
mariée eu i465 à Alphonse, roi de Naples, Lascaris enseigna 
le grec en diverses villes de l’Italie j enfin il se fixa à Messine, 
où il mourut vers 1493 . 

ÂNnité Jean ou Janus Lascabis, parent, ou, selon quelques 
auteurs , fils du précédent , se réfugia auprès de Laurent de 
Médicis qui l’employa à recueillir en Grèce des manuscrits 
pour sa bibliothèque. Louis Xll l’appela à Paris , et l’envoya 
ÿux fois comme ambassadeur ù Venise, en i5o3 et i5o5. 
Léon X , avec lequel il avoit été lié d’amitié dans la maison 
paternelle, lui confiia la direction d’uq collège grec à Rome. 
Sous François 1.“', il vint encore une fois en France ; enfin , 
eu i535, il mourut à Rome, âgé de quatre-vingt-dix ans. 
C’est lui qui , en i4g4 , publia à Florence la première édition 
de l’Anthologie de Maximus Planudes. 

Demetrius Chalcohdyi.a8 , d’ Athknes , séjourna en plu- 
sieurs villes d’Italie, jusqu’à ce que Laurent de Médicis le 
fit nommer , vers 1471 , professeur de langue grecque à Flo- 
rence. Il l’y ensej^a avec un grand succès pendant une 
vingtaine d’années, et jusqu’à ce que Louis-le-More l’appela 

( 1 ) L’ancieanelé lui en cependant disputée par le Musée. Voy. R*- 
nouard , Ann. de l’impr. des Aides, 1,3. 
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4 Mi)an, oh il mourut en i5io, âgé de quatre-vingt-sept 
•ns. Demetrius n’a pas beaucoup écrit , et on ne connoît 
de lui qu’une grammaire ; mais il se rendit utile par la révision 
et la publication de plusieurs manuscrits. £ni488,il donna 
la première édition d’Homère ; à Milan , il publia Isocrat^ 
en i4g3, et Suidas eu i4gg. 

EmajUjei, Mo.scH0PDt.TJ s le jeûne, neveu dé l’ancien (i)* 
•e rendit en Italie après i453. 11 est auteur d’une collection 
d' attidames J coMeyii ovofucLlav àVikSv ; d’un ouvrage sur la 
construction des noms et verbes ; d’un autre sur la prosodie; 
d’un traité ou des parties du discours , etc. (à)» 

Michel ApostolIus de Constantinople trouva un asile dan» 
la maison du cardinal Bessarion; il se rendit ensuite en Crpte , 
où il gagna sa vie à copier des livres. Il a fait un recueil de 
dcuJt mille vingt-sept proverbes , cvmyay» TApetpuâr , dopt il 
n’existe pas encore d’édition complète, et une espèce d’antho- 
logie , intitulée , ’lmià. , ou jardin de violettes , qui est inédite. 
Son fils Absehids , évéque de Monembasie ou Napoli di 
Malvasia, a recueilli les scholies grecques sur Euripide. 

Matiiicd Camariota de Thessalonique fut témoin de la 
prise de Constantinople , dont il décrivit les horreurs. 

Jean AnDhoniCOs CaxlIstds ou CallisPi (filius) de Thes- 
salonique , professa la littérature grecque successivement k 
Bologne, à Rome, à Florence et à Paris, où il mourut en 1478 , 
Il étoit grand partisan de la philosophie péripatéticienne. 

( 1 ] Toyet c\~iessas , p. 2$4. 

( 2 ) Comme les deaz Mos^bopaltu se sont occnpds da même genre 

d’étodes, et qu’ils ont été presque contemporains, on ne sait quel- 
qaefois à qui des deux on doit attribuer certains ouvrages qui portent 
leur nom. Dans ce cas sont nne Vie d’Earipide , des scholies sur Pindara 
et sur les épigrammes , un traité sur le dialecte ioniqne, nn lexique sur 
les métrés, et d’antres ouvrages inédits. De ce nombre est encore l’on- 
Vrage intitulé •eif\ tCt 'XaSSnfjJ.'rmi vay que feu M. Bast a publié 

la nonveUa édition de Gregoric de Corinthe. Lipt., >8ti. 

a»*. 
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Parmi les disciples qu"il forma, furent George Valla et Ângfr 
Polilien. Il a laissé un traité des passions. 

Marc Musuiîus, natif de Candie , érèque de Monembasie , 
ensuite professeur de largue grecque àPadoue, mourut en iSi/. 
Les Aides remployèrent pour l’édition de divers ouvrages 
grecs. Il ilonna , entre autres, en la première édition 

d’Arislopbaue ; eu i5o8, les Orateurs grecs, et eu i5i4, 
Athénée et le lexique d’Hesycliius. 

Parmi les savons grecs qui se réfugièrent en Italie , il est 
V juste de nommer encore un patricien de Constantinople , 
Thomas Dipuotatatius , docteur en droit, qui écrivit une- 
histoire des Jurisconsultes , en douze livres, qui s’est perdue , 
ou au moins n’a pas encore été imprimée. On n’a de lui qu’une- 
■Vie du célèbre Barthole. 

L’Italie ne fut pourtant pas le seul pays qui o ffrt un asile ' 
aux savans grecs chassés de leur pays. Akuromcus ContobLacas 
se rendit, vers. i474, à Bâle, et y devint le maître At Jean 
ReurhUn , dit Capnio , qui réj)aiidil en Allemagne le goût 
delà littérature grecque. Ce même goût fut porté en France 
par IIermonyme de Sparte , qui professa la littérature grecque 
à l’université de Pari*. 

Aprèsavoir parlé des savans grecs auxquels l’Occidcutdoitla 
renaissance de la littérature classique , ajoutons encore quelques 
mots sur les Italiens qui , dans lu première moitié du quinzième 
siècle, se rendirent à Constantinople pour y étudier à la source 
la littérature grecque aussi long- temps que les circonslances 
le permettoicnl. Ils partagent avec les Grecs l’honneur dp 
l’avoir réjianduc dans l’occident de l’Europe. 

Nous avons déjà eu occasion de faire mention des travaux 
de Barlaam et de LéontiusPilalus : ajoidons-y quelques notices 
8or François Philelphe, Guarini Guarino et Jean Aurispa. 

François PniLEi.rHr. naquit qn i.’ig?) à Tolentino. A l’ége 
de vingt ans il fut nommé professeur à "Venise; mais son 
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désir d’éludier la langue grecnue le Ct aller, en i4ao, .à 
Constantinople. 11 y épousa la l'illc de Jean Chrysoloras , ct 
acriuit une telle considération que l’empereur Jean Paléo- 
loguc l’envoya , en i42,î, comme ambassadeur auprès du sultan 
Achmet et de l’empereur Sigismond. En i427, il retourna à 
"Venise; en i428 , il accepta une chaire à Bologne , à laquelle 
il préféra , la même année , celle de Florence , où il fut 
appelé. Cosme de Mcdjcis devint son bienfaiteur ; mais Pbi- 
lelphe , qui étoil d’un caractère méfiant et atrabilaire , le 
paya d’ingratitude , et prit part à la conspiration contre les 
Médicis. Lors du triomphe qu’obtint cette illustre famille 
ent434, il quitta Florence. Philippe- V’arie "Viscouti l’appela 
à Milan ; il y prit aussi part à des troubles politiques. Enfin , 
après avoir encore quelquefois changé de lieu de résidence, 
il fut de nouveau placé à Florence par Laurent de Médicis ; 
il y mourut en i48i. Fhilelphe jouit, pendant toute sa vie, 
d’une grande réputation ; et partout où il se fit entendre, il 
recueillit les plus vifs applaudissemens. Il est un des hommes 
qui ont le plus contribué à répandre la littérature classique. 
Il entretenoit une correspondance épislolaire très-étendue, 
et le recueil de ses lettres , écrites en latin , est un monument 
précieux pour l’histoire du temps. 

. Guarini Guabino naquit en 1370 à Vérone. A l’âge de 
vingt ans , il alla étudier la langue grecque sous Emanucl 
Chrysoloras à Constantinople. Depuis i4oo environ , il 
enseigna publiquement en différentes villes de l’Italie , à 
Florence, Padoue, Bologne, Venise, et enfin à Ferrare, où 
il fut le précepteur de Lionel d’Est , et où il termina ses jours 
en i4Go. Il a formé un grand nombre d’hommes eélèbres, 
tels que Léonard Giustiniani , Francesco Barbaro , Marco 
Lippomani, et son propre fils, Batista Guarini , qui fut son 
successeur à Ferrare. Parmi les ouvrages du père, les plus 
importans sont des traductions du grec, notamment celle 
de Strabon. 

Jean ÂuBisFA, né eu Sicile en i36g, étudia la littératurs 
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l^reçque à Constantinople , d’où il revint en i4a3. Il porta te 
premier en Italie les ouvrages complets de Platon , ceux de 
Plotiu^i de Proclus, de Lucien, de Xenophon , de Dion 
Cassius , d’Arricu , de Diodore de Sicile , de Strabon , de 
Calliinaquc, de Piiulare , d’Oppien , et les poésies attribuées 
à Orphée. Tous ces ouveages étotent encore inconnus en 
Italie , ou , si on 1rs connoissoit, ou n’en possédoit que des 
copies trcs-imparfaites. Depuis son retour , Aurispa professa 
la littérature grecque à Bologne, à Florence et à Ferrare, où 
il termina scs jours eu 1459 . Les ouvrages qu’il a laissés sont 
de peu d’importance ; mais, comme professeur, U eut de grand* 
tuccès. 


O 
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Page 17, ligne i 4 , et pa^ ^55 , ligne 27 , ajoutée t 

Le commentaire de Ieàm Tzetzes sur l’Iliade d’Homère ^ 
qui n’aroit pas encore été imprimé, vient d’étre publié par 
M. Hermann à la suite de son édition de l^accfn de Stra- 
tonicéc. 

Page 22, ligne 3 . 

M. Liebel , professeur S esthétique (pour nous servir du 
terme employé en Allemagne pour désigner la théorie 
des belles-lettres ) , a recueilli tous les fragmens d’ARCHi- 
LOQUE , qu’il vient de publier sous le ^titre de Arclùlochi 
iambographorumprincipisreliquiœ. Lips. , 1812, in-S." Dans 
l’introduction , ou peut voir le dénombrement des inventions 
en métrique que les anciens attribuent à Archiloque. 

Page ^ 5 , ligne 1. _ . 

TcLECinzs, tisea Telecliubs. 

Page 46 Ugrte 20.- 

AvaxolàüS, lisez Anaxilaus. 


Page 56 , ligne 18^ 

Androtion ne fut pas le premier qui écrivit l’histoire de celte 
république ; Pausanias dit (i) que le plus ancien de tous ceux 
qui ont donné une description ou histoire de l’Attique ( 

X, i5. 
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’A^iimlav è-TiXtifia.) fut CtiTODèME. On croit qu’il est le 
meme que le Cüai^me dont parlent Athénée, Plutarque, 
Harpocration , Pliotius et Coustauiin Porphj rogcunèle. Pau- 
santas dit qu’il a vécu du temps de l’espédition des Athéniens 
en Sicile, et après cette exp. dition (i). Photius, à l’article 
Netvxpetpi'ei , dit que Clidènie , dans le troisième livre de sou 
ouvrage, a parlé des vingt .classes des citoyens d’Athènes, 
appelées crvixfxopicu ; or, on sait, par un fragment de Pliilo- 
chore, que cette division a été établie la troisième année de 
la cenuiTne olympiade (a). Il a laissé une ou histoire 

d’Athènes, composée au moins de douze livres, un ouvrage 
intitulé ripa'toyovice. ( Prologonia ) , qui traitoit probablement 
de l origine descitésde l’Attique ; un <|ify«'7ncoi' ( exegeticon), 
qui expliquoit les mœurs et institutions des anciens peuples. 
Enfin , Clilodème a composé un poëme du genfe que les 
anciens appeloient wVoi {nostoi), retour. De tous ces ouvrages 
il ne reste que de légers fragmens. 

Une autre a été laissée par un ceruin Phakodème, 

qui étoit probablement Athénien, ou, selon d’oulr.s , ori- 
ginaire de I jle d Icus. On ignore absolument l’époque où 
Pbanodème a vécu. Outre son ’'A 73 <r , dont il reste quelques 
fragmens, Étienne de Byzance cite ses ’IxictKci, c’est-i»-dire sa 
description ou histoire d’icus: c’étoit peut-être une partie du 
premier ouvrage ( 3 ). 

79 > 9- 

L opinion qui veut que le Banquet de Xénophon ait été 
composé après celui de Platon , est celle de deux célèbres 
ïdileurs du premier dé ces deux philosophes, MM. Schneider 

(1) 4i5 ati.s avant J. C. 

(2) 378 ans avant J. C. 

(3) Les fragmens de Clitodèm» et de Phanodème ont été poWi^s avea 
•tnx de Démon et hier, par M. SiebelU, à Leipsic, en tSii , in 8°. . 
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et îVùslse. Elle vient d’élre attaquée j)ar l’éditeur de Platon, 
M. dans un ouvrage intitulé : Commentatio acad<imKa 

de nimultatf, quee Platonirum Xeruiphonte inteiTetn.inse fertur. 
Berol. , i 8 i I , in-4”. Il croit que Platon a écrit son dialogue 
apres avoir lu l’ouvrage de Xcnopbon , et qu’il s’en est écarté 
parce qu’il avoit un autre but , celui de faire un portrait plus 
pur et plus sublime de Socrate. Il attaque en même temps 
la tradition d’après laquelle les deux plus illustres disciples de 
ce philosophe n’ont pas vécu en bonne intelligence, 

Page ii3. 

A la place de l’article de Pbilochore , lisez ce qui suit ; 

Trois écrivains de cette période se sont occupés de l’bi.'toire 
d’Atlicnes , Démon , Pliilocliorc et Isler. DrnoN éloit Alljé- 
nien , ou natif de Délos. 11 reste des fraginens de sou 
il eu reste aussi de deux autres ouvrages attribués par les 
anciens à un Démon, qu’on suppose être le même ; ils sont 
intitulés rrsfi 'Tctfoip.MV , tien proverbe» , et Tept Suÿ'.’iî’i', den 
sacrifices. Les anciens ne nous disent rien sur l’époque où 
Démon a vécu; mais comme nous savons que V'A'^k de 
Philocbore étoit dirigée contre la sienne, on en conclut que 
ces deux historiens ont été contemporains , ou que Démon 
a été de peu antérieur à Philocliore. 

, PuinociioRE étoit Alliéuien : soh histoire d’ Athènes , ’’ klTstf, 
alloit depuis l’origine de celte ville jusqu’au temps d’Aniiochuf 
Tltcua (i); il composa plusieurs autres ouvrages dont il 
reste de foiblcs fraginens (a). 

IsTER a vécu soHsPtolémée III EvergetesI, roi d’igvpte (3), 
Suidas dit qu’il a été disciple de Callimaque. On croit que 

(i) a6i ans avam J. C. 

(a) M. BiebelU lésa publias en iSi i, ÂLtipsic , avec eenx ü AndreUon, 

(3) Ce prince a régné depuis 2 t 6 jnsipu'en 225 avant J. C. 
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Cyrène étoit sa patrie.. Outre ses Attiques , 'kVixA, en seize 
livres au moins, il a laissé une douzaine d’autres ouvrages 
sur l’Egypte, sur l’Argolide, l’Élide, etc. Il en reste peu d« 
fragmcus (i). 

Page 14g , avant h dernier aUném, ajoutes : 

Un contemporain de Léonidas d’Alexandrie fut Abchias, 
moins célèbre par scs ouvrages que par le discours que 
Cicéron a prononcé en sa faveur. Ce poète étoit né It 
Antiocbe, 177 ans avant J. C. Dès l’.4ge de seize ans il vint à 
Borne , où il passa la plus grande partie de sa vie \ il y enseigna 
la littérature grecque, et eut pour disciple Cicéron, qui a 
rendu son nom immortel : il y vécut dans l’intimité de la 
famille des Lucullus, et fut adopté par un des membres de 
cette famille. 11 prit alors le prénom de Avi.us LiciNius : il 
accompagna le célèbre Lucullus dans son expédition contre 
Mitbridalc, et daus ses voyages en Asie, en Grèce et en Sicile. 
Ce fut pendant un de ces voyages en Sicile que Lucullus lui 
fit donner le droit de cité à Héraclée, que par suite il 
obtint aussi à Rome. Cette prérogative lui ayant été con- 
testée par le censeur Gratius , Cicéron prononça en sa faveur 
ce célèbre discours qui a toujours été un des morceaux 
favoris de tous les hommes de lettres. L’orateur y fait de* 
ouvrages d’Arebias un éloge qui n’est pas confirmé par les 
vingt ou trente épi grammes qui nous en restent, et où co 
poète paroît plutôt conune imitateur que comme original ; 
il est vrai que les principaux ouvrages que Cicéron cita, 
comme ses titres à la gloire se sont perdus. 

Page 170. 

A l’article d’Hégésippus il faut ajouter : 

I 

(5) Les fragmens 4e Démon et d’Ister ont été pnbliés, en iStx, par 
M. Siebelis. C’est de sa préface que UOM àrolU tiré ce qui a été dit tar 
les dtTccs historiens de l’Asiique. 
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11 exîsle sous le nom d’Hôgésippus une histoire de la destruo- 
tiou de Jérusalem , eu cinq livres , écrite en latin. Il paroit 
que ce n’est qu’une traduction un peu amplifiée de Joscphe^ 
on croit qu’elle est de St.-Ambroise , parce qu’un manuscrit 
de Milan l’attribue à ce prélat, et parce qu’on a remarqué 
une grande conformité entre son style et celui de cet ouvrage. 
Quoi qu’il en soit, cet ouvrage est anterieur à la fin du cin- 
quième siècle , parce (pi’il y est question de l’empire romain 
d’Occident comme subsistant encore ; il est postérieur an 
commencement du quatrième , parce qu’on y trouve les noms 
de Saxe et d’Ecosse. 

Page 197. 

Après Alcinous , il faut placer ce qui suit : • 

Vers la fin du règne d’Adrien vécut un philosophe plato- 
nicien ou épicurien , nommé Cxlsus , qui , sous le nom de 
Discours véritable , ÀKn^ii hôycf , a écrit un ouvrage contre 
les Chrétiens. .Cet ouvrage est perdu ; mais Origène , qui en a 
écrit une réfutation , en huit livres , nous eu a donné un 
extrait si détaillé , qu’on ^ut suivre toute la marche de 
Celsus. Ce philosophe y avoit réuni tout ce qui pouvoit rendre 
la reUgion chrétienne méprisable et ridicule aux yeux des 
Païens , et c’est dans cet arsenal que les ennemis modernes 
du christianisme ont cherché les principaux traits qu’ils ont 
lancés contre cette religion. 

Page 2S0 , apres te second alhUa. 

Amutem Marceulin , Grec d’Antioche , servît comme 
militaire sons Julien et ses successeurs , dans la Gaule , en 
Afésopotamie et en Perse. 11 termina scs jours, après Jqo , 
à Borne , où il écrivit une histoire des empereurs romains 
après Domitien. Cet ouvrage, rédigé en latin, assigne à 
Marcellin un rang parmi les historiens romains de cetlc 
époque ; mais il paroit qu’il publia en grec on ouvrage sur 


Digilized by Google 



ADDITIONS. 


548 

les historiens et orateurs grecs , tlont il existe un fragment 
intitulé : Mapx.e\fJy}t ‘ripi tk QiikiJ'îJ'ii ttcù irt aujlS 

€i7rè 7»( e^»ff ^vyyptti^f ^ecptufioM , c’est-à-dire , Distertn- 
tion de Marcellin sur ta vie et. te genre de Thucydide , ou 
texte de son ouvrage entier (i). 

Page 256, ligne i6. 

L’édition annoncée par M. Hermann a paru pendant 
l’impression de ce volume; en voici le titre : Draconis Strato- 
nivensis liber de metris poeticis. JoASHts Tzetzs exegesi» 
in Homeri Iliadem. Primum edidit et indices addidit G. Her- 
mannus. Lips. , i8ia, in-8°. C’est feu M. Bast qui a fourni 
à M. Hermaanla copie du manuscrit de Dracon qui se trouve 
à Paris ; il l’a accompagnée d’observations critiques , aux- 
quelles M. Jlermanh a ajouté les siennes. Ce dernier observe, 
dans la préface , que Dracon a été antérieur à Apollonius 
Dyscolus, qui , dans son ouvrage du Pronom , que M. Behher 
vient de faire imprimer dans le Muséum de l^M. Wolff 
Buttmunn (a) , cite Dracon comme un auteur mort. 11 est 
vrai qu’IIcrodien , fils d’Apollouins , est aussi cité dans l’ou- 
vrage de Dracon ; mais M. Hermann croit que ce dernier 
ouvrage n’est pas tant le traité même que Dracon avoit écrit, 
qu’un abrégé de cet ouvrage , auquel les grammairiens 
postérieurs ont ajouté toutes sortes d’observations, somme 
avoieut coutume de faire. ^ 

Page 3q5 , apres le second alinéa. 

Nickpiiore Bi-rsiMinA , moine du treizième siècle , a laissé 
une Géographie abrégée , ysor) pa.(plu. «■t/l'exTuw , .qui n’a pas 
encore été imprimée. Ce n’est guère qu’une analyse en prose 

(i] Ce œorceaa , publié par Aide, dans son édition de Thucydide, t» 
trouve aussi dans celle de AI. lieck. 

(i) a ci-dessus , p. i8g. 

t 
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de la Périégèse de Denys, que Nicéphore a divisée en cha- 
pitres. M. Bredotv, professeur à Breslau, annonce qu’il la 
publiera, d’après un manuscrit de Paris, dans la nouvelle 
édition des Petits Géographes qu’il prépare. 

Page 335 , après le premier alinéa» 

Théodore Gaza a aussi fait une métapbrase ou paraphrase 
prosaïque de l’Iliade et delà Batrachomyomachie d’flomère, 
qui est adressée è François Philelphe. Le manuscrit existe 
dans la bibliothèque Laurentine de Florence. M. François 
Fontani, un des conservateurs de celte bibliothèque, a pubbé, 
en i8o4, la paraphrase de la Batrachomyom.ichic ; celle de 
1 Iliade vient d’être publiée à Florence , sous le titre de : 

Ofoifs lAi«f , pe^ei 'TUkeüaf ‘Ta.pa^pda'tctt iJ'ioxeips Ta 

BeoJ'âpit rd^tt irûy ^fâhey tvtou à Tpoçi^eleu xtà 

^a.lfcfx^opvoptfx^îci nv tî 9-eipa^pde-et iicS'iS'ophif to 

J'nlipoŸ Titfd HiKo^ds 0H0‘(air râ èx. Tris KvTps. ’Ev 
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